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A  logique  eft  non-feulement  Opâ^tîofis 
uneintrodudlion  àla  philofo-  ^,:Jl!^.^"' 


phie  ;  mais  a  toutes  les  ton 
WiiET^I  noiffances  que  1  entendement 
mmaîii  peut  acquérir.  Il  doit  i^avoir  coiu 
duire  &  régler  fes  propres  opérations , 
avant  que  de  les  diriger  vers  les  objets 
extérieurs.  La  jurifprudence ,  la  médeci- 
ne ,  rhiftoirc ,  iéioquence ,  la  poëfie  mê- 
me,  en  im  mot ,  toutes  les  (cîences  Se 
touts  les  arts  (ont  fondés  fur  la  dialecti- 
Tome  II.  A 


demeftCt 


%     Trdlîe  delOfinion,  L.  i,  P.  î. 
qae.  Mon  defleiii  ii  cft  pas  de  donner  îd 
une  logique  complète ,  maïs  d'ai  traiter 
(i)  coiiformémeiu  au  plan  gtnéral  de  cet 
ouvrage.  Ariftote  a  diftingue  uoîs  opéra- 
tioiis  de  refpric  ;  la  première  de  conce- 
voir j  la  féconde  de  juger ,  la  troiiîcme 
de  railbnner.  L'opération  de  concevoir 
cft  la  ilmple  idée,  comme  lorfque  je  me 
repréfente  fidée  de  Dieu,  Juger  ,  ceft 
affirmer  ou  nier  quelque  chofè  ^  de  Tob- 
jet  que  Ton  a  conçu  ,  comme  lofque  je 
f  enie  que  Dim  ejî  h$n*  Raifonner  ,  c'eft 
tirer  une  conféquence  d'un  ou  de  plu- 
Ceurs  jugements  ,  comme  lorfque  je  dis  ^ 
DicH  efl  iûn  ^  dmc  Ufam  l'aimer.  Quelques 
Dialeftîciens  ont  réduit  les  trois  opéra- 
tions de  leatendement  à  deux ,  foutenaiit 
que  le  raisonnement  n  eft  qu  un  jugement 
compofë.  Mais  ne  pourroit-on  pas  dire 
de  même  ^  que  juger  n  eft  que  joindre 
deux  idées  par  la  convenance  qu'on  re- 
marque entr'elles  ?  Et  puifqu  on  regarde , 
avec raîfbn ,  un  jugement  comme diftin^ 
d  une  idée ,  devra-c^n  confondre  avec  un 
jugement ,  Topération  de  refprit ,  qui  cire 
une  conféquence  d'un  ou  de  plufieurs 
principes  >  Ces  deux  opérations  de  juger 
SiC  de  raifonner ,  ne  iono^Ues  pas  même 
f  !us  diftindes  entr'eUes  que  ridée  &  le 

(î)  Cet  M-ve  f  fixement  fit  mr  a  fmr  imit  iei 
trmtfs  f^nimlUn  cifmfrh  dam  fftmvf^^i. 
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jugement  >iy antres  en  ont  afouté  une 
quatrième  qui  eft  k  méthode  y  &  ils 
paroif&nt  le  mieux  fendes ,  puifque  l'axvi 
rangement  &  Tordre  demandent  une  o^ 
péradonde  l'entendement ,  diflfèrenceds 
ta  (impie  perception  oo  de  l'idée  ,  duju^ 
eement ,  &  du  raifannemcnt.  En  effet  ^ 
te  jugement  renferme  deux  ou  pluiîeurt 
idées  ^letaHônncroent  contient  plgfieursi 
logements;  laméthodeembrailè  plùlieurs 
raifonnements  :  mais  il  ne  s'enfuit  pas 
que  les  opérations  de  l'entendement  fè 
pdilènt  reddre  à  deux,  à  la  fimple  per- 
*cepdon ,  &  à  on  aflèmbb^e  de  plufieurs 
idées  'y  puifque  par  le  jugement ,  le  raju 
fbnnement ,  &  la  méthock ,  l'efprit  exer- 
ce fîir  les  aâèmblages  d'idées  crois  opc^ 
rations  hétérogènes  ,  8c  qui  ont  même 
des  objets  enôàremenc  fèparés. 

Ariftoce,  pour  réderla  première  des  Logiqu? 
trois  opérations  de  rentendement  qu'il  a  d'Ariftoi*- 
établies ,  a  compofë  le  traité  des  Catigê^ 
rie»  y  qui  enfeigne  dans  ouel  ordre  icioi' 
vent  être  rangées  toutes  les  çhofes  que 
nous  pouvons  concevoir.  Ptwïr  conduire 
la  féconde  »  il  a  donné  le  traité  de  C'w* 
terprétatio»  ,  dans  lequel  il  expÊque  la 
force  des  esR^refliom.  Et  pour  œiger  la 
ttôîfiémè  ^  a  a  fait  les  livres'  des  Analj* 
tiéptes  ,  des  Topiques  ,  Se  des  Sâpbijmes  , 
où  il  montre  les  diverfês  efpéces  de  pro« 
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4  Traite  de  VOpnion,  L.  x.P.i^ 
péces^Téflèiuidi  <teteorsdiffèresices,ia 
fumurc  de  Icurs^  propriétés ,  les  variatkms 
de  leurs  accidents  ;ils  acoûutmnentl'eC 
frk  à 'diftinguer  difïérents  ^ards^pèus 
jcnportaiits  que  les  iDodalités  des  Caté- 
gories. Ainiî  une  mêxaaé  idée  peut  être^ 
Cx  exemple ,  genre  Se  accident  ^coœme 
bleu  y  qui  eâ;  une  modalké  accidentelle 
4i'un  corps ,  &  qui  eft  un  gente  |>ar  rap« 

£M:t  aux  diffireutes  ei^>£es  de  bieux  , 
ncé  ^  céleftcL^  &c  Les  màrexût'ax  peu- 
jrfincdoncécreeiiijplmés  udleroent ,  ibit 
qpour  le  dâicemdnient  duirnai  ^du  Êoix  y 
îok  pour  1  arrangement  des  idées-,  ioit 
pour  lenergie  des  définitions^ 
K^gles  des.  Qpelque  mépris  que  le  vulgaire  des 
/)  Uogifmes.  modernes  ait  aujourd'hui  pour  fcs  régies 
jdes  fyUogifmes ,  il  faut  avxûi^  qu'elles 
:enfeignent  des  moteur  îitÊdllibies  de  re- 
muer à  f  erreuir  des.  conclufions ,  6c  que 
leur  forme  ,  barbare  iènlement  en  appa« 
lence  y  eft  dans  le  fond  très-ingénieuiè. 
Unryilogirme  eâ:  la  liaiibnde  deux  idées 

Îar  une  troifiéme  appeliée  moïeiine  ;  en 
brte  que  <le  la  vérité  des  deux  ptemiéres^ 
•(  I }  propo(tti(ms  ou  des  prémi&i ,  il 

prême  oh  du  premier  des  genres  z  çt^r  l'être  a.  fous 
■fltlesjkhfiances  (^  les  modalités  ;  celles-ci  étant 
des  êtres  au  moins  far  ahftr action  :  au  lieu  que 
rétrenepeutje  corfldérer  comme  Vefjéce  d'aucun 
genre. 

(ij  Toute  fropofition  a  trois  termes  ,  Ufkjet , 


s'en/uive  niceâàireinent  que  la  conclu^ 
fion  (bit  vr^.  La  forme  iyllogiftique 
démontre  que  fi  l'idée  moïemie  convieiK 
avec  les  deux  idées  ^  auxquelles  elle  eft 
appliquée  des  deux  côtés  »  les  deux  idées 
éloignées  ou  les  extrêmes  conviennent 
enfèmble.  Ainfi,  quand  je  napperçois 

}>as  clairement  le  rapport  du  &)et  &  de 
attribut  ,  l'amplifie  Vidée  de  ce  fiijet  ; 
c'e(t-à-dire  ^  que  fe  foins  à  fbn  idée  &  k 
celle  de  l'attriDut  une  ou  fdufieurs  autres 
idées  y  qui  fervant  de  oermes  mdfens  en* 
tr'eux  y  diffipent  Tobicurîté  de  ce  rapport 
que  je  chetchois,flcéclairciflènttacon^ 
venance  ou  di&onyenance  des  deux  pr&- 
miéces  idées*  Pour  m'affîrer  y  par  exem^ 

1>le ,  fi  la  icience  eft  defirable ,  j'amplifie 
*\ééc  de  la  fcfence ,  j'y  joins  ridée  d'une 
chofe  capable  de  conduire  à  la  vertu  ^ 
que  je  fçais  d'ailleurs  lui  convenir  cer- 
tainement :  &  comme  je  ne  puis  douter 
que  ce  qui  eft  capable  de  conduire  à  la 
vertu,  ne  foit  defirable  j je  forme  ainfi 
mon  fyllogifine  :  Tont  ce  cfui  efi  cofabU 
de  conduire  k  la  vertu  eft  defirable  :  gris 

Vattrièut  (^  U  vtrhe ,  qm  exprimé  l'union  oh  U 
féfugnttnet  quê  nette  entendement  conçoit  entre 
les  deux  idées,  A  V égard  desfyllogifmes ,  les  trois 
termes  font ,  les  deux  idées  dont  je  cherche  le 
rapport ,  ^  ridée  moïenne ,  far  laquelle  je  U  de- 
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fcience  par  elle-même  ejl  capable  de-  con" 
duire  à  la  vert  H  j  donc  la  JcienCe  efl  défi- 
raile.  Des  deux  termes  de  la  conclufion 
&  du  tei me  moïen ,  dont  chacun  eft  ré- 
pété ïeux  fois  ,  il  fe  fait  trois  propoiî- 
tionsjla  majeure  où  entre  le  terme  moïen 
&  Tattribut  de  la  conclufion  appelle   le 

{;rand  terme  -y  la  mineure  ,  où  entre  auffi 
e  terme  moïen  &  le  fiijet  de  la  conclu- 
fion appelle  Je  petit  terme  j  &  la  conclu- 
fion ,  dont  le  petit  terme  eft  le  fiijet,&  le 
grand  terme  l'attribut* 

Lorfqu  une.feule  prémiCfe  eft  fuffîfan- 
te  pour  faire  concevoir  la  liaiibn  de  deux 
idées  par  une  troifiéme  ^largumént  s'ap- 
pelle enthymême.  Comme  lorfque  je  dis: 
JPierre  eft  fidèle  a  toutsfes  devoirs  >  donc 
Pierre  eft  henrenx.  C'eft  que  la  propofi- 
tion  générale  aflSrmative ,  Tout  s  les  hom- 
mes fidèles  à  leurs  devoirs  font  heureux  ^ 
eft  fbus-^ntenduc  ,  comme  fuffifamment 
connue  ,  ou  comme  fuffifamment  pré*-^ 
iènte  à  Tefprit. 

Les  Syllogifmes  font  fimples  ou  con- 
îonûifs.  Les  fimples  font  ceux  ,  où  le 
moïen  n  eft  joint  à  la  fois  qu'à  un  des 
lermes  de  la  conclufion  :  les  conjondifs 
ibnt  ceux ,  où  il  eft  joint  à  touts  les  deux 
dans  une  même  propofition.  Aînfi  cet 
argument  eft  fimple  :  La  véritable  poli* 
tique  eft  nicejfaire  a  tout  bon  gouvemementù 
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#r/4  benne  foi  &  U  droit  are  font  la  vc- 
ritdhle  foliti^ae  :  donc  U  honne  foi  &  U 
droiture  font  niceff^res  k  tout  bonf^ouver^ 
nement.  Mais  celui^i  ed;  conjonâif  par 
la  raiibn  contraire  :  Si  une  Mutoritémix» 
ejifuféte  aux  divif!ons\  elle  nefi  pas  du 
longut  durée  i  or  urne  autorité  mixte  efi/k" 
jéte  aux  dhifions  :  donc  une  autorité  mixte 
n^efi  pas  de  longue  durée.  Cet'  argument 
eft  conjonétif ,  puifque  le  fùjet  dé  lacon- 
dufion^  qui  eft  autorité  mixte  ^  &.i- attri- 
but de  La  même  concluTion ,  qui  eft ,  ^ 
longue  durée  .  entrent  dans  la  majeure. 
Ces  deux  eftéces  de  fyllogifines  ont 
leurs  régies  féparées ,  dont  le  détail  n  eft 
ifijet  à  aucune  diverfité  d  opinions;. 

Toutes  les  fermes  de  fyllogifmes  font 
sen&rmées  dans (  x  }jquatre  vers,,  donc 

(i)  Barbara,  Cèlarent ,  Darii  »  Pecio ,  Ban^* 

Gelantes ,  Dalntis ,  Fapefino ,  VriCeComoron , 
Ccfàre  ,  Cameftres ,  Feftino ,  Baroco ,  Da- 

rapti, 
Felapton ,  Di&mis  ,  Datliî ,  Bocardo  ,-Fesi- 

Ces  i^.mûts  refréfent  r^,  modes  de  fyllogifines^ 
dont  flujieHrs  font  répétés ,  #tfwi»tf  Celarcnt ,  Ce- 
lantes ,  e^  Cefàre  ;  Parti ,  Dabitîs ,  ^  Datlfî  ;;; 
Ferio ,  FeAiiio  ,  é^  Ferifbn^  Baralîp  é»  I>a- 
xapti*  Les  deuxffemiérs  vers  contiennent  les  nêuf 
modes  de  la  première  figure  Jesdeux  derniers  vers 
contiennent  les  dix  modes  des  deux  autres  figures. 
Qh  appelle  modes  des  fyllogifmes  ,  U  dij^ofition 

A  V 
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Fartifice  çft  méprifc  des  uns  ^  âceftiiné 
;des  autres  comme  un  ouvrage  parfait*. 
jCcs  vers ,  qui  naroiflènt  barbâtes  à  ceux 
«m  n*en  confioétent  mie  l*écorce ,  ren- 
«nncnt  une  eftcce  d'iilgébre  des  raifon- 
jiemcnts*  De  amples  lettres ,  figures  des 
«QodaIké3  des>  fyilogifmes ,  n^peUent  à 
-f  ciprît  Teffet  qui  réfulte  de  la  combi- 
jSLaifoai  è^  leurs  troîs  tomes  r  fir  en  fiip- 
fiofeoitla  vérité  dc$  prémH6s^les  eom- 
Jbînaîfons  repréfèntées  par  la  figure  du 
iyllogifine  conduii^t  a  une  certitude 
jmétaphyiîque,^ 

Les.  modes  des  {yll6gîfi»es  : ,  pour  être: 

.tdl35  fiîcilemeut  retenus ,  ont.  été  réduits 

a  des  mots  ardficieii  dom  te&  trois  fyi. 

riabes,  oepré&ntem  âe&  trois  nrofioÊtions^ 

j&  la  voïelfe  de  cfiacpie  fyfibfae  maraue 

quelle  doit  être  cette  proDofitionjcha- 

'ique  mote^prônant  une  eipêce  de  iyllo- 

^ime.  ;    - 

.     TpmEfô  propofioon {v\étz&xvE^yQ 

aes  jKyEil^O.La di/pofifion  désti^htermes, 
'  é'ejfhkrdke  'i,dm  nrnin  avec  tes  dithcHtméi  de  là 

^Mêhfià»  .s'apfefh-fipêre^  L*)tffdéfenfir,  9t4 

À»  logif.  def&rt-^al\  jf»**/..  ^  <*.!4»    '     ;  "  ' 

(iXLes  ^smf  firtts  dà  prii^^fhhns  s^fp^^ 
.ment fdr ces qntsttevpiéttis,^A:i%'y î ï:G^  Aiw»-- 

vmfhfîe^  affmntive  i  %  nHiverfitl^  r^Mthft'  ,. 

'tpartiçp^^^  ajfsmstfve,  Q-fmrtfc/sBére  '/^^ 


ou  négative  \  univertelle ,  particulière  ^ 
ou  (înguiiére.  Elle  eft  univerfelle ,  lorfquc 
le  fujet  de  la  propoficion  eft  uii  terme 
univerièl  pris  QaD&  toute  Ion  étendue^ 
comme  toms  les  hommes  ou  nul  hommes 
Elle  eft  particulière  »  quand  le  terme  u« 
uiverfèl  eft  reftreint  à  une  partie  de  fou 
étendue ,  ibit  que  cette  partie  foit  dèteti- 
tninèe,  comme  la  moitié  des  Juges  ^  ou 
les  hûmfftes  efiêi  vivùient  dans  le  dernier 
fiecle  i  ibit  que  cette  partie  ibit  indèter^ 

Afferk  A^  negat  E  ;  rerùin  generaliter  am« 

ba?  : 
Aflerit  I  ;  negat  O  ^  (êd  partîculariter  an»-. 

ba?» 
fiuatre  termes ,  comme  fint  A  ,  E ,  I ,  O ,  étintt 
fns  trois  k  trois  peuvent  être  arranges  en  6^,  ma^ 
tueras  :  mais  Uyenaii^.de  rejettes  par  différeft- 
tes  régies  des /yttegifmes.-  U  ne  refte  donc  que  dix 
eomhinâùfens  ^  ou  dix  modes  concluants  :  mats 
quelques'-uns  étant  répétés  dans  différentes  figures, 
on  compte  ip.  modes.  Le  motenfefourroit  arran- 
ger dans  les  deux  prémiffes ,  en  quatre  manières 
différentes  ;  étant  fujet  en  la  majeure  f^  attriàm 
en  la  mineure  »  ce  qt^fait  la  première  figure  ;  oh 
étant  attribut  en  la  majeure  ^  en  la  mineure ,  ee 
qui  fait  la  féconde  figure  ;  ou  étant  fujet  en  l'une 
^enV autre ,  ee  qui  fait  la  troipéme  figure  ;  ou 
étant  attribut  dam  la  majetire  éi*  fujet  dans  la 
minetere  ^ee  qm  firoit  la  quatrième  figure  ;  étant 
certain  qu'on  peut  conclure  quelquefois  en  cetu 
manière  :.mais  comme  cette  quatrième  dijpofiiion 
n'ejlfos  naturelle ,  ^  que  Vef^rit  ne  s*y  porte  ja- 
mais ,  Arifiote  a  rejette  cetu  quatrième  figure,- 
I."artdefenfifr,part.i.chrA* 

A  7j: 
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minée  ,  comme  quelcjues  ffavams  ,  um 
partie  des  nouvelles.  Elle  eft  fingulîére ,, 
lorfqae  le  fujet  de  la  propofirion  eft  un 
jiîdividu  de  Telpéce  ,  comme  Alexiandre 
Or  vaincu,  des  nations  pe^  agguerries.  Ces 
^  propofitions    fingulîéres    tiemient   Heu 

d'unîverfelies  dans  les  régies  des  fyllo- 
^fmes ,  parce  que  le  fujet  y  eft  pris  dans 
toute  fon  étendue. 
IftQki.  Éff.-     Locke  regarde  comme  une  méprifè 
J^^^'^^Jdans  les  régies,  des  fyllogifmes ,  que  nul 
^/■*  .^^  P^"^  ^^^^  j^^  ^  concluant ,  s  il  ne 

contient  au  moins  une  propofîtion  géné- 
rale \somme  fi  nous  ne  pouvions  point  rai- 
Çonner  ^  ajoute-t-îl ,  &  avoir  des  connoif- 
fances  JHjjes  fur  di^s.  cthfes  particpitiires. 
ÎHaî's  ce  n  eft  point  uneméprife  dans  les 
i:égles  des  fy.llogifnies ; c'eftleflence  mê^ 
me  de  toute  idée  moïenne,  de  ne  pou- 
voir fèrvir  à.  la  comiexion.  de  deux  ex- 
trêines ,  fî  elle  ne  dent  au  moins  à  Tune 
dcsî  deux  d'une,  manière  générale.  Nous 
pouvons  bien  avoir  des   connoiflànces. 
Juftes  fur  des  chofes  particulféres ,  m^s 
ôon  par  le  moïen  des  idées  moïemies.,. 
eu  par  aucune  fuite  dldéses ,  fans  quelque 
généralité  de  leur  part.  A  moins  qu'une 
de^  propofîqons  ne  foitprife.  dans  le  fëns 
général ,  nous  ne  fofmons  que  des  dou- 
tées 5  nous  ne  parvenons  qu'a  des  conjec- 
i^rev  II  faut  donc  que  le  moïea  foie  prisi 
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str  moùis  une  fois  univerfèilement  :  car 

.  Tes  prémiflès  doîveiic  contenir  la  conclu* 
fion. 

Sam  coniiilterle  mode,  ni  la  figure,  ^l^Vj 
ni  toutes  les  régies  des  fyllogifnies ,  l'art  ^|.  #a/i  i 
de  penjfcr ,  ou  h,  logique  de  Port-Roial, 
donne  une  régie  fort  claire  Se  fort  fuTi- 

.  pie  :  Que  l'une  des  deuxfrimijfes  doit  con^ 
unir  la  conclufion  ;  &  que  Vautre  doit  le 

faire  conno\tre.  Je  doute  (î  ce  raifonne* 
meot  eft  bon  :  Le  devoir  d*un  Chrétien  ne 
lui  permet  pas  de  louer  ceux  ijui  commettent    • 
des  aElions  criminelles  :  or  ceux  efuife  ven- 
gent ,  commettent  une  aSion  criminelle  : 
donc  le  devoir  d'un  Chrétien  ne  lui  permet 
pas  de  louer  ceux  qui  fi  vengent.  Je    ne 
me  mets  pas  en  peine  de  fçavoir  à  quelle 
figure  ni  à  quel  mode  on  peut  réduire  ce 
fyllogifine.  Mais  il  me  fumt  de  confidé- 
ter  h  la  concluiîon  eft  contenue  dans 
Tune  des  deux  prémi{res,&  fi  Tautre  le 
jEaît  connoître.  Je  trouve  d'abord  que  la 
première  propofition  n'aïant  rien.de  dif- 
férent  de  la  conclufion ,  finon  qu'il  y  a 
.  en  l'une  y  ceux  qui  commettent  des  aSions 
criminelles ,  &  en  lautr€  ,  ceux  qui  fi  ven- 
gent 3  celle  où  il  y  2iy,tommettre  des  aElions 
criminelles  ,  contiendra  celle  ou  il  y  a  ,. 
Jlg  venger  ^  pouurvû  que  commettre  des  ac^ 
fions  criminelles  contienne,  yj  venger.  Oc 
lie  terme  de  ceux  qui  commettentdes  aSiom^ 
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criminelles  eft  pris  uiiiverfelletnent ,  Se 
cela  s'entend  de  touts  ceax  qvâ  en  com- 
mettent quelles  quelles  foîent:&  ainfi  la 
mineure  y  ceux  fni  fe  vengent  y  commettent 
une  ailion  crminelle  ^  faîiànt  voir  que/J 
venger  eft  contenu  fous  ce  terme"  de  com- 
mettre  des  actions  criminelles ,  elle  fait  voir 
auffi  que  la  première  propofîtîon  conâcût 
la  conclufion» 

Toute  cette  partie  de  la  logique  ,  qui 
traite  des  régies  des  iyltogifines  ,  &  qui 
établit ,  pour  ainfi-dîre ,  une  méchanique 
des  raifonncments ,  ne  remédie  pas  à  la 
caufè  la  plus  générale  de  nos  erreurs ,  qûî 
viennent  bien  plus  fbuvent  de  ce  que 
les  hommes  raiionnônt  fur  de  faux  prin- 
cipes ,  que  de  ce  qu'ils  raifonnent  mal 
fuivant  leurs  principes.  Cette  forme  des 
iyllogifines  eft  cependant  très-avanta- 
geufe ,  foit  pour  aller  par  une  voie  iure 
a  des  confëqaences  juftes ,  foit  pour  dé- 
couvrir en  quoi  confifte  la  défeduofité 
d*unc  conclunon ,  foit  pour  contenir  ceux 
qtri  dîfputcntjdans  les  bornes  de  la  quef- 
mun.  Toutes  les  conteftatîons  fcroicnt 
Inentôt  terminées  .,  fi  l'bn  commençort 
fêt  bien  établir  Tétat  de  la  quelHon  ,  Se 
cp*pn  fwtni  la  réglé  de  ne  s'en  écarter  ja- 
aiaîs  pendant  le  cours  de  la  dîfpute.  ta 
iwiefyllogiftique  fcrt  à  circoiiferirc  exac- 
t  les  Kmâtes  de  U  difficulté  ,  à  eti. 
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fixer  robjetpour  y  rametier  lui  adverfàU 
re  qm  cherdie  à  1  éluder  par  des  diflicuU 
tés  étrangères.  Mais  couc  ce  détail  de 
réeles  i^  coiitrîbiic  guéres  plus  à^  décou- 
vrir la  vérité ,  que  Tes  loix  du  mouve- 
ment à  marchôr.  Ces  rpécutatîoiis  ont 
fiouc  Tordre  &  toute  la  )ufteflè  poflSbies  :. 
mais  refprit  ne  les  comulte  jamais  inté- 
xieutement^  pour  découvrir  l'union  ou  la 
dliconvenanoe  de  iès  idées.  Les  deux  ter- 
mes, extrêmes  fetroorenc  réiinis  par  le 
terme  moïen  y  d'une  £^on  naturelle,  fans 
ipie  rmtmdcnoent  lè  propofe  de  fuivre 
bs  régies  d'AriOoce. 

Nos  erreurs  Tiennent  rarement  de  U 
défiséhiofité  des  coniequences  \  elles  font 
èjen  plutôt  cauiées^  par  la  fauife  coiivc^ 
nance  de  Tidée  motenne  avec  un  des  ter- 
mes extrêmes ,  ou  même  avec  les  deux^ 
Ainft  lorfqac  je  diis  :  Tonts  les  animaux 
fint  Uancs  \  or  tout  bommeeft  animal  i  donc 
fut  homme  eft  btanc.  Mon  erreur  vient  de 
ce  que  j'attache  feuficment  une  conve- 
nance générale  aux  idées  d'animal  &  de 
.  Uambcar  ;  &  ^e  tire  une  conchiâon  fauC- 
&  d'un  &rt  bon  fyllogifme ,  dans  la  for^ 
me  nommée  Barbara ,  c'eft-à-dire ,  coi»- 
pofë  de  trois  proportions  affirmatives  te 
nniverièlles.  Je  puis  donc  raifonner  très- 
mai  quoique  j,e  rai&mie  confëquemmens; 
|e  puis  m'egaretbîea  loin  d^la  route  qui 
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conduit  à  la  vérité  ,  en  fàifànt  ile  bons* 
^llogîfmes.  La  conclufiôn  eft  route 
trouvée ,  lorfijue  l'a  doublé  connexion 
de  Tîdée  mo'renne  avec  les  deux  termes 
extrêmes  eft  connue..  La  forme  fyllo* 
gîftique  vient  alors  trop  tard  :  on  n'en 
a  plus  que  fort  peu  ou  point  du  tout  de 
befoin  r  elle  ne  fert  de  rien,  par  elle- 
même,  à  la  découverte  de  la  vérité  &  au 
progrès  de  nos  connoiiEinces.  Mais  fï  le 
îyllogifîne  eft  inefficace  pour  troavetla 
vérité ,  il  eft  très-utile  mm  la:  démontrer 
aux  autres ,  après  qu'elle  a  été  conçue  j& 
c'eft  la  meilleure  méthode  ou  plùtôr  la 
feule  qui  puiflè  être  emploïée  dans  la 
Quelle  eft  dîfoiite.  Airrefte ,  tout  ce  méchanifme  de 
lia  vraie  le-  railbnnementsr  n  eft ,  pour  ainfi-dîre,que 
^^*  Textérîeur  de  la  logique.  Quelle  eft  dpnc 
h  logique  intérieure  ?  Quelle  eft  la.  logii 
que  la  plus  néceflàire  ?  c'eft  celle  qui 
attaque  les  principes-mêmes  de  nos  er- 
reurs ;  celle  qui  nous  fait  connoître  les 
diverfès  défeduofités  de  raifonnements 
qu'on  appelle  fophifmes  :  i.  de  prouver 
autre  chofe  que  ce  qui  eft  en  queftion  :: 
2.  d'apporter  un  cercle  vicieux  pour  preui 
ire ,  comme  lorfqu'on  prétend  prouver 
ileugc  propofîtîons  incertaines  l'une-  par 
Tautre  :  3.  de  fuppofer  pour  vrai:  ce  qui 
cA  en  queftîon  ^  ce  qu'on  appelle  pctii 
lion  de  principe  ;4.depfendj:e  pourcauic 
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ce  qui  n  eft  point  caule  ^  j.  1  enumérauon 
infiiffifance  des  parties ,  eu  un  dénom- 
brement imparfait:  C.  juger  d'une  chofe 
parce  qui  ne  lui  convient  que  par  acci* 
aeiK  :  7.  pailèr  du  ièns  compofé  au  (èns     Vart  é 
divifé ,  ou  du  fèns  divîfë  au  fèns  compo-^^*^ 
fé  -,  comme  ceux  qui  fc  promettroient  le  ^*  ^  ' 
ciel ,  en  demeurant  dans  le  crime ,  parce 
que  J.  C.  a  dit  qu  il  eft  venu  pour  iauver 
les  jpécheurs ,  ce  qui  doit  s  entendre  dans 
le  lens  divî(e,de  ceux  qui  cellèront  d'être 
pécheurs  :  &  quand  S.  Paul  a  dit ,  que  les 
médifants  ^  les  fornicateurs  ,  les  avares 
n'entreront  point  dans  le  Roiaume  des 
deux  y  cela  doit  s'entendre  dans  le  (èns 
compofë ,  de  ceux  ,  non  qui  auroient  été 
mcdilànts  ^  fornicateurs  ,  avares  ,  mais 
qui  demeureront  coupables  de  ces  péchés 
(ans  en  faire  pénitence  :  8.  palier  de  ce 
qui  eft  vrai  à  quelque  égard ,  à  ce  qui  eft 
vrai  fîmplement  :  9*  abufèr  de  Tambigui- 
té  des  mots:  10.  tirer  une conclufion  gér- 
nérale  d'une  propofition  particulière. 

La  logique  la  plus  nécelïàire  eft  de  dé^ 
raciner  les  préjugés  introduits  ou  par  l'c- 
ducation,pu  par  les  paillons  ;  de  nous  ter- 
nir en  garde  contre  les  fédudions  de  l'am- 
our propre  ;  de  nous  affranchir  de  Tau- 
mité  des  opinions  vulgaires  ^  de  nous 
accoutumer  à  éviter  la  précipitation  de 
nos  jugements  5  à  dîfcerner  les  objec- 
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rions  préfentes  &  a  prévoir  les  futtiref , 
tie  manière  que  nous  enviikgions  d'une 
feule  vûë  tours  les  avantages  &  touts  les 
inconvénients  que  nous  pouvons  trouvât 
4ans  Fopinion  préférée  ;  à  mefurer  les 
degrés  de  convidion  par  les  degrés  de 
certitude  :  car  quoique  toutes  fortes  de 
propofitions  ne  pumèntpas  être  en  foi 
plus  vraies  Tune  que  l'autre ,  la  force 
plus  ou  moins  grande  des  preuves  ou 
des  préfomptions,  doit  nous  engager  a  y 
donner  plus  ou  moins  de  croïance.  Soit 

3u11  s  agiflè  de  déterminer  notre  ënten* 
ement  ou  notre  volonté ,  remcHitons 
toujours  à  un  priiKipe  qui  mérite  notre 
confentcment.  Ceft  de  toutes  les  régies 
ia  plus  elïènrielle,  ou  pour  la  tranquîBité 
de  notre  confoience ,  ou  pour  la  farisfac* 
rion  de  notre  éfprit. 

La  logique  la  plus  néceflàire  eft  de  noui 
précaurionner  contre  les  occafions  fré- 
quentes des  faux  jugements ,  telles  que 
Tair  impofant ,  l'autorité  ,  Textérieur  de 
ceux  qui  nous  parlent.  Le  Miche (i)  a  patr- 
ie ,  dit  TEcléfiaftique ,  &  teuts  je  fint  tm 
en  fa  fréfence^  oh  n'ont  ouvert  la  bouche  , 

(i)  Dives  loquutus  eft ,  &  omnes  tacuerunt, 
&  verbum  iUius  ufqueadnubesperducent.  Pau- 
per  loquutus  eft  ;  &  dicunt  :  Quis  eft  hîc  f  Et  iî 
offenderit  5  fubvertunt  illum,  Ecclefiajiic^  C  1 3  » 
V.  28.  à*  ip. 
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jfMf  fêmr  élever  fin  difioart  jfrf<jH*éUix  nues. 
jO  pduvre  d  pm-lc  ;  &  ton  d  dcmandi  ^ 
^ui  tft  €€t  homme  \  Et  s^'dfdU  un  fdux  fas^ 
#if  h  fdU  tomber  tom-d^fiùt. 

La  logique  la  plus  nécdlâire  eft  celle 
qui  £ç^t  remédier  à  cane  de  maladies 
de  nos  eipr ics  fi  différentes  eutr'elles  Si 
ibuvent  contraires  les  unes  aux  autres  ^ 
fimplicicé  rampante ,  préfomption  y  cu- 
jîouté  outrée ,  excès  d'indiffëreiKe ,  pré* 
.dphadon  »  lenteur  >  crédulité  puénle  ^ 
|>yrrhoniiine  extravagant. 

La  yéritahle  logique  doit  bamiir  To- 

E'niâticté ,  &  nous  faire  éviter  la  reflèm- 
ance  de  ces  pédants  pointilleux  ,  que 
Cicéron  (i) appelle  des  iiommes  livrera 
1  opinion ,  &  qui  ^  félon  <^ntilien ,  croî- 
xoient  commettre  un  crime  s'ils  chan^ 
geoicnt  de  fehtiment  ,  comme  s'ils  y 
(i)  étoient  attachées  par  les  liens  d'un 
ferment,  ou  par  les  entraves  de  la  fuper- 
ftition. 

Les  cfprits  fyftématiques  font  ceux 
qui  ont  le  plus  d'étendue  &  d'ordre.  Us 
iont  les  plus  propres  aux  découvertes 

(i)  Opîniofiffimihomines.  Cic  Acad^  qtiefi^ 

(z)  Quîquô  velut  fàcramento  rogati  ,  vel 
Ctiàm  fuperiHtione  conftrîfti ,  nefas  ducunt  à 
fufceptâ  fetnel  perfuafione  difcedere.  Q^UuûL 
Up^  lia  infiU^c^  IX. 
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nouvelles  ,&  les  plus  capables  cPîriyeif-^ 
ter  &  de  perfeéfionnèr.  Maïs  ils  doivent 

f rendre  garde  de  fè  prévenir  trop  de 
enchaînement  de  leurs  principes ,  &  de 
fuger  peu  équitablement  de  ire  qui  ne  s'y 
rapporte  pas.  La  force  &  la  )uftefl[e  de 
f efprît  font  d'autant  plus  nécelïàires  ^ 
cu'il  a  plus  d*étenduc.  Ges  qualités^  font 
fouvent  divîfèes ,  Tefprit  pouvant  êrtrc 
fort  &  étroit  ,  &  pouvant  auflî  être  é- 
tendu  &  fbîble.  Ulne  faine  logique  Té. 
tend  &  le  fortifie.  Quoique  le  brillant  de 
feforit  ait  beaucoup  d'avantages  pour 
parler  ou  pour  écrire ,  la  juffeflè  eftr,  fan« 
tomparaiion ,  fa  première  qualité.  Tou^ 
tes  les  autres  mêmes  font  mbordonnées- 
à  celle-ci.  La  pénétration  ,  le  feu  ,  le 
•farillaiK  ,  ne  font  des  talents  eftimablSS, 
qu'autant  qu'ils  font  dirigés  par  la  juC. 
teffe  de  f efprit ,  &  emploies  par  elle ,  fbit 
à  difccrner  la  vérité ,  fbît  à  la  perfuader 
aux  autres. 

«iiSns'&^' ,  ^^  P^.":^^^  ^^  la  logique  qui We  fur 
divifions*  1^  quatnéme  opération  de  1  entende- 
ment ,  ou  la  méthode  ,  fe  divift  en  an- 
cienne &  moderne.  L'ancienne  méthode 
ne  confiftoit  guércs  qu'en  définitions  5c 
divîfions. 

Il  faut  qu'une  définition  foit  univerfbl- 
le  ,  c'eft-à-dire ,  qu  elle  comprenne  toute 
la  chofe  définie.  2.  Qu'elle  loit  propre,^ 
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c'eft-à-dire ,  au  elle  ne  convienne  qu  au 
défini.  5.  Qu'elle  foit  claire ,  donnant  une 
idée  diftinûe  de  lachofè  définie.  Les  plus 
exaâes  font  celljes  qui  expliquent  la  na- 
ture dii  défini ,  par  [on  genre  immédiat 
&  fà  différence  e0èntielle  :  comme  celle- 
ci  ,  rh&mme  efi  nn  nmmal  raiJonnahU.  A- 
iiimal  éft  le  genre  prochdn ,  fans  remon- 
ter à  la  fubftance  ou  à  1  ctre  :  la  railon 
ou  h.  penfèe  eft  ifà  différence  cflentielle 
avec  lès  bêtes.  4.  Il  faut  qu  une  définition 
(oit  précile.:  -une  defcription  étendue  ap- 
partenant davantage  à  lorateur  ou  au 
poète  qu  au  philofophe  ;  &  en  tout  cas  , 
ibrtant  des  bornes  de  la  définition. 

Il  y  à, des  choies  ,  qui  ne  peuvent  être 
que  cufficilement  expliquées ,  parce  qu  el- 
les fbnt'c^fcures  :  mais  il  y  eu  a  d'autres 
qu'il  eft  impoflible  d'expliquer  ,  parce 
qu  elles  font  claires  &  évidentes.  Gir  le 
ieul  moïen  d'expliquer  ime  chofe  étant 
de  l'expofer  par  une  autre  plus  claire , 
oïi  ne  peut  repréfènter  avec  plus  de  net- 
teté les  chofes  tout-à^faît  évidentes  ,  qui 
ont  par  elles-mêmes  plus  de  clarté  que 
les  explications  que  nous  tâcherions  d'en 
donner.  C'eft  par  le  même  principe  , 
qu'on  Jie  peut  définir  les  idées  fimpies , 
ni  expliquer  les  notions  primitives ,  fans 
leur  faire  perdre  (  i  )  beaucoup  de  leur 

(i)  OafêHt  s^fUjuer  aux  nothns  primifiva 
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clarté.  On  prétend  me  faâreconiioîtreki 
chofe  définie  par  fon  genre  &  par  fcs 
<liflSreiKes  :  fi  je  connais  le  genre  &  les 
tHfiferences  d'iine  chofè ,  je  cannois  en-' 
core  mieux  la  cho&  même  ;  au  lien  qir'il 
arrive  fouvent  que  je  connois  une  chofe, 
fans  connoître  ion  genre  &  fes  diflSren;^ 
ces.  Définir ,  c*eft  fbuvenc  multiplier  les 
difficultés.  Car  fi  vous  définiflèz  Tbomme 
un  amméil  raifimabky  je  demande  ce 
que  c^eft  qu'aofiimal  6c  que  raiibnv  Sx  vous 
aéfiniilëz  i  animal ,  unefHbfiànce  qmi  a  du 
meHvewem  &  dufentiinfnt ,  je  demande 
ce  que  c'eft  que  fiibftance  ,  que  mouve- 
ment ,  &  que  femiment.  Chique  défini- 
tion aïant  un  genre  ôc  une  ou  piufiears 
diflèrences  ,  le  genre  '&  les  diffir^ences 
auront  toi^urs  beibili  dis  définitions 
[)uvelles  5  &  aînfi  le  progrès  de  ladifiu 
ciilïéHig^rinfini.  Ceft  une  gén^gie 
qui  na  quê^iteiHLguar^  au  premier 
degré ,  &  <îui  eft  charg2?iiè^.£5ît  vingt- 
huit  quartiers  dès  le  feptJéme  d^rér-^^ 
Pour  juger  de  Tob^urîté  Se  de  la  coia- 
fufion  qui  réfultent  des  définitions,  trop 

€ette  réfênfe  céléère  :je  comfrenis  <•#  que  c*efi  ,fi 
vous  ne  me  le  iemai^iét,  pas*  Si  non  rogâs ,  in- 
telHgp.  Etf  efet ,  U  tiêétêvement ,  la  pnfêe ,  lA 
fanté.Jlmtderçes  termes  fimfles^  quo  les  d^nitiani 
ne  font  fu'aJfoMif  à*  fu'aéfiutctr  .*  (^  tauf  kem^ 
me ,  qui  aurait  hefoin  qu'on  les  lui  dejimt ,  entera' 
droit  Seaf9coup  moins  encor^les  définhimt. 
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fréquentes  y  il  11  v  auroic  qu  a  Aibfticuer 
les  termes  des  définitions  aux  chofes  dé- 
finies y  en  exprimant  les  peniees  les  plus 
fîmples.  Par  exemple  »  pour  demander  à 
un  paflànt  s'U  a  rencontré  un  homme 
monté  fîir  un  cheval ,  fi  je  m'expliquois 
ainfi  :  O  animal  réùfinnMe  ,  ms  tu  ren- 
contre  tm  animal  do'ié  de  la  faculté  de  rire  ^ 
diant  les  ongles  larges ,  capable  de  fcience 
&  de  folitiéjue  ^  dont  lafnhflance  confinant 
en  longueur ,  largeur  &  profondeur  ,  &  fui 
a  du  mouvement  &  dufintiment  ^fut  por^ 
tée  par  un  animal  à  quatre  pieds ,  diant  la 
faculté  de  hennir  f  Ne  fèroit-il  pas  ridi- 
cule  de  réduire  le  paflant ,  par  ce  galima» 
thias  ,  à  ne  fçavoir  que  répondre  à  une 
queftion  fi  claire  en  elie*mcme  ?  Le  goût 
de  ces  fiibtilités  a  infpiré  beaucoup  de 
vanité  aux  Dialeâiciens  de  profefllion , 
comme  fi  la(  i)  faculté  de  raifoiiner, 
qui  diftingue  l'homme  de  la  bête ,  exceU 

(\)  On  sttrilnêlé  k  S,  Brune  deux  vêrs,pap 
lepjuels  ilfemble  mettre  au  rang  des  grenouilles 
^  des  corbeaux ,  touts  ceux  qui  fint  ignorants  en- 
logique. 

Lîiiqao  coach  ranîs ,  cras  conris  ,  Yanaque 
▼anis  : 

Ad  logicam  pergo  ,  quae  mords  non  tîmet 
ergo. 
Ces  deux  vers  léonins  font  marqués  au  roin  Jet 
fiécles  les  fins  bar  haïes. 
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loit  en  eux  &  les  diftinguoit  deis  amres 
hommes. 

Il  faut  convenir  que  les  définirions 
font  très-utiles  en  plufieurs  jrencontres, 
Ceft  faute  de  'défink  les  mots  ^  qu'il  s'eft 
élevé  des  difpuies  fur  cette  queftîon  ,  fi 
Tiuiîté  eft  un  nombre  :  les  ans  ibutenant 
l'affirmative  ,  parce  qu  ik  entendoient  ^ 
par  le  nombre ,  toute  expreffion  de  la  (juan* 
tité  y  les  autres  prenant  le  parti  de  la  né- 
gative ;  fuïvant  le  principe  d'Euclide  ,• 
^He  le  nombre  efi  une  m^Utifude  d'unités 
ajfemhlies.  Il  y  a  des  définitions  de  noms 
Vart  de  ^  j^s  définirions  de  chofes.  Ces  deux 
^ri^'iiT  fortes  de  définitions  ne  doivent  pas  être 
confondues.  Les  définitions  de  mots  font 
arbitraires  :  car  on  peut ,  en  avertiiTànt , 
donner  aux  mots  telle  fignification  qu  on 
le  juge  à  propos.  On  doit  cependant  évi- 
ter &  les  fingularités  inuriles.,  &  les  oc- 
cafion-s  de  meprifès  &  de  maLentendus  , 
en  attachant  aux  mots  des  idées  contrai- 
res à  celles  qui  font  communément  re- 
çues. L*uiage  a  établi  plufieurs  de  ces 
bizarreries  d'expreflîons  ;  comme  des  ter-, 
mes  équivoques  de  deux  fortes  ;  ou  pu- 
rement équivoques  ,  le  même  fon  aïant 
été  lié  à  des  idées  entièrement  diflferen- 
tes  'j  ainfi  le  mot  Canon  fignifie  une  ma- 
chine de  guerre  &  le  décret  d'un  conci- 
le ; 


Bc  la  logique.  ij 

le  ;oii  équivoques  avec  analogie  ;  com- 
me lorJquim  mot  étant  joint  principale- 
ment à  une  idée ,  on  ne  le  joint  à  une 
autfe  idée ,  que  parce  quelle  a  quelque 
rapport  avec  la  premiére^rapporc  de  cau- 
fe,  d*efïètL,  de  fîgne ,  ou  de  reftèmblance  ; 
comme  quand  Te  mot/im  s  attribue  à  Ta^ 
nimal ,  à  fair  ^  &  aux  viandes.  On  trouve 
mêmedesexpreflîonsjointesavecdesidées 
contradiâoires  de  celles  qui  leur  (ont  or- 
£naîrement  attachées.  Ainfi  il  eft  reçu 
que  par  une  amende  honorable ,  qui  efl: 
une  peine  infligée  par  la  juftice ,  nous 
entendons  une  amende   iiuamante  ;  oc 
sue  par  iin  être  de  raifbn,  auquel  la  rai- 
Ion  ,leule  ou  la  penfce  donne  Texîftence  ^ 
nous  entendons  un  être  déraifbnnable. 

Les  définitions  des  chofes  doivent  en 
expliquer  la  nature ,  en  faifant  connoîtrc 
leur  eflènce  ou  leurs  principales  proprié- 
tés. Ces  définitions  peuvent  être  concet 
tées.  L'avantage  des  définitions  de  noms 
eft  de  faire  comprendre  nettement  de 
quoi  il  s'agît ,  afin  de  ne  pas  disputer  inu- 
tilement lut  les  mots  :  l'avantage  des  dé- 
finitions de  chofes  eft  d  en  donner  une 
idée  diftinfte.  Les  unes  &  les  autres  ten- 
dent à  la  clarté ,  à  laquelle  tout  homme , 
qui  parle  ou  qui  écrit ,  ne  peut  trop  s'at- 
tacher ,  fans  marquer  cependant  aucune 
défiance  de  la  capacité  ou  de  la  pénétra- 
Tome  il.  13 
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lion  de  ceux  dont  il  fe  propofe  à'èttc 
entendu. 
Vart  de  L'auteur  de  la  logîque  du  Port-Roïal 
penfer,part,  obferve  fort  bien  qu  une  définition  doit 
être  uniyerfeUe ,  ceft-à-dire  5  comprendre 
tout  le  défini.  C*eft  pourquoi ,  ajoute^t-il^ 
la  définition  commune  du  tems  ,  que  c'ejl  I4 
me  fur e  du  mouvement  ^tieft  peut-être  pas 
.bonne  ^  parce  qu'il  y  a  grande  apparence 
que  le  tems  ne  mefure  pas  moins  le  repos  que 
h  mouvement  ^  puijfqu'on  dit  auji  hien 
^ïiune  shofe  a  été  tant  de  temps  en  repos  ^ 
mmme  on  dit  qu'elle  s* eft  remuée  pendant 
tant  de  temps  :  de  forte  qu'il  femhle  que  le 
ttms  ne  foit  autre  chofe  que  la  durée  de  la 
créature  en  quelque  état  qu'elle  foit.  Cette 
critique  n'eft  pas  jufte  ^  6c  la  définition 
Axx  tems  eft  fort  bonne ,  au  lieu  que  ceL 
le  5  qui  eft  propofée  ici ,  eft  imparfaite , 
en  ce  qu'elle  fubftitue  au  terme  défini  mu 
terme  lynoitime  qui  n'explique  rien  ,  la 
durée  étant  la  même  choie  que  le  tems^ 
Lorfque  le  tems  eft  défiai ,  lajnefure  du 
mouvement ,  on  n'entend  pas  le  mouve^ 
ment  de  ces  créatures  qui  fpnt  alternatî* 
vement  dans  un  état  cfe  mouvement  ou 
de  repos  ;  maïs  le  mouvement  des  aC 
très ,  quî  régie  ^  en  effet  j  lès  divifions  du 
tems ,  &  qui  n'eft  point  fùjet  à  des  alter-. 
natives  de  repos,  te  tems  n'eft  pas  la 
mefure  du  repos  :  Si  l'on  cUt  qu  imç  cfaof 
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fè  a  été  tant  de  tems  en  repos ,  c  eft  par 
rapport  au  mouvement  non  înterrompa 
de  ces  corps  céleftes ,  qui  conftîtuc  la 
quantité  du  tems  écoulé.  La  définition 
du  tems  n'a  donc  pas  le  défaut  de  n'être 
pas  miiverfelle ,  &  de  ne  pas  comprendre 
tout  le  défini ,  puifqu  il  n'y  a  aucune  forte 
de  tems ,  qui  ne  foît  mefîirée  par  le  mou- 
vement des  corps  célefles, 

La  principale  régie  des  dîvîfions  efl 
de  faire  des  dénombrements  exaâs  qui 
comprennent  toute  l'étendue  de  la  cho- 
fe  divifëe  ,  &  où  ,d'un  autre  côté, il  ne 
fè  trouve  rien  de  furnuméraire ,  ou  qui 
ibit  déjà  compris  dans  d'autres  membres 
de  la  dîvifîon  :  comme  fî  les  opinions 
étoîent  divîfëes  en  vraies ,  fauflès,  &  pro^ 
bables  -,  car  toute  opinion  probable  eft 
vraie  ou  fauflë ;  &  ion  doit  les  divîfèr 
feulement  en  vraies  ou  fauflès ,  ou  fous 
un  autre  afped ,  en  certaines  &  proba- 
bles. Un  écueîl  fréquent  des  dîvifîons , 
eft  qu'il  y  a  -fouvent  des  termes ,  qui  pa- 
foiflent  tellement  oppofes,qu'ils  femblent 
ne  point  foufftir  de  milieu ,  &  qui  ne 
laiflent  pas  d*en  avoir.  Ainfî  la  fîtuatîoii 
ordinaire  des  hommes  efl  entre  les  ex- 
trémités de  la  gloire  &  de  l'infamie ,  de 
la  pauvreté  &  des  richefTes ,  &c.  Ramus 
&  fès  fiicceflèurs  fè  font  efforcés  de  mon- 
trer que  toutes  les  divifions  ne  doivent 

Bij 
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.avoir  que  deux  branches  :  ce  qui  les  jette 

4ans  un  jcrop  graad  non>bre  de  foudivi- 

fions,, qui  ne  font  quembarraflèr  lefl 

prit.,  au  lieu  de  le  fouiager. 

.  <^uelquefoi3  la  {ùhtilité  des  divisons 

tait  perdre  dç  vue  l'objet  du  raifonne- 

ment  3  &  il  arrive  q«e  lattenrion cki  lec^ 

teur  eft  épuifée  par  de  loiigs  préUmînai- 

^es  dedénnîtions  i&de  divifîons,.&paj: 

<!es  explica^ojn^  fuperflucs  ^  avant  que 

iiv^^'^%'.  ^'^^^^^^  ^û  jmatlpre.  Ce  tju'il  y  a  de  vif 

igl    *     '  &  de  moieUe  ,  ^t  Monçagne,  efi  et  ouf é 

farces  hngueries  4  apprêts.  J* entends  AJfe:^ 

^ue  ceft  ^Me  mort  &  que  volupté.  Qu'on  ne 

s'anmfe  pas  i  les  anafamifer.  h  cherche 

des  raijons  bonnes  &  fermes  d! arrivée  , 

qm  m'inftrmfent  à  en  foutenir  Veffort.  Je 

^euxMs  dsfcoHTs  qui  donnent  la  première 

charge  dans  le  plus  fort  du  doute. 

©cfAna-     J^  méthode  moderne  a  <leux  bran^ 

fyfc  &  de  la  çhes ,  Tune  powr  découvrir  ]a  vérité^  cet^ 

Pynthtfe.    ^^  première  franche  s'appelle  4;;4/y/f  ou 

penffJ^part.  méthode  de  réfolution ,  &peut  auflli  s'ap- 

/T.fib^'iu    peller  méthode  d*inveution  5  &  l'autre 

pour  çnfeigner  la  vérité ,  quand  on  l'a 

t:rouvie,qu'on  appélcfynthéfe  ou  méthor 

de  de  compofitipn ,  ^  qu'on  peut  auili 

appeller  méthode  de  doArine.  On  ne 

fraite  pas  d'ordinaire.,  par  analyfe,le 

corps  entier  d'une  fcience  j  on  s'en  fert 

içWi&XiÇm  pour  réfoudre  quelque  qucf. 
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«on.  Dans  l'analyfe ,  aûfli  bien  que  dan^ 
la  fynthcfe,  on  doit  pafïèr  toujours  de 
ce  qui  eft  plus  connu  à  ce  qd  feft  moinsf 
car  il  nV  a  point  de  vraie  méthode  qui  fe 
dîTpenfe  de  cette  régie.  L'analyfe  difïère 
de  la  fynthéfe  ,  en  ce  que  la  première 
cherche  h  vérité  dan$  l'examen  pardcu^ 
Ker  de  la  chofè  propofèe ,  &  non  danisr 
des  principes  généraux  comme  la  fyn- 
théie.  Dans  Tanalyfe  on  ne  propofè  leÉ 
Boaximes  &  les  axiomes  ou  a  meiure 
qu  on  en  a  befbin  ;  dans  la  fynthéfe ,  on 
les^  établit  d'abord.  L'analyfe  décompdfè 
ce  qu'elle  defîre  connoitre  ;  &  elle  coiv^ 
fifte  plus  dans  radreflè  deTerprit  Se  dans 
une  neureufe  fagacité ,  que  dans  des  ré^ 
des  certaines  :  la  fynthéfe  ramène  toutes 
les  idées  à  un  pl»i  fyftématique ,  6c  avan-< 
ce  par  deerés  dans  une  route  déjà  con- 
nue. Ces  deux  méthodes  ne  diffèrent  que 
comme  le  chemin  qu'on  fait  en  montant 
au  fommet  d'une  montagne,  de  celui  oui 
defcend  dans  une  vallée  ;  ou  comme  les 
deux  voies  qu'on  peut  prendre  ,  pour 
montrer  qu'un  tel  Prince  defcend  de  Si. 
Loiiis  -,  dont  l'une  eft  de  faire  voir  que  ce 
Prince  a*  un  tel  pour  père  ,.qui  étoit  fils 
d'un  tel ,  &  celui-là  d  un  autre ,  &  ainfi 
îufquàS.  Loiiis  :&  l'autre  de  commen- 
cer par  S.  Loiiis ,  en  defcendant  jufqu  à 
la  perfàane  dont  U  s'^t.  £t  cet  exemple 

B  ii  j 
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cft  d'autant  plus  propre,  en  cette ren^ 
contre  ,  qu  il  eft  certain  que  pour  dé- 
couvrir une  généalogie  inconnue  ,  il  faut 
ren[ionter  du  fils  au  père  j  au  lieu  que 
pour  l'expliquer   après  l'avoir  trouvée , 
îa  manière  la  plus  ordinaire  eft  de  corn* 
mencer  par  la  tige ,  pour  en  faire  voir 
les  defcendants  :  ce  qui  d'ordinaire  ik 
pratique  auili  dans  les  fciences  y  où  après 
s'être  jfervi  de  l'analyfè  pour  découvrir 
quelque  vérité ,  on  emploie  la  fynthéfe 
pour  exprimer  ce  qu'on  a  trouvé. 
Méthode     On  peut  comprendre  par  là  ce  que 
«c        "c^ç^  queTanalyie  des  Géomètres.  Une 
queftîon  leur  aïant  été  propofée ,  ik  fup- 
pofènt  que  le  problème  ou  le  théorème 
eft  réiblu ,  &  que  ce  qu'ils  cherchent  eft 
démontré.  Us  examinent  enfuite  toutes 
les  confèqucnces  qui  peuvent  être  dédui- 
tes de  leur  fuppoution  ;  &  s'ils  arrivent , 
par  cet  examen  ,  à  quelque  vérité  claire ,/ 
dont  ce  qui  leur  a  été  propofé  s'enfîiive 
nécedàirement ,  la  fuppoiîtion  fe  tourne 
en  démonftratîon  ;  &  ils  fe  fervent  de  la 
fynthéfe  pour  redefcendre  du  principe  y 
dont  ils  ont  découvert  la  liailon ,  à  la 
démonftration  du  théorème  ou  du  pro- 
blème. Mais  fi ,  par  une  fiiite  néceflaîre 
de  ce  qui  leur  a  été  propofë ,  ils  arrivent 
k  quelque  abfiirditc  ou  impoflîbilité ,  ils 
eo:^  concluent  quecequiU  cherchoient , . 
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eft  faux  ou  ixnpoflible.  Âiuiî  leur  médio* 
de  particulière ,  pour  la  réfolucion  d'un 
rfiéorcme ou  d un  problême , cft  laiialy- 
fe  ;  mais  leur  méuiode  jgénérale  pour  la 
démonftration  des  vérités  connues  eft  la 
fynthéfè  :  dans  laquelle  ils  obièrvent 
princij^lement  trois  chofes  ^  la  i.  de 
lie  laiuèr  aucune  ambiguïté  des  termes  ; 
à  quoi  ils  ont  pourvu  par  les  définitions  : 
la  2.  de  n  établir  leurs  raifomiements  que 
iùr  des  principes  clairs ,  évidents ,  &  qui 
ne  puiflent  être  contdlés  ;  dans  cette  ^ 
vûë  ,  ils  commencent  par  pofer  les  axio- 
mes 9  qu'ils  demandent  qu  on  leur  accor- 
de y  comme  étant  fi  clairs  qu'on  les  obfl 
curciroît ,  fi  Ton  entreprenoit  de  les 
prouver.  3.  Ils  démontrent  toutes  les 
conclufions  qu'ils  avancent  ,  en  ne  fe 
fërvant  que  des  définitions  admiiès  y  des 
principes  accordés ,  &  des  propofitions 
déjà  démontrées ,  qui  deviennent  pour 
eux  autant  de  principes. 

Les  deux  principes  de  la  logique  de  Logique 
des  Cartes  font  le  (  i  )  doute  &  l'analy  fe  :  J^f  ^^  Cai 
&  il  propolè  quatre  régies  générales  :  i. 

(i)  Ariftote  avoit  connu  V  utilité  de  douter.  Le 
premier  chapitre  de  fin  troifiéme  livre  de  la  me- 
taphyfique  roule  fUr  l'avantage  du  doute.  C'était 
plus  anciennement  le  principe  de  Socrate  ,  de  com- 
mencer la  recherche  de  la  vérité  par  douter.  Fiat, 
in  M^non^.fji»  pajftm. 

Buij 
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de  ne  recevoir  jamais  aucune  chofe  four 
vraie  ^cfu  on  ne  la  connoijfe  évidemment 
être  telle  ,  c^efl-à  dire  ,  déviter  foigneufe- 
ment  la  précipitation  &  la  prévention  >  & 
de  m  comprendre  rien  de  plus  en  fes  juge- 
ment  s  que  ce  qmfe  présente  p  clairement  a 
Vefprit  qnon  ffait  aucune  occapon  de  le 
mettre  en  doute:  i.  de  divifer  chacune  des 
difficultés  en  autant  de  parcelles  qu'il  fe 
peut  pour  les  réfoudre  i^.de  conduire  par 
ordre  fes  penjees ,  en  commençant  par  les 
objets  les  plus  Jlmpks  &  les  plus  ai/es  à 
connottre ,  pour  monter  peu.  à  peu ,  comme 
far  degrés^  fufqH*à  la  connoijpince  des  plus 
compojés  ;  enfuppofant  même  de  l'ordre  en- 
tre ceux  qui  ne  je  précédent  point  naturel* 
lement  les  uns  les  autres  :  4.  de  faire  par- 
tout des  dénor^brements  fi' entiers  &  des 
revues  fi  générales  ,  qu'on  fe  puijfe  ajfurer 
de  ne  rien  omettre.  Des  Cartes ,  dans  fa 
phyjfigue ,  a  poné  fi  loîh  ranalyfé ,  qu*il 
a  diviie  le  monde  vîfîble  en  trois  éléments 
îtnperceptibles. 
Rd^lès  de     Newton  a  auffi  donné  fès  réeks ,  tou- 
Hewton.    chant  la  manière  de  bien  raîfonner  fur 
les  phénomènes.  Elles  font  (  i  )  au  nom- 

(\)  Régula?  philofbphandt  i%Caufàs  rerum 
fiaturalium  non  plures  admitti  debere  quant 
quae  &  verae  fînt ,  &  eanim  phaenomenis.expli- 
ci^ndis  (ûflîciànt.  x.  Ideoque  efFeétuum  natura- 
liuin  eju£lcm  generis.  easdem  funt  cauCi?.  5.. 
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bredê  trois,  i.  On  ne  dàit  recevoir  pour 
çaufes  des  phénomènes  qne.celles  qu'onffMit 
être  les  ^iféritables ,  &  pdr  le/quelles  on  peut 
en  rendre  raifon.  2.  Les  effets  de  la  même 
nature  font  prodfùtr  par  les  mimes  caufes^ 
3.  Les  fffalités  des^vrps  fkrlefytêels  nous 
pouvons  faire  des  expériences  ,y?  elles  font 
toujours  lès  mimes  ,fans  être  ni  plus  forte f^ 
ni  plus  fôibUs'y  en  ijuelque  tems  que  ce 
foit\  peuvent  éfre  mtfes  an  ranidés  pro^ 
priités  communes  de  touts  l'es  corps.  La- 
prertiîère  de  ces  régies,  au  lieu  d'être 
Uneintroduétion  à  la  philosophie,  fèroir 
plutôt  le  coroUaire  dé  l'entière  perfeftioii 
des  fciences ,  dont  l'eTprit  humain  fêrac 
toujours  très-éioigné  y  Se  par  confcouenc 
la  régie  ne  ièra  jamais  d'aucun  uuige  ; 
puifqu'on  ne  pourra  jamais  s'affôrer  queU 
les  font  les  véritables  cau&s  des  phéno- 
mènes ,  ôc  qu'au  moins  i>  feut  les  avoir 
trouvées^,  avant  que  de  les  emploïer  dans 
les  raifonnements ,  àTexclufion  de  toutes 
hypothéfes  &  probabilités.  L'application 
de^  la  féconde  régie  peut  fè  trouver  faufil 
fe  j  car  dans  le  phyfique  ,  comnre  dans^ 
lé  moral  ,.lés.  mêmes  caufes  produifènt^ 

QuaUtatest:orporam,qus  infendi  &remitti  ne*' 
queunt ,  quxque  corporibus  omnibus  compe- 
ttint ,  In  quibus  expérimenta  inftimere  licet  ,> 
pro  quatitatibus  corporum  univetforurnihabett^' 
igtC3uait.iiovvt,pmcif,m^hef».   - 
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quelquefois  diflfërents  effets.  Qui  ne  fçait 
que  la  même  paffion  dans  les  hommes 
feur  fait  prendre  quelquefois  des  partis, 
^ppofes  ?  &  ne  voïons-nous  pas  touts  les 
jours  que  les  rhimies ,  la  fièvre ,  les  in- 
digeftions  font  caufés  par  le  chaud  &  le 
froid?  A  regard  de  la  troifiéme  régie, 
comment  pourroÎDon  s'en  fervir  >  Où 
trouver  des  corps  ,  dont  les  qualités 
ibient  toujours  les  mêmes ,  (ans  être  ni 

1>lus  fortes ,  ni  plus  foibles  ?  Il  n'y  a  que 
es  corps  céleftes  qui  nous .  paroiflent 
tels  :(  ce  qui  n  eft  pas  même  fans  excep- 
tion )  mais  en  conclurons-^nous  que  les . 
corps  terreftres  ,  ceux  mêmes  qui  font 
profondémet^txrachés.dans  les  entrailles 
ce  la  terre ,  aient  les  mêmes  propriétés 
que.les  cocps  céleftêsîNe  feroit^ce  pas 
letter  la  confufîon  &  l'erreur  dans  les 
connoiflances  que  nous  avons  acquifès 
en  phyfique?  Nous  éviterons  donc  les 
^  trois  xégles  de  philofophcr ,  prefcrites  par 

I^ewtôn ,  comme  inutiles  ^&  capables 
jDQtême  de  'nous  jctter  dans  l'erreur* . 
Genre  d'é-  Rien .  n'eft  plus  commun  ^ourd'hui 
ficS/"^"*  qu'un  genre  d'écrire  fuperfidél  ^  qui  con^ 
ufte  à  épuîfer':les  lieux  communs  &  les 
amplifications  ;  à  faire  dé  longues  diflèr- 
tatiions^  fur  des  vérités  connues  dé  tout  le 
mondé  3  à  redire  en  cent  façons  différent 
tes^  ce  qui  tf  «t  befoin  que  d'une  I^ére 


&  courte  réflexion  ^  enfui  à  coxnpoier  des 
ouvrages  entiers ,  dont  il  ne  refte  rien 
dans  1  efprit ,  &  qui  tendent  feulement  à 
montrer  que  fauteur  /çait  tourner  une 
phrafè  6c  qu'il  a  quelque  logique. 

Les  inventions  de  Chryhppe  &  delà  ^jJ^J;* ^^ 
logique  Stoïcienne  ,  ne  pourroient  pas  laftlqucs. 
(ans  doute  entrer  eu  comparaifon  des 
fubtilités  d'une  logique  beaucoup  plus 
moderne.  Les  Scholaitiques  ont  bien  a* 
mené  d'autres  monftres  5  des  termes  (i) 
barbares ,  des  difUnâîons  incompréhen- 
ftbles ,  des  proportions  réduplicatives  ^ 
des  heccéïtés  ,  des  ampliations  ,  des  ref^ 
tridions ,  des  difftrences  de  concret  & 
d  abftrait ,  d'uiiiverfel  exiftant  ou  intelli- 
gible :  inventions  plus  propres  àdifputer 
qu  à  découvrir  la  vérité  ;  le  charadére 
de  ces  fbphîftes  étant  bien  plus  de  nour- 
rir une  guerre  perpétuelle  entr'eux  ,que 
• 

(i)  Cmré^muel  ,  dénts  fin  ouvrage  intitnît 
fSmMrwr^  e^eft^k-dire  ,  le  tres-fuM  ,  ou  no- 
va dialedico-metaphyiîca  ,  frétend  expliifuer 
clairement ,  ^  rendre  difttnéles  les  concef fions 
ohfcures  des  Métafhyficiens  ($•  des  SchoUftiques  : 
(J»  il  invente  ,  k  ce  fUjet ,  un  grand  nomSre  de 
mots  harhares  dont  il  veut  qu'on  fe  ferve  ,  com- 
me fint  amaverunt ,  untîs  ;  amaveratus ,  ti  ; 
amaviflèns,  ehtis  ;  amavîiTetus ,  tl;e^  autres 
f^rticifes  de  fareille  fabrique  ,  dérivés  d^amavi , 
d'amaveram  j  &c.  daHI,  Jugem.  desffav.  t,  1. 
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de  chercher  dé  bonne-foy  à  s'iiiftruîre. . 

La  phîlofophîè  fcholaftîque  ne   s'eft , 
occupée  que  de  concepts ,  d'abftradtîons 
fens  réalités.  La  lîibtilîté  dés  raifonne- 
ments  y  a  été  épuifêé  ftir  îès  queftions^ 
les  plus  frivoles.  Le  bel  eifprit  d'Abélard 
(  I  )  étoit  fort  infëfté  dé  cette  contagion 
dialectique.  Ceft  lui  quia  introduit  les; 
petits  lôgicaux.  Vives  a  heureufement 
terraflë"  toutes  ces   fubrilités  pédanteC 
ques  &  fcholâftîques. . 
to^q.  de     Quant:  à  là  dialeâtîque  dé  Raimond 
^^""^    LuUe ,  on  a  dit ,  après  lui-même ,  qu*éllé  * 
fçroit  (  1 }  bonnc^dù  tems.de  TAntechrifti , 

(t)  Véfitafhed*AhéUrd  aéré  faits  far  fier- 
té le  Venir  ahU  abhéiffXlmy  :  elle  finit  far  ces 
deux  vers  :. 

Eft  Càiis  in  titulp-  :-P.ettu»  Me  jacet»  Ab«larr 
dus, 
Cuî  folî  patuît  fcîbîte  quîdquid  erat. 

Ses  of  inions  en  théologie  furent  cmdamnées  dans  ■ 
•h^cencile^de  Sens  ,  au^el  Louis  lé  jeune  affifta  v 
en  i>40i.  Il  pifiumt  À  l'âge  de..6i,^a»s^  le  zu 
f  Avril  vj^ii,^ 

.  (i)  Pierre  Montuusf rétend. que  cette  logique 
feufenjee ,  a.été jeofiée  fur  les  écrits  d\un  fhilofo^ 
fhe  .Arakfi  nomme  Abézéhron  ,  .qui  la  frefofoit 
epmme  untnoï^nfrcfreàembarrojyerl'^nteckrift^  , 
quand  il  viendrait  .au  mande.  Petr^  jMçntttuSy  de . 
i^us  legis  veritatfi  ^  r.  5f ,  Raimond.  JLulle  prer 
Hifdoh  expliquer,  le jiiy fifre  dfi  la  ^trmité  par  ces 
mots  :  potentijSicanç.,  potentftfîc^Cuq»')  ficp^en- 
bite^  boniSc^ns  ,.bonificatum ,  &.boQifi* 
(a|riyeiid£cdns ,  Êpicotific^^tum)  &&r 
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|iour  répondre ,  en  termes  amphibologi- 
ques ,  aux  queftions  qui  (èroient  faites 
par  cet  impofteur  oucle  fa  pan.  Comme    Kaudé  A 
fi  l'on  demandoît  iSjulU  e^t  votre  crôian^  ^   ^'  ^'^' 
C£\  en  Dieu.  PonrqiMi  ?:parce  4fiuJ*en  juge 
€Ùn(i.  Pohrqnoi  en  fortez.-voHS  ce  jugement  t 
ftarce  qn'iiejl  Dien.  Qjfeji-ce  fue  Dteu  î 
c*eftce  qui  eft  Jeifié:  PoHrtjHoi  eft-il  déifU  \ 
f^rce  que  c\jt  fin  effence.  La  logique  de 
Raimond  LuUe  n'eft  qu'un  jargon ,  un 
arrangement  de  mots  xlans  un  ordre  ar- 
bitraire, &  fans  aucune  méthode  réelle. 
Un  auteur  de.  cetems  a  dit  :  qtte  les  régies    Vart'  t 
de  U  logique  étjirifiotefervoient  feulement  ['f^^^^ 
à  prouver  à  un  autre  ce  qu4)n  fpavoit  dé^ 
J4t  j  &  qt^  l'art  dé  Lulle  n'etoit  propre 
4pê^a  faire  difcourir  fans  .jugement  de  ce 
ftCon  ne  fçavoit  pas: 

Quoique  la  logique  tende  à  la  certitu*-   qucftio 
4e  métaphyfîque  des  raifonnements,  elle  problcma 
n  eft  pas.  exemte  de  quelques  queftions  ^"^^* 
problématiques.  Les  Dialecticiens  difpu- 
tcnt  entr'eux  s'il  peut  y  avoir,  de  fauflès 
idées.  Les  uns  penfent  qu'il  peut  y  avoir 
de  la  fauflèté  dans   les  idées  fîmpies  \ 
comme  lorfque  la  rencontre  d'un  chien 

pjentificabile.  Sapientîficans  ,  difoît4l  ,çyftU 
fere  ;  làpientifîcatum ,  c*eft  lefiU;  fàpientifica- 
Irtle  ,  c*éfi  lèfâintef^rlt.  Comment  un  auteur  , . 
qui  fi fervoit  d'un  Aujftimfertinent  jargon  ,  ej^  ■ 
kdiveau.télétrei. 
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excite  en  moi  la  perception  d'un  loup: 
d'autres  croient  qu  il  ne  peut  y  avoir  de 
fauflèté  que  dans  les  idées  compofëes  , 
comme il  j'ai  ridée  d'une  montagne  d'or; 
lès  autres  font  mieux  fondes  à  foutenir 
qu'il  ne  peut  y  avoir  de  fauflèté  que  dans 
lés  jugements.  En  effet ,  la  diverfîté  des 
opiiiions  ,  dans  cette  difpute  ,  commC; 
dans  la  plupart  des  autres,  ne  vient  que 
de  ne  pas  s'entendre,  tes  idées  fîmples ,. 
m  même  les  plus  compofées  ne  font  pas 
iufceptibles  de  fauflèté.  Si  à  là  rencontre 
d^'un  chien  ,  j'ai  l'idée  d'un  loup  ,  la  faui^ 
fêté  n'eft  que  dans  ce  jugement  iVn  lonp 
efi  en  un  tel  lieu  ;  ou  l'Animal  ^ue  fap- 
ferfois  efi  un  loup.  L'idée  d'une  monta- 
gne d'or ,  ni  toutes  les  idées  le  plus  mal 
aflbrties ,  ne  peuvent  pas  non-plus  avoiJ^,  ; 
par  elles-mêmes,  aucune  fauflèté,  à  moins 
que  je  n'y  joigne  l'attribut  de  l'exiflence 
ou  de  la  poiEbilité.  Si  j'ai  l'idée  du  Phénix 
accomp^née  de  toutes  les  merveilles  , 
que  plufieurs  auteurs  très-dignes  de  foi 
en  ont  écrites ,  voilà  une  idée  très-com- 
plexe ,  &  qui  n'aura  rien  que  de  vrai  , 
pourvu  que  le  jugement  que  j'en  por- 
te ,  foit  que  tout  cela  efl:  fabuleux.  Il  faut 
4onc  s*en  tenir  à  ce  principe  ,  qu'il  ne 
peut  y  avoir  de  faulleté  dans  les  idées 
;îbnples  ,  ni  dans  les  idées  compolèes  ou 
complexés  ^  &  qiie  les  £bul5  jugements 
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ibnt  iuiceptibles  de  fauflecé  ,  parce  qu'ils 
ibnt  ièuls  fufceptibles  d'affirmative  ou  de 
négative*. 

On  diftingoe  les.  deux  termes ,  de  r#»i- 
pofé  &.  de  complexe ,  daiis  les  idées  &:  dans 
ks  propofîtions..  Une  idée  compofée  eft 
«ne  idée  que  je  forme  de  l'aflèmblage  de 
plufieurs  idées  ;  comme  lorfque  j'imagi- 
fie  Pégafè,qui  eft  à  la  fois  un  cheval 
Se  un  erand  oifèau.  Une  idée  complexe 
eft  ridée  à  laquelle  je  foins  incidem- 
ment un  ou  pbifieurs  jugements  ,  foit 
contenus  fous  la  forme  de  proportions  ^ 
comme  ^Ja  terre  qui  efi  au  nombre  des  pla^ 
mus  ^  &  efm  tourne  comme  elles  autour  du 
fileil  f  foit  énoncés  par  des  adjeâdfs  ou  : 
par  des  participes ,  comme  ,  la  lune  éclai- 
rée de  la  lumière  du  foleiL  Les  proportions 
eompofées  font  celles  qui  font  formées  de 
jduficurs  membres  ,  tant  dans  le  fujet 
quedàns  1  attribut  :  comme ,  l'ambition  & 
l^avarice  faut  les  tyrans  du  genre  humain , 
^lesfoHrces4es  fins  fécondes  defesdefor- 
dres.hes  propofitions  complexes  font  cel- 
les qui  ont  d'autres  propofitions.  adjointes 
incidemment  :  comme  y.les  hommes ,  qui 
fi  livrent  aux  difirs  des  faux  biens ^  ne  peu- 
vent  éprouver  que  V agitation  &  le  trouble. 

tes  idées  complexes  peuvent ,  à  la  vé- 
rité ,  être  faullès  ^  non  en  tant  quldées , 
fioai&lûrfqu'eUes  renferment  un  jugemens . 
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abfolu..Ainfi  il  ne  peut  y  avoir  de  fauffe-i- 
té  dans  cette  idée  complexe  des  hommes^ 
cfm  ne  font  occHpés  (jue  des  biens  véritable  s  ^ 
Mais  ridée  complexe ,  qui  fuit ,  eft  fiauflè , 
parce  quelle  renferme  incidemment  un 
jugement  faux  ,  Se  indépendant  de  tout 
attribut  qui  peut  être  yymt  axi  fujet  :  le» 
hommes^  fm/ônt  capables  de  traverfer  les 
airs ,. ave ffaHPUnt  de  faciliti quils  traver-^^ 
fçm  rOcéan. 

Il  y  a  un  manque  de  jufïellè  dans  cet-^ 
te  obfervation  delà  logique  da  Port^ 
Roïal  :  //  fai4t  rema/qaer  qne  tontes  les* 
Vàrt  de  propafltions  énoncées  par  des  verbes-  aElifs^ 
fnfer.part.  ^  /^^^^  régime  ypHWnt  cire  appeliées  dfm" 
plexes.  Si  je  dis  ,  par  exemple ,  BrntHs  a 
thé  un  tyran  i  cela  veut  dire  que  Brmm  a 
tné  quelqiiun  ,  &  que  celui  qfCil  a  tué ,  étoit^ 
un  tyran  :  ce  qui  peut  être  contredit  en  dsHX^ 
manières.  Le  verbe  aftif ,  avec  Ion  régime 
ne  rend  pas  une  propofition  complexe.  Si* 
le  régime  ne  renferme  pas  en  foi  un  juge- 
ment indireft ,  la  propofition  eft  fimple  y 
comme  fi  je  dis  :  .Les  François  aiment  leur 
^tf/.LeTégime  pourroit  même  êtrefiiicep- 
tible  de  cootradiâion  en  deux  manières  y. 
ikns  quil  rendit  pour  cela  la  propofition 
complexe  j  .comme.fi  je  êàsi-Les  Fran-^ 
fuis  aiment  U- magnificence^'  Gar  cette 
propofition  eft  fmiple ,  quoiqu'elle  puit-- 
%  être,  contredite  ea  dcm  mantéses 


r* 
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ou  en  /butenanc  tjiie  les  François  n  aiment 
fas  la  magnificence  ;  ou  en  fbutetiant  ^hc 
te  efue  les  François  aiment ,  mérite  plus  le 
nom  de  Inxe  cfue  celui  de  magnificence.  l\ 
hxxt  donc  9  pour  que  les  propofirions 
énoncées  mt  des  verbes  aâiire  &  leur  ré- 
gime puiflèntêtre  appellées  complexes, 
Îie  le  régime  enferme  im  jugement  în- 
reû  ,  comme  dans  rexemplepropofcr 
Brntus  a  tué  un  tyran  >*  où  l'on  voie  que  le 
régime  duverbeaâdf  emporte  avec  foi  ce 
/ûgement ,  <]uc  celui  qui  fut  tué  par  Bru*' 
tus  y  c'efi-àdircy  Jule  Céfar^  étoit  un  tyran. 
Quelques-uns  ont  foutenu  que  tespro^ 
pofitions  y  qui  regardent  le  futur  contin« 
gcnt ,  n'étoient  ni  vraies ,  nf  fauflfes  :  mais 
elles  font- feulement  incertaines  par  rap- 
port à  nous  ,  jufqu*à  ce  que  révénement 
nous  ait  fait  coimoître  leur  vérité  ou  leur 
fauflèté«  Toute  propofition  eft  ,  en  elle- 
même  ^vraie  ou  fauffe  -,  &  la  vérité ,  par 
tout  égalé ,  n'eft'  pas  fiijéte  à  différents 
dejgrés^:  cependant  il  arrive  ,  par  Finfuf- 
fifance  de  nos  lumières  ,  que  plufcurs 
propofitions ,  ou  véritables  ,  ou  fauflës , 
nous  paroif&nt  probables  :  &  cette  pro* 
habilité ,  de  même  que  la  cerritude  ,  eft 
fijlceptîble  de  différents  degrés. 

Baylea  foutenu»  que  Tincompréhen-  .Bayl  E» 
»  fibiUté  d'un  dogme ,  & l'infolubilité des  ^^t.fofiké 
»  Q^jeâJons  qui  le  combattent ,  ne  fonc. 
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>»  pas  des  raifons  légîrimes  de  le  rejett^r. 
LeihnDifc.yy  paflè  pour  rincompréhetifibilité  ,  a  dît 

lur  la  con-      r    «r    •  •    m     >         n  •  a 

fiirm.  de  la  ^  Leibnits  ;  mais  il  n  en  eft  pas  de  même 
f^j^avec  la  H  de  Tinfolubilité  ;  &  c'eft  tout  autant, 
^^  »  en  eflfèt ,  que  fi  1  on  difoit  qu'une  rai- 

*>.fbn  invincîble  contre  une  tnéfe  ,  n'eft 
»  pas  une  raiibn  invincible  delarcjetter, 
a>  Xar  quelle  autre  raifon  légitime ,  pour 
»  rejetter  un  fentiment ,  peut-on  trouver, 
»  fi  un  argument  contraire  invincible  ne 
»  Teft  pas  t  Et  quel  moien  aura-t^n  après 
9  cela  ,  de  démontrer  la  fisiufièté  &  m£^ 
n  me  l'âbfiirditéde  quelque  opinion?  .^.» 
»  Je  ne  puis  être  du  fi^ntiment  de  ceux 
»  qui  fi)utiennent  qu'une  vérité  peut  fout 
»  frir  des  objeâicMis  invincibles;  Gar  jmc 
»  objedfcion  eft-elle  autre  chofe  ,  qu'un 
n  argument ,  dont  la  conclufion  contre- 
»  dit  notre  théfe,  &  un  argument  invin- 
»' cible  ne(l-il  pas  une  démonftration  l 
»  Or  s'il  y  a  une  telle  objeâjon  contre 
»  notre  théfe ,  il  faut  dire  que  la  faulïeté 
»  de  cette  théfè  eft  démontrée ,  &  quil 
n  eft  impo/Eble  que  nous  puiflîons  avoir 
a  des  raifi)ns  fiiinfàntes  pour  la  prouver  : 
»  autrement  deux  contradiâoires  fe- 
99  roient  véritables  tout  à  la  fois,  o 

Il  paroît  que  Bayle  ni  Leibnits  ne  fe 
/ont  entendus  au  fiijet  de  cette  difficulté; 
&rque  lun  &  l'autre  ont  fait  des  fiippo- 
iicious  diâirentes.  Bayle  fiippàfe  imdog- 
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me  établi  ^  &  il  fait  ma  entendre  qu'à 
le  regarde  comme  démontré ,  lorfqu'il 
feudent  que  Tincompréhenfibilité  de  ce 
dogme  ,  ni  Tinfolubuité  des  objeâions 
ne  font  pas  des  raifbns  légitimes  de-le 
leietter.  Bayle  a  raifon  :  lorfqu'une  dé- 
monftradon  eft établie,  les  objeâions  ne 
méritent  plus  aucun  égard ,  &  ne  doivent 
plus  arrêter  ni  iùfpendre  notre  enriére 
conviétion  \  parce  que  la  démonftratlon 
efr  fondée  fiir  des  connoiilances  certaines, 
&qae  les  objeâdons ,  s*il  s'en  trouve, 
viennent  de  notre  ignorance ,  &  de  ce 
que  nous  n'avons  pas  une  idée  complète 
delà  choie  démontrée.  D'un  autre  côté, 
Ldbnits  fiippofe  l'objeûion  telle, qu'il 
en  réfulte  invinciblement  une  conclusion 
contradiâoire  avec  la  théle  attaquée  :. 
auquel  cas ,  la  démonftrarion  eft  du  côté 
de  Ja  négative;  &  il  eft  impcffible que 
Taffirmauve  ait  été  démontrée.  En  quoi 
il  a  aufE  raifon  ;  &  Ton  ne  peut  lui  im- 

Euter  que  d'avoir  changé  la  théfe  de  Bay- 
î,en  prétendant  néanmoins  le  réfuter. 
Les  deux  théfes  font  donc  véritables  ;  & 
Fhypothéfe  mitoienne ,  de  raifons  très-- 
fortes  pôm:  l'affirmative ,  combattues  par 
de  très-fortes  objedions  ,  conftituë  ces 
queftions  douteufes ,  où  le  probable  fe 
rencontre  de  part  &  d'autre. 

Leibnitsa  penfè  que  les  Dîaledticiens  Logique  d 
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leihn.  avoient .  tiKip  négUeé  cette  partîe  de  ta 
logique  qm  nous  apprendroit  a  juger  du 
eonjedtural  &  du  probable ,  &  à  appré- 
tîer ,  fuivaiit  leur  jufte  vdeur ,  les  appa- 
rences du  vrai  &  du  faux.  Mais  comment 
aflùrer  au  vraîfemblable  fa  vraie  melure  l 
Et  puiique  tes  cas  probables  tiennent  k 
une  infinité  de  circonftances  dont  ils  d&. 
pendent  &  qui  en  dépendent  réciproque- 
ment ,  puisqu'ils  font  liés,  pour  ainn  di- 
re ,  à  des  chaines ,  dont  l'étendue  furpaC 
k  de  bien  loin  la  portée  de  nos  regards  y 
comment  ,au  milieu  d'une  infinité  de 
chaînons  imperceptibles  ,  démêler  le  ré- 
fultat  des  probabilités  ^€e  projet  ne  peut 
sffcxécuter  qu'en  deux  manières  j  ou  par 
des  préceptes  généraux ,  ou  par  un  calcul 
qui  embralHuit  touts  les  événements  fa- 
vorables ou  contraires ,  marque  de  quel 
côté  eft  le  plus  grand  nombre.Les  précep- 
tes généraux ,  dans  des  matières  qui  font 
problématiques  de  leur  natarc,fonr  enco- 
re plus  inutiles  qu'ils  ne  le  fontcommuné- 
ment  partout  ailleurs-,  puifque  lorfiju'on 
veut  en  faire  ufage,&  les  appliquer  aux 
cas  particuliers  qui  fepréfentent, ils  font 
combattus  par  des  circonûances  elfen- 
tiellement  problématiques.  Ces  précep-s 
tes  généraux  ne  nous  apprennent  d^ordi- 
jiaireque  ce  qui  étoit  déjà  parfaitement 
coimu  :  c'eft-  la  vraie  réminifcence  de.Pla- 


De  ia  Ugiquel  4^ 

ton  .9  qui  ne  Ëiii;  qu'exciter  dans  les  eu 
pries  les  idées  qui  s  y  trouroienc  aupara- 
vant ; -ce  qui  peut  être  fort  avantageux 
en  Jbien  des  occafions  ,  mais  qui  ne  peut 
ièryir  ^en  aucune  manière  ,-4  déterminer 
la  préférence  des  probabilités  :puifque 
leur  difficulté  conufte  à  être  tirées  hors 
de  l'application  des  maximes  générales , 
par  la  rencontre  des  maximes  &  des  cir- 
conftances  contraires.  Le  calcul  peut  en- 
core moins  y  être  emploie*  On  a  bien 
fiipputé ,  dans  certains  jeux  ^  touts  les 
coups  que  le  hazard  peut  amener  en  fa- 
veur ou  au  déiàvantage  d'un  des  jotieurs, 
mais  les  régies  des  jeux ,  quoique  plus  ou 
moins  étendues ,  umt  circonscrites  dans 
des  bornes  certaines  :  au  lieu  que  les 
probabilités  3  en  tout  genre,  font  fi  va^ 
gués ,  que  le  calcul  u  y  peut  trouver  de 
prife  ;  &  qu'il  eft  également  impoflîble 
foît  de  prévoir  les  occurrences  mêmes  des 
probabilités ,  que  le  hazard ,  c'eft-à-dire, 
des  cauiès  à  nous  inconnues  amènent  à 
touts  les  inftants ,  ibit  de  calculer  touts 
les  événements  compris  dans  la  fphère  de 
chaque  probabilitè,Touts  les  événements 
deviendroient  même  autant  de  proba* 
bilités  ,  qui  exigeant  un  pareil  calcul  , 
conduiroient  à  un  progrès  infini,  &  jette- 
roient  le  Dialeâicien  daas:un  travail  in- 
terminable. Cette  logique^. qui  manquoic 
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au  jugement  de  Leibnits  ,  a  été  ehtreprife 

{>ar  M,  Ke]kl  qui  a  faît  imprimer  en  173  j, 
es  éléments  de  la  logique  des  proba^ 
babSitm^'  bles ,  traitée  félon  la  métnode  mathéma- 
tique. Mais  cette  logique  eflèntiellemenc 
réira£fcaire  aux  loix  mathématiques ,  eft 
xépanduë  imperceptiblement  dans  la 
icience  dû  monde  ,  dans  l'expérience , 
dans  toutes  les  bonnes  leûures  capables 
de  former  l'efprit  &  le  <:œur.  Lmftoire 
des  ophiions  peut  être  appellée  une  logi- 
que expérimentale  :  elle  renferme  en  foi 
la  logique  des  protables  ;  rien  n'écant 

5>lus  capable  de  nous  accoutumer  à  pen- 
èr  Jufte  &  à  nous  déterminer  avec  fa- 
gefle ,  que  de  connoître  la  diverfité  des 
opinions  en  xout  genre ,  &c  d'arriver  par 
nine  route ,  qui  eft  en  elle-même  û  digne 
de  notre  curioflté  ,  au  difcernement  du 
vrai  ou  au  moins  du  probable.  La  plu- 
part des  opinions,  &  même  la  conduite 
•ordinaire  de  la  vie  ne  demandent  qu'une 
probabilité  fondée  fur  des  motifs  pro- 

Î^res  à  déterminer  un  homme  iàge.  La 
cience  ni  la  prudence  ne  peuvent  guéres 
atteindre  plus  haut  ;  &  elles  doivent  le 
plus  fouvent  s'en  contenter. 
Preuves        Plufieurs  philofophes ,  en  dernier  lieu , 
naturelles    ont  dirigé  vers  le  Souverain  étire  toutes 
jl^jji^  ^^  "   les  connoiflànces  phyfîqjies  &  aftrono- 
miques.  La  métapnynqae,eu  elle  même , 
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«^regarde  la  divinité ,  comme  le  principal 
objet  de  fès  fpéculadons.  Ne  pnvons  pas 
Ja  logique  de  Tobjet  fans  comparaifon  le 
plus  fubliine  ,•&  auquel  notre  efprit  doit 
•rapporter  toutes  fès  vues*  Rien  ne  peut 
être  fi  glorieux  à  la  logique  que  d*être 
(  I  )  un  inftrument  dont  la  grâce  fè  ferve 
pour  poner  la  foy  dans  notre  entende- 
'inent*  Les  vérités  révélées  n'y  peuvent 
être  introduites  que  par  la  lumière  na- 
turelle ;  èc  la  logique  eft  dans  une  parfai- 
te intelligence  avec  la   religion ,  quoi- 
qu'elle lui  ibit  infiniment  fimordonnée. 
NoKs  voiageem  (  2  )  dans  ce  faffage ,  dit 
S.  Paul ,  guidés  Mr  U  foy  &  non  far  la 
fcicnce^  Et  îl  enleigne  ailleurs  iPjHe  {i) 
Ftntendemsnt  doit  être  rendu  captif  par  la 
fonmiffion  à  Jejks-Chrift.  Mais  notre  re- 
ligion eft ,  en  même  tems  ^  une  foy  de 
ibumiflîon   &  d'évidence  ^  &  TApôtre 
tf  exclud  pas  l'accord  de  la  foy  &  de  la 
•raifon  5  en  ce  que  cell&-ci  a  des  motifs 
évidents  de  croire ,  &  qu'elle  connôît 
i'eflence  des  myftéres  d'être  incompré- 
henfibles.  L'évidence  eft  la  clarté  de  la 

(i)  Ratîonabîle  obfequîum  veftrum.  Kom. 
12. 1. 

(1)  Per  iidem  enim  ambulamus  &  non  per 
^eciem.  2.,  Ori»^^.  5,  7. 

(z)  Et  in  captivitatemredîgentes  omnem  în- 
telledum  in  obfeijuium  ChriflL  2.  Corinth. 
10. 5  • 
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convenance  ou  du  rapport  de  deux  idéest 
révidence  fait  donc  fentir  elle-même  à  la 
raifon ,  xjue  les  myftéres  ne  peuvent  pas 
être  à  fa  portée.  Mais  -quoique  les  myftc- 
tes  de  la  révélation  furpaflent  notre  in- 
telligence ,  la  raifon,  toute  foîble  qu elle 
eft ,  conduit  les  hommes  au  difcernement 
de  la  véritable  religion;  je  dis ,  au  difcer- 
nement ;  car  pour  la  foy ,  elle  ne  peut 
être  qu  un  don  de  Dieu. 
Preuves  de      Il.eft  aifé  de  juger  c<imbîen  Dieu ,  mal- 
de  dS^    gré  l'infinité  de  Ion  efTence  &  de  fes  at- 
tributs, s'eft  mis  à  portée  de  nos  enten- 
dements. Plufieurs  pjailofbphes ,  guidés 
par  la  feule  raifon^  ont  reconnu  qu'aux 
cun.être ,  ne  pouvant  fe  donner  le  mou- 
vement à  lui-même ,  c'étoit  une  néceflité 
qu'il  y  eût  un  premier  moteur. 

Platon ,  dans  le  dixième  livre  des  loix , 
rapporte  ces  deux  preuves  de  la  divini- 
té ,  la  contemplation  de  la  nature .  &  le 
confcntement  eénéral'des  hommes,  La 
nature,^  dit  Ciceron ,  conduit  (  i  )  tout  s  les 
hommes  à  connaître  qu'il  y  a  des  Dieux. 

Ileft  aufliabfurde  qu'impie  d'avancer 
^ue  la  (  1  j  crainte  des  foudres  a  fait  ima- 

fij)  Omnesducenaturâeo  veliimur, utdeos 
cfle  dicamus.  Cic,  de  nat.  deor.  Uà.  i. 

(i)  Primas  in  orbe  deosfecît  tîmor  ;  ardua 

caelo 
Pulmiiia  cùm  caderent.  Petron, 

gincr 
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Îiner  les  dieux  ;  puifqu'au  concraire  c'ell 
i  connoiflance  innée  de  Dieu ,  qui  a  (aie 
4:edouter  les  foudres  ^  comme  desme&u- 
x:es  de  la  colère  Divine ,  quoique  ces  mé- 
téores ne  fbient  que  l'dtet  des  toix  g^-» 
nérales ,  &c  de  Tordre  luuverlel  de  la 
4iature. 

On  ne  peut  regarder*  ce  vers ,  qu  un 
poète  moderne  a  mis  dans  la  bouche  d'un 
impie: 

•  La  crainte  a  fait  les  dienx,  Tauiace  a  bit  les 
rois, 

-que  comme  un  renverfbhent  de  1  ordre 
naturel. Ceft  labus  du  fèntiment  de  la 
^vinité  ,  fèntiment  commun  à  tous  les 
hommes  3  qui  a  fait  larrainte  des  dieux 
&  du  tonnerre:  c'eft  la  nature  elle-mê- 
me qui  a  fait  les  rois ,  par  l'exemple  de 
Ten^pire  paternel  ;  &  raudace  qui  peut 
-être  devenue  depuis  légitime ,  a  fecoué 
:leur  joug  ,  lorfque  les  peuples  ont  pafle 
fous  des  formes  de  gouvernement  moins 
anciennes  &c  moins  naturelles* 

La  preuve  d'une  vérité ,  fuîvant  Sènt-^ 
•que  &  Cîcéron ,  à  laquelle  il  eft  impoflî- 
ble  de  réfifler ,  c'eft  le  confbntcment  (  i  ) 

(i)  Verhatîs  argiunentum  eft  aliquid  om- 
nibus videri ,  tanquam  deos  efle ,  quod  omni- 
bus de  diis  opinio  înfîta  fît  ;  nec  ulla  gens  uf- 
quàm  eft  adeè  leges  extra  morefque  polita ,  ut 
<ion  aliquos  deos  Qiti9X*5e7K  ifîft.  1x7. 
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unanime  de  toute  la.  nature ,  comme  tar 
l'exiftence  de  la  Divinité*  Cette  connoif--' 
ûnce  na  point  été  enfeignée ,  elle  eftin* 
née ,  &  il  n  y  a  aucune  nadon  aflèz  fé- 
roce ôc  adèz  barbare ,  pour  être  dépour.- 
:VÛë  de  ce  fentiment.  v 

Cette  preuve  qui  réfulte  du  confente^ 
ment  général  des  hommes  ,  &  qui  con- 
£fte  en  faits  y  aité  conceAée.Oceron  fait 
dire  à  Cotta ,  quil  croit  que  (  i  )  pluficurs 
joations  n'ont  aucune  idée  de  4a  IMvinitc. 
Sirab.  lib.  Strabon  écrit  des  peuplesde  Galice  &  des 
^^  *^*  JBthiopiens, qu'on  ne  ^oit  aucune  divi- 
jiité  adorée  parmi  eux.  Jean  Léon  rap- 
porte qu  auRoïaume  de  Bornéo ,  il  n'y  a 
ni  loix  >  ni  veftige  de  religion*  Acofta  ob- 
iërve  que  le5  Indiens  Occidentaux  fe  fer- 
•vent  du  mot  eipagnol ,  dio$  ,  ri'aïant  en 
leur  langue  aucuix  terme  pour  exprimer 
la  dlvinité.Champlain  afTûre  que  les  peu^ 
pies  delà  nouvelle  France  nadoroienr 

Cùm enim^ion initimto  allquo^antmorQ:» 
;aiut  lege  fit  opinio  coniUcuta ,  maneatque  ad 
.unum  omaliun  iirma  confenfîo  ;  Intelligî  ne- 
cefle  eft  elfe  deos ,  quoniàm  infîtas  eorum ,  vèj 
potiÙ6  innatas  cognitlones  habemus.  De  quo 
.autem  omnium  natura  confentit ,  id  verum  elTê 
jnecëire  eft  ;  eSé  igitur  deos  confitendivn  eft. 
Cic,  jUnat.  deor,  hé,  i« 

(i)  Equidem  arbitror  œultas  efTe  gentes  fie 
immanitate  ef&ratas,ut  apud  eas  nulladegr 
jr^in  iU^icio  {iu  Cie.  dtMëU  dea%  iik  i» 
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«acun  dieu  ;  &  tous  ceux  qui  ont  parlé 
du  Bréfil ,  ont  fait  la  même  remarque. 
Acoftanous  repréfence  les  Mandarins  qtn 
gouvement  la  Chine  Ibus  l'autorité  de 
leur  Roi  ,&:  qui  contiennent  les  peuples 
dans  robfèrvation  de  la  religion  du  païs^ 
comme  n'aïant  eux-mêmes  point  de  re» 
B^on,ne  croïant  point  d'autres  dieux 
que  la  nature ,  point  d'autre  vie  que  ceU 
ie-d ,  point  d'autre  enfer  que  la  pri(bn  ^ 
m  d'antce  paradis  qu'un  office  de  Maiw 
tiarin.  Huet  (  i  )  dh  qu'il  efl:  bien  rare  de 
trouver  des  nations  qui  n'ayent  pas  qud« 
que  connoîdànce  de  la  Divinité  :  ceU  éfk 
bien  rétre  ,  ajoûte-t-il  ;  mais  ceux  Ik  fi 
trempent ,  f  m  difint  éptUl  ne  s^en  tromm 
4mcnne. 

On  peut  l>ien  afl&rer  au  contraire  que 
ceux-là  (è  trompent ,  qui  croient  que  ce 
fentiment  n'eft  pas  ^néral ,  &  fans  ex-^ 
cepdon  ;  je  ne  dis  pas  d'aucun  peuple  ^ 
mais  même  d'un  fèul  homme.  Lorique 
Gbtta  dans  Cicéron  ,  Se  Strabon  difem 
qu'il  y  a  des  peuples  qui  n'adorent  au^ 

(i)  Sed  quid  fingula  perfèquor  f  cùm  perpau- 
€K  reperxri  poflint  gentes ,  quarum  afixmos  non 
aliqoa  imbuerit  Dei  noticia.  Perpàucas  dix! , 
namfalioritar  quinullas  dicunt.  HM$t.Mm\ 
vufi^  p.  101.  L9  P,  le  Gobien ,  d»m  l'htftçire  dit 
îlesMMrism€S,éi*  Kochefirt  itnu  Vhifto'tre  des  A»- 
tilles  ,  îiv.  i..ch,l  l,citentfluJ$eUr  s  peuples  ,  che» 
lefynels  en  ne  nonve  nmune  idée  de  relvi^hn^ 
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cime  Divinité  ,  cela  doit  s'entendre ,  au 
fens  de.  ces  deu:ç  auteurs ,  qu'il  fe  trouve 
des  nations ,  parmi  lefquelles  on  ne  voit 
aucunes  ftatues.  Toutes  les  relations  rrio- 
dernes  ne  prouvent  autte  diofe ,  finon 
qu*en  plufîeurs  païs  ,  on  ne  trouve  au^ 
cun  culte  public  de  la  Divinité.  Il  n  y^ 
rien  d  étonnant  qu  on  ne  trouve  pas  un 
culte  &  une  Religion  établie ,  où  P on  ne 
prouve  pas  des  fociétés  formées.  Ce  font 
des  hommes  barbares ,  vivant  (ans  loix , 
&  qui  ne  iè  .communiquent  pas  leurs 
ièntimens.  Us  ne  peuvent  avoir  de  culte 
&  de  Religion  en  commun  ,  puifqulls 
vivent  féparément  &  épars  dans  les  fo- 
xêts.  Il  te  pourroit  faire  même  ,■  que  des 
peuples  qui  vivroient  en  commun ,  n  aiu 
roient  aucun  culte  public  &  général  de 
la  Divinité  j  car  l'idée  innée  de  Dieu  en- 
traîne bien  avec  foi  l'obligation  de  Ta- 
4orer  &  d'élever  fon  cœur  vers  lui  ;  mais 
Ja  néceflité  d'un  culte  publie  &  général 
demande  des  réflexions  qu^  les  barbafes 
4)longés  dans  l'extrême  ftupidité^pçuveni: 
n'avoir  jamais  faites^ 

Que  loii  $*informê  de  ces  yoïageurs  , 
fi  dans  leurs  relations  ils  on(  eux-mêmes 

«retendu  que  le  témoignage  intérieur  de 
L  Divinité,  évident  à  tout  entendement 
iiiinain  capable  de  réflexion ,  ait  ét^  re- 
Cùj^  à  quâ(}ue  çipéqs  de  fauyages.  Il^ 
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fépondront  touts  que  non  ,  &  il  ne  ïcÙ 
tera  aucune  relation  de  voiage  à  oppofer 
à  la  preuve  qui  réfulte  du  confencement 
général  des  nommes  fur  cette  vérité, 

Maià^  fiippofë  que  quelqu'un  d^eux  aie 
parlé  en  ce  fèns  de  rAthéifme  âes  (âu^ 
vages  y^croirons^nous  qu  il  ait  allez  pé- 
nétré dans  leurs  penfées  ?  Ces   barbares 
hii  ont-ils  dit  qu'ils  n'avoient  aucune  idée 
de  Dieu  ?  Ne  fcroit-ce  pas  une  contra^i 
diâion  manifefte  de  nier  ce  dont  on  n  a 
aucune  idée  ?  Car  it  faut  concevoir  une 
choie ,  avant  que  de  pouvoir  Taffirmer 
ou  la  nier.  Ces  voïageurs  dîfen^ils  qu'ils 
ont  fait  les  perquilîtions  nécellaires  ?  ont- 
ils  interroge  ces  feuvages  ?  leur  ont-ils 
parlé  les  premiers  de  Tidce  de  Dieu  ,  pour 
découvrir  s'ils  ne  la  trouveroient  point 
dans  leurs  efprits  ?  Les  peuples  du  Brefil    Joan,  de 
n'avoient ,  dans  leur  langue  ,  aucun  ter-  ^fglfji^ 
me  qui   lignifiât  Dieu  \  mais  ils  expri-  Americ.  & 
moient  cette  idée  par  la  fouveraine  excel-  ^/q^^;^ 
lence.  Si  Jofeph  Acofta  fait  la  même  re-  jot:  Acofil 
marque,  en  général ,  fur  les  nations  A-  ^^^-  5-  ^-  J- 
méricainesjil  en  paroît  d'autant  plus  fur- 
pris  ,  qu'elles  avoient ,  dit-il ,  un  culte  de 
flufieurs  dieux  établi  parmi  elles.  Quel- 
ques relations  marquent  lîmplement  que 
chez  certains  peuples ,  on  n'%  trouvé  au* 
cune  religion  établie.  Cela  ne  fignifie ,  en 
aucune. façon ,  l'athéïfme  de  ces  peuples. 
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Mais  quand  elles  s'en  exptîqtteroiem  oct^ 
fctstem^  croircms-nous  n  Iqgéremenc^fur 
im  artîdle  de  cette  importance  ^  des  relar 
rions  aufiptelles  Souvent  oi»  ajoate  fi  peu 
db  foi  en  ce  quTconcefne  ks  chofes  les 
fh$  indifférentes  r  Ua  rédt  incertain  êc 
&perficiet  y  fondé  Gk  de  &fnples  afmu 
fences ,  dénué  des  perqutfitions  néce&uU 
tes  y  balancera^t-il  le  témoijgnage  cjui  eft 
ao-dedans  de  nous  2 

Ces  relations  d'aiUews  n'ont  aamcune 
application  ici.  Poi»  ^^«ne  vérité^  fôic^ 
imiverfelle ,  il  n'dft  pas  mèvae  néceFatie 
que  touts  les  kommes  en  fbient  convaixi*^ 
eus  aâuellement.  Il  fof&  ou  il  n'y  ait 
aucun  païs  de  runtrers.  »  où  il  ie  trouye 
une  créature  telle  oue  rfaomme  y  de  douée 
des  mêmes  facultés  y  qui  ne  roconnoiflê 
cette  vérité  >^lorfquc  cette  créature  vien^ 
éra  à  la  coniîdérer  actemiTement,  Se  à 
feire  ufage  de  fa  penfëe  y  pour  l'appliquer 
àcette  vérité.  Or  il  ny  a  aucun  auteur  de- 
*  relations ,  qui  ait  dit  en  ce  fens ,  que  Ti- 
4ée  de  Dfeu  n'eft  pas  générale  :  &  n  quel* 
qu*un  Tavoît  dit,  ri  ne  pourroit  être  re- 
gardé que  comme  un  imènie». 

Cette  vérité ,  un  trUngU  ne  peut  être 
un  epuorré  ,  eft  telle  y  qu'aucun  nomme , 
£ûiant  uÊ^e  de  fa  raifon ,  ne  peut  y  re^ 
fufer  fon  confentement.  Elleeft  générale 
4;  néceilàirc ,  quoique  pluficurs.tauvagcs. 
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Ht  (cachent  ce  que  cdk  que  triangle  ni 
^tiarré ,  8c  qu'ils  n  aient  peut-être  aucuns 
mots  en  leur  laneue  pour  exprimer  ces 
figures  9  parce  qu'Us  n'en  parlentiamais 
entr'eux^  Mais  une  extrême  difierenc» 
entre  ces  idées  8c  l'idée  de  Dieu ,  c'eft  que 
Ifes  oceafions  ^qui  nous  rappellent  les  pr&- 
miétes ,  ibnt  crèsHrares  en  comparaifbn 
de  touts  les  obfets  qui  nous  avertilTent' 
inceflkmmeocde  la  puiâànce  &  de  la  bon- 
té inhiie  de  Dieu* 

.  La  preuve  de  l'exiftence  de  Dieu ,  tirée 
de  (  I }  ridé«  innée  8c  du  confentemeot 
général  des  hommes ,  n'eft  point  du  tout 
néceffidre  pour  convaincre  refprit  de  ceu 
te  grande  &  importante  vérité ,  de  cette 
venté  étemelle  &  primordiale ,  à  laquelle 
TeTprit  humain  ne  peut  fè  reftifer  ^  &  il 
n'y  a  ni  aveuglement  de  paflîons  »  ni  pré- 
vention d'erreur  ,ni  ténèbres  de  ftupidi- 
té ,  qui  puiÛènt  refîfter  à  la  force  de  tou- 
tes les  autres  preuves  &  à  la  voix  de  tou- 
te la  nature.  Mais  quoiqu'elle  ne  foit  pa^ 
néceflàire ,  on  ne  doit  pas  abandonner 

Çi  j  nfrut  entendre  ici  par  idée  innée  ,  une 
idée  gravée  nécejfairement  dans  Vef^rit ,  foit  fue 
V homme  l'afforte  ennaijfant  ,  foit  que  des  réfle* 
xions  communes  a  touts  les  hommes  la  prodH^fhnt 
infafllilflement  ^  quoique  toutes  les  idées  t>djfent 
par  lesfenSf  dans  l*entendement  ;  ^  celle  de 
ùieu  comnH  toutes  les  autres. 
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aîfémenc  une  preuve  fi  évidente ,  &  qùï 
a  été  eniptoïéepar  les  plus  grands  gcniesj 
Ariftote  (  I  )  avance  comme  un  axio-- 
me  indubitable ,  que  touts  les  hommes 
eut  un  fentiment  de  k  Divinitév  //  fj'ejh 
fas  (  1  )  difficile  ,  dît  Ladance  ,  de  C9n^ 
vaincre  tjltheifme  par  le  témoignage  gène- 
rai  des  hennnes ,  fui  ne  font  d accord  en- 
tr*e;tx  qm  fnr  le  fintiment  de  ta  Divinité. 
Macc.  Tyr.  Maxime  de  Tyr ,  phîlofophe  Platonî- 
Ora^.  X,  ^çj^  ^  s*explique  éloquemment  fur  ce  con- 
ièntènient  général  à  reconnokre  une  Di- 
vinité. »  Convoques!^  Palfemblée  du  peu- 
»  pfe ,  dît-il  5  prenez  tes  fufftages  des  plus 
1»  grodîërs  ^  ordonnez  à  toutes  les  com^ 
»  munautés  de  s'y  trouver  •  interrogez- 
»  leé  touchant  la  Divinité.  Penfèz-vous 
»>  que  là  réponib  des  ftatuaires  ièta  dif-- 
9»  férfente  de  celle  des  peintres ,  ou  qu6 
w  les  poètes  répondront  autrement  que' . 
•>  les  philofophes  ?  Les  fèntimens  du  Scy- 
w  the  ,  du  Grec  ,  du  Perfe  ,  de  tHyper- 
%  boréen  fe  réuniront  en  ceci.  Les  nom- 
j»  mes  font  partagés  fur  les  autres  fujet^ 
»  en  différentes  opinions.  Ce  qui  paroît 

(l)  n«VTiÇ  ay3»p«woi  «êfifitwV  t^v^'V  C'ai^x-^tl* 
Arifiot»  dfi  cœl,  lié/,  i. 

(%)  Nec  difficile  (knè  fuît  paucorum  hpmî- 
iiumpravè  fentîentiam  redarguere  mendacia^ 
teftîmonio  populorum  atque  gentîùm  in  hâc 
Mnâ  re  ixonèxS\àQnm^ixi.LaciantJih,iJnfilt*^ 
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»  Bon  ou  mauvais ,  honnête  ou  malhon- 
a  nete  aux  uns ,  ne  le  paroîc  pas  de  même 
9  aux  autres.  A  legard  de  la  juftice  &  des 
a»  loix ,  non-feulement  un  peuple  ne  s'ac- 
»  corde  pas  avec  un  autre  peuple ,  mais 
»  il  y  a  même  de  la  contrariété  entre  une 
»  ville  &  une  ville ,  entre  une  famille  8c 
>9  une  famille  y  entre  un  particulier  &  un 
n  particulier*  Enfin  rhomme  ne  s'accorde 
»  pas  avec  lui-même,  &  il  change  foii. 
»  veut  du  foir  au  matin.  Dans  cette  gucp-  . 
»  re ,  dans  cette  fédition ,  dans  cette  dit 
»  cordance  d'opinions ,  vous  ne  trouve;.* 
»  rez  qu  uii  fèntiment  répandu  dans  tout 
n  l'univers ,  qu'il  y  a  un  Dieu ,  roi  &  pé- 
»  re  de  toutes  choies ,  &  plufîeurs  (i)  au^ 
M  cres  dieux ,  qui  font  iès  enfants  &  fès 
»  collègues  dans  Tempire.  En  cela  le  Grec 
>»  s'accorde;  avec  le  Barbare ,  l'habitant 
»  de  terre-ferme  avec  Finfulaire  ,  le  phi*- 
»  tofbphe  avec  l'ignorant.  Parcourez  les 
»  rivages  fes  plus  éloignés  de  l'Océan  , 
>?.  vous  y  trouverez  des  dieux  dont  Tenir 
M  pire  commence ,  &  finit  à  certaines  li- 
«  mités  peu  éloignées  les  unes  des  au- 
79  très.  « 
Je  reviens  à  Cicéron  (i)  pour  rapporter 

(  I  )  Ma^me  apute.  ce  qui  regarde  la  pluralité 
dei  dieux ,  enfhiîofofhe  fayen prévenu  de  l'erret4r, 
fui  depn  tems  étoitfort  commune, 

fijUtporrb  firmiflimum  hoc  afl^Tri  videar 
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porter  ici  ces  belles  paroles.  »  Une  dès . 
»^  plus  fortes  preuves  de  Texifteiice  des . 
fr  dieux ,  eft  qu'il  ny  a  aucune  nation  at 
*»  fez  barbare  &  aCtez  dépouryâie  de  tout 
99  fèntiment  d'humanité  ,  pour  qiie  cette*: 
»  opinion  de  la  Divinité  ne  s'y  trouve 
^  pâs  gravée  par  la.nature.  Pluiteurs  peu- 
a>  pies  y  ont  dès  idées  peu  juftes  de  la  Di- 
j»  vinité  y  ce  qui  n'^  que  trop  commun  y^ 
■m  mais  touts  font:  perfuadés  qu'il  exifte 
■^une  nature  &  une  puiâànce.  divine*  « 
Arnobe  (i)  parle  ainfi  dejl'idée  iimée  de 
Dieu  :j)  Y  a-t-il  unliomme  qui  iblt  venu^ 

tat ,  cuF  deo9  eâè  credamus ,  çuq«I  mdla  gens . 
«àm  fcf a ,  nemo  oifi&ium  tàicr ifamams ,  eujus 
netKeiB-  non  îmbaerit  deorum  opimo.  Multr? 
de  diis  prava  fehtiunt  ;  id  entm-  vitlofo  more  - 
effici  folef  ;  omnes  tatifteft  elfe  vrm*  &  natu- 
Tamdivîttam  adriirafitHif.  Cie.THfiul.  qttéLfi^^ 

(i)  Qui(quafih-iie  eft  homlàuiU'  ,•  qui  flotr 
ciun  iû<u5  ppincipii  notioiie  diém  prima?  nativi* 
tatîs  îhtràvérit ,  cuf  rioii  fît  inj^enitami,  tiôti 
dflbùn»,  immèripfi  penè  itf  getttaHbus  matri»^ 
ttoitkhlpi'effiim,  nonlilfituiïL^  efièregemacdo- 
nûnum^  cunâoxuih  quâscutaqae  (knt  modera* 
torem  ?  ipfà  deniquenifcére  fî  anîmalta  muta.^ 
potis  c&nty  fî  in  iinguanim  noftraruifïârilf- 
.  tsctem  foM  ;  itsma  fî  arboré»  ^  glebae ,  ftxd  (èn^ 
la  anîmata  vital! ,  vocis  (bnum  quîirent  y  &  ver- 
bonun  artioilos  integrare ,  ità  non  ducenatU'» 
f&  &  magiftrâ ,  non  ihcornipta  fimplicitads  fi- 
de  y&  intelligerent  eSk  deum  ,  &  cimâorum 
éondûumiamn^eâei^latiiareftt  ÏAntot.. 


De  la  logique.  yj 

a»' au  monde  iàiis  la  notion  de  ce  preniicu 
*  principe,  dans  lequel  cette  idée  ne  foie 
9  pas  innée ,  gravée  ,  empreinte  ,  pour 
»>  ainfl-dire  ,  des  le  fèin  de  la  mere  ,  de 
»  reconnoîcre  un  roi ,  un  maître  fouve^ 
M  rain  arbitre  de  tout  l'univers  ?  Si  les  bé* 
a»  ces  pouvoient  articuler  des  paroles  y  Ci 
M  les  arbres  ,  la  cerre  y  les  rochers  pou* 
n  voient'  être  animés  èc  exprimer  leurs 
a»  penfees  ,.  touts  ces  êtres  différents  ne 
^  feroient'-ils  pas  guidés  par  la  nature ,  &c 
^  conduits  par  elle  à  concevoir  &  a  pu<- 
n  blier  une  Divinité  1  « 

Des  Cartes  ,  dans  fes  méditations  , 
donne  le  raiibmiement  qui  fuit ,  pour  une 
dèmonftration  dé  la  Divinité.  Cr/?/^  fre-    Ffcuvc  d 
mier  de  toius  les  axiomes  ^  &  le  fondement  ^^^^^^^ 
de  toutes  les  connoijfances  claires  &  éviden-  Des  cartes 
tes  \  qne  Von  peut  affttrer  d^une  chofe ,  ce  que  ?"•  ^^'^  ^'^"^ 
Von  conçoit  clairement  être  enferme  dans  puaiogil- 
tidie  qui  la  refré fente  :  or  V exigence  nécef  ^ne. 
fftire  ejl .  renfermée  dans  Vidée  qui  refrif en- 
te un  être  infiniment  farf ait  \  &  far  con- 
Jtquent'yihfl  démontré  que  Vitre  infiniment 
forfait  ex^e.  Ou  bien  .*  Vn  attrihnt  que 
l:on  "voit-  dijlinliement  être  contenu  dans  V^ 
die  ituntchofe  ,  peut-être  affirmé  avec  vé* 
rite  de  cette  choje  :  or  je  vois  évidemment 
queVexiftence  niceffaire  efl  contenue  dans 
Vidée  de  Dieu ,  c'ejt'a-dire  ,  de  Vêtre  fou- 
wrainement  parfait ,  {fuifque  Vexiftence 

Cri 
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^niceffkire  eft  une  perfeSIion  :  )  donc  je  pnir 
affirmer  l^exifience  de  l'être  foHveratnement 
parfait. 

Le  père  Mallebranclie  parbit  auflî  con- 
vaincu que  des  Cartes ,  de  la  force  dé  cet- 
te démonftration.  Pour  moi ,  j'avoue  que 
cet  argument  me  pàroït  un  paralogifine.. 
premièrement ,  il  eft  fondé  fîir  Téviden- 
ce ,  &  révidence  ne  s'y  trouve  point  ^c'eff 
une  fauflè  lueur  qui  éblouît  au  lieu  d'é- 
clairer.. En  fécond*  lieu  ^  la  première  pro- 
iîofîtion  n  eft  vraîé  qu'en  fuppoiant .  (juë 
'idée  foit  réelle,  &  q^ue  l'efprit,  qui  Ce 
forme  cette  idée ,  connoifle  évidemmenx 
qu'elle  eft  réelle.  Troifiémement  l'Athée , 
que  l'on  fuppofe ,  dîftiiïguera  là  fécondé 
propofitîon  de  cet  argument ,  &  dira  quel 
fidée  de  Têtre  iiijfînîment  parfait ,  tenfer- 
meroirl'exiftence  néceflaîre ,  fi  cette  idée 
^toit  véritable  ;  maiis  il:  foutièndra  que 
l'homme  n'a  point  une  pareille  idée ,  com- 
me Fidée  d'une  vérité"  L'idée  de  Dieu  ne 
nous,  eft  point,  évîdiemment  réelle  avant 
fWage  dti  lès  détnonftrations  ordinaires  :  &unhom- 

3T^  r^   ^^  3^^  n  âuroit  fait  ndllè  réflexion  fiir  les. 

^rt  z!^^ag.  chofes  qui  prouvent  Fexiftence  de  Dieu  ; 

^«'.  ne  feroi't  point  furpris  qu'on  en  fît  un  pro- 

blème. Si  ridée  de  Dieu  nous  eft  devenue? 
réelle  par  notre  exaomen ,  &  par  le  té- 
moignage de  tout  ce  qui  nous  environ- 
ne: ,  la  démonftration  de  des  Cartes  eft 
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f  i)  inefficace  par  elle-même.  Quatricme- 
Hient ,  c'eft  apporter  pour  preuve  ce  qui 
efteii  queftion..  On  pourroic  de  la  même 
manière  prouver  lexiftence  d'une  créatu- 
re infiniment  parfaite.  On  doit  attribuer 
à  une  chofe  ce  que  Ton  conçoit  claire- 
ment être  renfermé  dans  ridée  qui  la  re- 
préfente:  or  Texiftence  eftnéceflairement 
renfermée  dans  l'idée  d'une  créature  infi- 
niment parËdtercar  il  eft  inconteftabie 
que  le  fondement  de  toute  perfeâion,  eft 
o  exifter  \  donc  une  créature  infiniment» 
parfaite  exifte.  N'auroit-on  pas  raifon  de 
répondre  à  cet  argument ,  qu  a  la  vérité  ^ 
en  fuppofant  une  créature  infiniment 
parfaite  ^  elle  exifteroit  néceilàirement  :, 
mais  que  l'homme  n'a  cette  idée  d'une 
créature  infiniment  parfaite  ,que  comme 
une  idée  impofïïble. 

Des  Cartes  a  prétendu  donner  une  fé- 
conde démonflration  de  la  Divinité  :  mais 
€*efl  un  fécond  paralogifme.  Vidée  de 
DieH  5  ditjl ,  qne  je-trouve  dans  mon  offrit , 
a  une  réalité  objeSiive  infinie  ^fHtfdjH  elle  re-^ 
frépnte  un  être  infini.  Donc  elle  a  four  eau- 
Je  un  être  infini  ;  donc  Vitre  ififini  exifte.  l\ 
faut  d'abord  obfèrver  que  l'idée  de  l'infi- 
ni ^  de  la  manière  dont  je  puis  le  conce- 

(i)  Huet  réfute  cetts  même  prétendue  dcm^nf- 
tXAtion  de  des  CartesMnet,  cenfttr,  fhilof.  Car- 
thefian,  r.  3.  5^.  9.  ♦^ 
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voir  ,  n*a  pas  plus  d'éteiiduè  que  le  fiiiî  r 

car  riufini  5  dans^mon  enteiidèmcuc ,  ii  e(b 

autre  chofe ,  que  le  retranchement  des- 

Bornes  du  fiiii^ X^uant  à  Tidée  de  Dieu  y 

Tathée  ne  pourroit  difconvenir. qu'elle: 

rfaît  une  réalité  objeâive  ;  mais  il  fou- 

tîendroît  que  cette  réalité  objeétîve  ne 

fubfifteque  dans  mon  entendement ,  quiv 

fermant  cette  idée ,  en  eft  la  cauiè.  Cette 

idée  a-t-ellc  une  réalité  objeéHve  hors  de 

mon  entendement  ?  Ccft  ce  qui  eft  en> 

queftîon  ,  &  que  des  Ganes  fuppofe  par 

fe  raiïbnnement  défedueux ,  qu'on  appel-* 

le  y  pétition  de  principe. 

De  lâ  pen-     i^  fameuie  penlée  dé  Pàical ,  du  pea- 

^5^^  raf-^dôrîfque  qu'il  y  aà- croire^  &dudanset 

que  de  ne  ™reux  qu  il  y  a  a  ne  point  croire,  eft  unt; 

point  croi-  motif,  &  de  touts  les  motifs  fans'com-^ 

***'  paraifôn  le  plus  preflant  ;  mais  ce  iieBL 

>as  une  preuve»  Cettcpcnfée  eft  tirée  du 

%édon  de  Platon  ^  elle  eft  dans  le  iècond^ 

fvre  d'Arnobe^  onkuxouve  dans  lescha-. 

rââéres  de  ce  âéclé ,  6c  dans  rd&i  phi^ 

kïfophiquc  de  Locke» 

Une  logique  purement  iMiturelle  fuffit 
|rourdémontrec4:ette  grande  vérité  la  plus- 
importante  de  toutes..  Je  pcnfej  Se  j'ai 
commencé  ;  donc  Diea  exifte:  Il  y  a. 
foixante  ans  <]ue  je  n'étois  pas  ;  c'eft  donc 
*  un  principe ,  une  cauïe  qui  dl  hors  de 
moi ,  qui  q|j|^domi€  Têtre.  La  cauiè  éi 
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j^emier  homme  n'a  pu  être  matérielle , 
Se  dépourvue  d'intelligaice.  Or  ce  qui- 
eft  iàns  intelligence  ,  ne  peut  être  le 
principe  dé  la  penfee  que  je  trouve, & 
que  je  forme  en  moi.JLa  matière  ne  peut 
m  avoir  fourni  de  ion  propre  fonds,.!  idée 
immatérielle  de  tefprit  ;  la  matière  ne 
peut  avoir  mis  dans,  l'homme  qui  penfe  y, 
une  convi£Uon  que  la  penfée.  n'eft  point 
une  produâion  de  là  matière». 

Si  V honune  a  eu  une  caufè  immatérielle 
Se  intelligente  »  cette  cauiè  ne  peut  avoir 
eu  de  commencement  :.car  fi  rhomme , , 
fi  une  fubftance  qui  penfe ,  ne  peut  être: 
une  produétion  de  la  madère ,  à  plus  for*  - 
te  raifon ,  la  caufe  de  cette  fubftance  pen- 
Êuite  n  a  pu  elle-même  être  produite  pat. 
la  matière.Cette  caufè.eft  donc  en  même 
temps  fpirituelle  Si  éternelle  ^  &  cette 
caule  fpirituelle  &  étemelle ,  c'eft  Dieu. 

Je  ne  puis  ouvrir  les  yeux  ,&  confw 
dérer  aucune  partie  de  ce  vafte  univers  , 
que  touts  les  objets  qui  m'environnent , 
ne  me  rendent  un  témoignage  unanime 
de  la  f^eflè  infinie  &i]e  là  toute-puiflànce . 
de  ce  principe.  Tout  ce  qui  fe  pafïè  au^- 
dedans  de  moi ,  &  tout<e  que  j'apperçois 
tu-dehors  ,  concourt  donc  également  à 
me  découvrir  l'Etre  infiniment  parfait ,  & 
à  portei:  dans  mon  efprit  cette  lumière  > 
fm  éclaire  touthùmme  qjd  vkntaiàm^ndi. 
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Si  jepaflè  de  la  nature  à  la  révélatfonv 
îe  trquve  ua  Dieu  qui  ne  peut  me  trom- 
per ;.  je  trouve  une  fuite  invariable  de 
dpftrine  ,.fttivflLiit fa  promelïe  ^une  force 
invincible  de  preuves  5  la  voix  des  pro- 
phètes ,  le  témoignage  des  martyrs ,  l'é- 
clat des {i\  miracles  ,  le  charaàére  di- 
vin de  k  religion  &  de  (  x  )  fon  établif- 
ièmentauHî contraire  atouts  les  moïens 
humains ,  que  fes  maximesfbnt oppofées 
fioix  paiBons ,  un  enchaînement  inccfiv 
teftable  de  vérités.  Un  feul  article  de  foi 
eft  la  démonftration  de  touts  Tes  autres» 
L'incrédulité  la  plus  opiniâtre  ,  pourvu 
qu  elle  fe  rende  lerieufenjent  attentive  , 
Orig,  liv.  ne  peut  réfifter.  S'il  itoit  fojfible ,  dit  Ori- 

c  S^^h    Ç^*^^  *  ^^^  ^^^^^  ^^^  hommes  s'appliqnap^t 
^  ^  ^^  '  a  la  méditation  ^  il  ne  faudroit  point  kamr 

(i)  Ces  miracles  ont  été  reconnus  far  les  enne--;^ 
tnis  de  la  religion  ;  par  les  Pharijiens ,  far  VEm- 
fereur  Julien ,  far  Celfe,  Cyrill.  contr.  Julian^- 
lih,  6,  Origen.'contr,  CelJXlih.  z, 

(z)  Et  îpfe  modus  ,  quo  mundus  credidlt , 
fi  coniîcleretur  ,  incredibilior  invenitur.  Jàm 
ergo  tria  fùnt  incredibilia  ,  quae  tamen  faâa 
funt.  Incredibile  eft  Chriftum  refurrexiffe  ia 
came-,  &  în  caîlum  afcendifle -cùm  carne;  in^ 
credibilc  eft  mundutn  rem  tàm  incredibilem 
credidiflè  ;  incredibile  eft  homines  ignobiles, 
infîmos ,  pauciilimôs  ,  imperitos  ,  rem-  tàm  inr 
credibilein  tam  efficaciter  muhdo  ,  &  in  illo 
ctiàm  dodisperfuadere  potuiffe.  5*.  Âug,  lih  2*.-, 
de  ^iv,fUs  ,c..f^ 


trè  voie  pHnr  rendre  la  religion  Chrétienne 
univerfelle. 

Quelle  certitude  dans  tes  iâintes  écri- 
tures !  La  nation  Juire ,  fuivant  la  re- 
marque de  Saint  Auguftin  ,  eft  errante 
{ i)  par  toute  la  terre  ,  &  porte  dans 
toutes  les  parties  du  monde  les  livres  de 
lafainte  écriture  ,&  les  prophéties  qui 
ont  annoncé  le  Meflîe  &  l'Eglile  ,  am> 
que  les  ennemis  de  la  vérité  lui  rendent 
le  témoignage  le  plus  fort ,  en  pcrfiftanç 
dians  leur  incrédulité  qui  a  été  prédite. 

Les  anciens  doûeurs  Juifs  ont  poufle 
Texaûitude  fcrupuleufe  Julqu  à  compter 
les  verfets ,  les  mots  &  les  lettres  de  la 
£unte  écriture  y  dans  le  deflèin  de  pré- 
ferver  ce  texte  de;  toute  altération  &  de 
tout  changement.  Cet  ouvrage ,  connu 

(j)  Gens  Judaeorum  reproba  per  infitielita- 
tem,  à  fèdibus  extirpata  per  mundum  ufquequa- 
que  dîfpergîtur ,  ut  ubique  portet  codices  fanc- 
tos  ;  ac  fîc  prophetîae  teftimonîiim ,  qua  Chrif^ 
tus  &  Ecclefîa  praenuntîata  eft  ,  ne  ad  tempus 
à  noWs  fidum  exiftimaretur ,  ab  ipfis  adverfà- 
rîis  proferatur ,  ubi  etiàm  praediAum  eft  ipfbs 
non  fuîflè  credituros.  5*.  Aug,  efift.  ad  Volufian, 
137.  edit.  Benediéi, 

Verum  tamen  conterens  non  conteram  do- 
mum  Jacob  ,  dicit  Dominas.  Amos ,  c,  5?.  v.  S,. 

Dabo  eos  m  vexationem  univerfis  regnis 
tevrx ,  &  in  malediétionem  ,  &  in  ftuporem  , 
&  in  fibilum ,  &  in  opprobrium  cundis  genii  - 
feus ,  ad  quas  ejcci  eo5.  Jtrsm,  c.  i^.,  -v.  1 8.   , 
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fous  le  nom  de  la  Maflbre  ,  eft  qualffi4r 
par  les  Juifs  yla  haie  de  la  foi.  L.e$  héré^ 
ues ,  formées  dès  le  commencement  de 
FEglîfè ,  ont  rendu  les  livres  Canoniques 
delà  nouvelle  loi  également inoMiiefta^ 
bles.  Dieu  s'efl:  fèrvi  des  ennemis  d^  la 
Religi<m  y  pour  donner  aur  livres  faim 
une  authenticité  fmguiiére  ,  qui  ne  St 
trouve  dans  aucun  aocre  livre ,  &  qui  ne 
permet  pa&  d  y  foup^nner  lacération 
d'un  feulmot, 
Dîffinc-       l^îen  n'eft  mîeox  étaWi ,  que  fci  dïftimv 
tion  de  ce  tîon  ,  qu*on  a  coutume  de  faire,  de  ce 
^fl-usde^la^m  efl  au-deffi»  de  laraifon^&  decê 
raifon,&de  qui  efè  contre  la  raifon.  Bayle  a  prctea^ 
conSe  la    ^^  '^  rejetter  cette  diflinâSon,  fur  le 
raifon.       £[>ndement  que  tout  ce  qui  ji'efl  pas  con^ 
mx^quffi!'  ^^n*^e  à  la  raifon ,  nous  paroît  y  être  con* 
d'm  prov,  traire.  Mais  cette  propofîtion  n  efl  véri- 
^^*  *î^'      table  y  que  lorfque  nous  n  avons  aucun 
motif  fupérîeur ,  &  auquel  la  raifon  re- 
connoifle.  elle-même  qu  elle  doit  fe  fbu^ 
mettre ,  pour  adhérer  à  ce  qui  n^èfl  pas 
compris  dans  la  fphérede  la  raifon.  La 

!>rofondeUr  des  myfléreS:,  qui  lui  paroiC 
cnt  îhcompréhennbles ,  eft  nn  motif  de 
jAns  pour  elle  r  c'efl  un  charaâére  de 
divim'té'qui  achève  fa  ^onvîdion. 

Cefl  un  principe  comiu  de  la  raifon 
avec  évidence ,  qu'elle  doit  fe  foumettre 
aux  vérités  d'ua  ordre  furnatureL  Nous 
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trouTons  tonjours  une  explication  fufïi^ 
Êince  pour  croire  ,  quoiqu'infHffifance 
pour  comprendre.  L*e(Tènce  de  la  reli* 
^on ,  eft  d'être  compoice  de  myftéres 
mcompréhenfîbles ,  mais  liés  avec  des 
preures  certaines  &  proporcionnées  à 
notre  eiitehdement.  S'il  faut  le  captiver  » 
Se  fsiïc  le  facriiice  de  fa  raifon ,  c'eft  un 
iàcrifice  quf  eft  exigé  par  ta  raifon  même. 
Bayle  oppofe  en  vain  une  objeôion 
mée  de  l'exemple  dé  la  fènfation  vifueU 
k.  Quétnd  ttne  tour  qtutrrie  y  dît-il ,  nous 
f  droit  ronde  de  loin ,  non-fenlement  nos 
yeux  difofent  tris  clairement  quils  n'af-' 
ferfo'tvent  rien  de  f narré  dans  cette  tonr  , 
mais  aujji  ifs^ils  y  Sécokvrent  une  figure 
ronde ,  incompatible  avec  la  figure  tptarrée. 
On  peut  donc  dire  que  la  vérité  j  qui  eft  la 
figure  ^narrée ,  efi  non-feulement  audejfus , 
mais  encore  contre  le  témoignage  de  notre 
foible  vue.  Il  n'y  a  aucune  parité  des  fens 
ic  de  la  raifon..  La  repréfentation  des  fens 
eft  fouvent  différente  des  formes  des  ob- 
^s, par  les  loix mêmes  de  Timpreflion 
de  roDJet  fur  l'organe  :  maiis  il  n'en  eft 

1)as  de  même ,  de  la  faculté  de  raifonner, 
orfqu  elle  fait  fon  devoir.  Dieu  ne  peut 
pas  nous  avoir  donné  une  lumière  natu^ 
relie  qui  nous  trompe ,  lorfque  nous  en 
feîfons  un  bon  u/àge ,  &  que  nos  juge- 
Wîcnts  ré£ondejità.révidcnceXes  vérit*és 
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naturelles   ne  viennent  pas  moins  de 
Dieu ,  que  les  vérkés  rcvâées^ 

Comme  la  raîfbit  eft  un  don  de  Dieip 
auflî  bîep  que  la  foy ,  leur  op|>o{îtîon  eft 
impofSble  :  mais  leur  feparation  quant  à 
leurs  objets^  &  la  ftpériorîté  de  rune  à 
l'autre  >  n  ofirent  rien  à  Tentendemenn 
qui  ne  foit  facile  à  croire ,  qui  ne  foit 
même  le  plus  convenable  aces  deux  et* 
péccs  de  vérités, 
p  L«^«.  de     La  révélation  ne  peut  être  contraire 
fe'u  fiy  aux  principes , donc  la  néceffité  eftap-» 
tvec  la      pellee  par  les  Philofbphes  logique  ou  mé-^ 
^^'     '     taphyUque ,  c'eft-à-dire  ,  dont  loppoiè 
implique  contradiûion  ;  mais  elle  peut 
combattre  des  maxîfhes,  dont  la  néceflî-t 
té  eft  appellée  phyfique ,  qui  n  eft  fondée 
que  fur  les  loix  que  Dieu  a  prelcrites  à 
la  nature.  Les  Théologiens  de  touts  les 
partis  (  les   fèuls  fanatiques  exceptés  ); 
conviennent  qu'aucun  article  de  foy  ne 
peut  impliquer  contradidion  :  &  S.  Atha- 
nafe.  s'effi  mocqué ,  avec  raifon ,  de  quel- 
ques auteurs  de  fon  tenis ,  qui  au  lujet 
de  la.paflîon  de  Jefus-Chrift^emploioient 
des  termes  contradidoires. 

Il  eft  certain  que  les  vérités  évidentes 
Se  néceflaires  ne  doi^^nt  jamais  être 
abandonnées.  Ceft  par  elles  ,  que  la  vraie 
religion  peut  être  perfuadée  a  ceux  qui 
font  nés  dans  les  ténèbres  de  i  erreur^ 
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iAsàs  ce  (eroic  une  préfbmption  infènlce 
&  téméraire  de  prétendre  que  notre  raî- 
fon ,  trop»  foible  pour  connoître  les  feu- 
les vérités  naturelles ,  pût  les  concilier 
dvec  la  foy ,  d'une  manière  qui  fût  à  por- 
jtée  de  notre  entendement.  La  raifoneft 
jine  &culté  bornée  à  Tenchainement  des 
vérités  d'un  ordre  purement  naturel.  Les 
Jnyftcres  furpaflènt  notre  raifbn  ;  ils  con^ 
nennent  des  vérités  qui  ne  font  pas 
comprifes  dans  cet  enchaînement  ;  mais 
&  ne  font  point  contraires  (  i  )  à  la  rai- 
Ton  ,  ni  à  aucune  des  vérités ,  où  cet  en- 
chainement  nous  peut  mener. 

Il  faut  bien  fe  garder  de  prendre  pour 
des  contradidUons ,  les  choies  dont  nous 
iie  pouvons  avoir  une  idée  claire  &  corn- 
plette.  Il  y  a  une  diffcmce  infinie  entre  ce 
-qui  efl  mcompréhenfible  &  ce  qui  eft 
contradiâoire. 

La  certitude  &  l'évidence  ,  dans  les 
chofes  naturelles ,  dépendent  de  ce  prin- 
cipe. Tout  ce  qm  eji  eontenu  dam  lidie 
flaire  &  diftinEle  dme  chofe  ^fepeut  affir- 
jrner  de  cène  chofe  avec  vérité.  Par  rapport 

(i)  Le  célèbre pajfage  de  Tertulien  :  Mortuus 
eft  Dei  filîus  ;  credibîle  eft ,  quîa  îneptum  eft: 
&  (èpultus  revixit  ;  certimi  eu  ,  quià  irapofTi- 
VÛQ  eft ,  eJi  une  faillie  qui  ne  peut  être  enten- 
due que  d'une  imfojftèilité  thjp^  pu  mora^ 
le.  TertutL  de  carnt  Chriji. 
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^ux  myftéreSjl  évidence  n*eft  pas  dans  Tob- 
jet  de  la  foy  ;  maïs  elle  eft  dans  le  témoî- 
-gnage  qui  en  démontre  la  certitude.  Oefi 
ia{i)  Umfe  qm  luit  dans  le  lien ohfcur, 

Lorfque  les  hérétiques  pour  détruire 
Vart  de\cs  myftércs  de  la  foy , comme  laTrinî- 
4?^^'m?'  ^^  '  llncarnadon ,  TEuchariftie  ,  oppo- 
feiît  de  prétendues  impoflîbilités  qu'ils 
drent  de  la  raî£>n ,  Ils  s'éloignent  en  cela 
mcmeTifiblemetit  de  la  raifon ,  en  pré- 
tendant comprendre  l'étendue  infinie  de 
Ta  poiHànce  de  Dîeu.  Quelques-uns  ont 
jnême  o'bjeâé  des  contnidiâiohs  formel» 
les  dans  ces  myftéres  :  examinons  fom- 
Toairement  fi  elles  s'y  rencontrent. 

fl  s'eft  trouvé  des  efprits  forts ,  on 
Du  myfte-  plutôt  des  efprits  foîbles ,  qui  ont  oppofé 
redeiaTri-au  myftére  de  la  Trinité  cet    axiome 
*"^*  de  Géométrie  :  que  denx  chofes  ^  ijuifom 

(i)les  mêmes  avec  une  troifieme  ^jfont  les 
mêmes  emr'elles.  Mais  comment  un  fi 
"grand  nombre  de  Philofophes  &  de 
Céométres,  qui  ont  admis  ou  même  em- 
ploie ce  prétendu  axiome ,  n'ontJls  pas 
remarqué  qu'il  eftîmpoflible  &  înconce^ 
vable  ?  Deux  chofes  ne  peuvent   avoir 

(i)  LucernacIucentiincalîgînoC)  loco.  Tetr. 

(z)  Quae  funt  eadem  uni  tertio ,  (unt  eadem 
inter  fè.  Uaxîome  Euclide  eft  :  Qua?  eidem  funt 
a^qualia,  &  interfe  fiint  se^uaila.  Euclide  axiom. 
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^^identicé  avec  une  troiaéme ,  ni  encr  eU 
Jes  :  il  ne  refulce  jamais  de  cette  luppoG- 
xion  d'identités  qu'une  choie  unique. 
Deux  cfaofès  peuvent  bien  être  fèmbla- 
bles  ou  égales  à  une  troiiiéme ,  &  par- 
xoniëquent  fèmblables  ou  égales  entr  el- 
ies  :  &  en  ce  fèns  ,il  n'y  a  aucune  con- 
zradiûion  entre  le  myftére  &  l'axiome, 
lequel  demeure  toujours  infiniment  au- 
deUbus  du  myftére  ,  &  fort  infuifilant 
pour  l'expliquer  ;  mais  il  n'y  a  pas  appa- 
rence de^ontradiâion. 

Dans  l'ordre  commun  &  naturel,  la  J"'^^ 
multiplication  des   peribnnes  emporte /i/p^;.'^^ 
relie  des  iubftances  ou  des  natur-es  ;  mais  aiferf,  7. 
il  ne  s'enfuit  pas  que  dans  l'ordre  furna-^^'  ^* 
«urel  ce  ibir  La  même  chofe ,  ni  que  l'ê- 
tre infini  exifte  à  la  manière  des  êtres  fi- 
nis. Si  un  feul  &c  unique  Dieu  eft  engen- 
«dré  &  non  engendré,  c'eft  relativement 
à  des  perfonnes  différentes.  La  contra- 
diction ne  peut  être  ou  il  y  a  dîverdté  de 
rapports.  Quand  un  principe  eft  étemel , 
Jk  qu'il  agit  néceflàirement.  Ton  effet  lui 
eft  coëternel ,  quoique  produit.  Si  le  fo- 
leil  étoit  éternel  ,  la  lumière  le  feroît 
aufli ,  quoique  produite  ,  parce  que  le 
ibleîl  produit  nécellàirement  la  lumière. 

Hypatie ,  célèbre  Platonicienne ,  trou-  ^^^"{7/^ 
'voit  delà  contradiètion dans  le  myftére cirnaùon. 
ide  l'Incarnation  ^  &  elle  ne  put  &  réfou^^ 
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dre  à  croire  un  Dieu  immortel  &  mortel» 
Ceft  qu  elle  ne  diftinguoit  pas  les  deux 
natures  de  Jefiis-Chrift.  L'homme  ,  fans 
comparaifon,rfeft-il  pas  fpiricuel &  ma^- 
lériel ,  caduque  &  immortel  ^  à  raifon 
des  deux  fubftancesqui  le  compofent? 
Dumyftc-     C*efl:  avec  auffi   peu  de  fondement, 
Jhariftiç^'""  qu'on  a  prétendu  que  la  prcfence  réelle 
Sentim.fur  de  Jefus-Chrift  ,  dans  le  myftére  de  TEu- 
Jw^p.T/'   chariftie ,  emporte  une  contradiftion  ,  & 
wm^p.22c.  que  quelques  auteurs  Calviniftcs  ont  die 
qu'il  etoit  contradictoire  éju^un  corps  f Ht 
un  &  multiple.  Il  eft  fort  véritable  que 
cette  propofition  eft  contradictoire  ;  mais 
la  foy  des  Catholiques  Romains  n'eft  pas 
telle.  Au  contraire ,  ils  font  profeffion  de 
-croire  que  le  corps  de  Jefus-Chrift ,  pré- 
fcnt  dans  le  Très-Saint  Sacrement  de 
l'Autel  eft  un ,  le  même  qui   a  fouflfèrt 
CxxT   la  Croix  ,  quoiqu'il  loit  en  même 
tems  en  plufîeurs  lieux.  Ceft  une  coiv- 
tradiâion  qu'un  corps  (bit  dans  un  lieu, 
&  quil  n*y  foit  pas  j  c'eft  une  autre  con- 
tradiûion  qu'un  corps  foit  fimple  &  mul- 
tiple; mais  il  n'y  a  pas  de  contradiction 
quiin  <orps  unique  ibit   en   plufîeurs 
'leux.  Deux  propofirions  ne  font  eontra- 
îfcoîres  ,^ue  lorfque  les  termes  de  Tune 
•niifènt  les  termes  de  l'autre-  A  la  vé- 
'  9  îl  eft  contraire  au  cours  ordinaire 
nature ,  qu'un  corps  foit  à  la  fois  en 

plufîeurs 
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pluiîeurs  lieux  :  cette  propofition  ne  peut 

ctre  compriiè  dans  lenchaiiienient   de 

celles ,  où  le  raifonnement  humain  e(i 

capable  de  nous  conduire  \  mais  elle  n'eft 

pdnt  contradiâoire ,  &  par  confequent 

elle  eft  poflible  à  une  puillànce  iiinnie^ 

Les  Phyfidens  ne  peuvent  même  s  ac^. 

corder  uirreflenceau  lieu ,  dans  le  cours 

naturel  ic  ordinaire  :  mais  foie  qu'ils  le 

coniîdérent  comme  une  iùnple  relation  ^ 

foit  qu  ils  en  faflent  une  iubftance  diC* 

noâe  du  corps  qui  le  remplit ,  on  ne 

trouvera    aucune  contradiction  qu'un 

corps  ibii:prciènt  à  la  fois  en  pluheurs 

lieux. 

U  fera  parlé  bientôt  des  prétenduifs     if...  ^ 
contradîâions  ,  qui  ont  été  imputées  à  f^''^-  ^  •- 
la  prefcience  de  Dieu  :  elles  n'ont  pas  '^^ 
plus  de  fondement ,  que  celles  qui  vien- 
nent d'être  réfutées.  Nous  pouvons  donc 
nous  convaincre  que  les  Payens ,  les  So- 
ciniens ,  les  Calviniftes ,  &c.  n'ont  fait 
que  de^ns  efforts  pour  trouver  des 
contradStions  dans  leç  myftéres  de  no^ 
tre  foy. 

Je  trouve  plus  de  difficulté ,  en  ce  que  j^^  ,,;,„., 
des  Phyficiens  de  la  communion  Ro-  nârai^iit 
maine  abandonnent   trop  aifcment  les  ^'^ '^ '"'^^ 
propriétés  matérielles,  dans  le  Sacrement 
de  rEuchariftie,  U  n'en  réfulteroît  qu'un 
médiocre  inconvénient  ^  iî  la  feule  cou« 

Tome  II.  Q 
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féquence  ,  qui  s*en  enfuivroit ,  étoit  quç 
nous  ignorons  enuéremenc  les  proprié^ 
tés  des  corps  ;  mais  ces  explications  phy- 
fiques  ne  peuvent  fe  concilier  av(^c  Tei^ 
^tret,    fcntîel  de  la  foy  fur  le  myftére,  On  Ht; 
|A>y:  1. 1. p.  j^ns  les  entretiens  phyfiq^e?  d'Ârifte  & 
*'?•  '?•     i'Eudoxe  :  Je  ffdis  qnm^  mat»    divine 
ffoa  fu/pendr^  &  fufpcnd  fw  nçs  ^mels  ^ 
l^impénétraèilité  de  U  matière. .  • . .  .  lejf 
çhojes  ,  qui  n^ant  foint  d^étendHi  ^  n'enfonp 
point  var  leur  union*  Se  toHchentelles  t 
elles  Je  (  i  )  pénétrent  parfaitement  i  Pune 
ddniet4*autre  en  eUe  m^^  *  tune  n'a  rie^ 
hors   de  Vautra  j,  puifqu' elles  fe  touchent 
par  touts  les  endroits  imaginables  :  autre--, 
ment  chacune  renfermeroit  des  particules 
plus  minces  encore ,  lès  unes  hors  des  au^ 
très  >  &  dès-là  ferait  étendue  fans  l'être 
fn  effets  &  la  rdifon  ne  connaît  point  de 

pareilles  contradiSlions  dans  la  nature 

Tout  confpire  à  me  perfuader  (fue  la  ma^ 
tiére  efi  une  futfiance  naturellement  impé- 
pétrable ,  étendue  naturellement.  C'eft  une 
tffpôfitioii  trèsrloiiabk-dçn  avoir  aucuiv 

(l)  On  m  feutfss  dire  proprement  des  chofes , 
^i  n'ont  fas  dUtendu'é. ,  qn^elUs/e  touchent ,  ni, 
qu'elles  fe  fénéttent  :  car  elles  n'ocej^pent  ^/ts  . 
lUfiaceklammiére  des  corps.  Comment  fe  fené^ 
tretoient-elles ,  ne  pouvant  être  admifes  les  unes 
ait  dedans  ip  autres ,  <§•  pouvant  encore  mains  ff 
tffteier^ 
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igard  aux  lumières  naturelles  ,  dès  qu'il 
s's^c  d'un  myftére  :  mais  en  abandon^ 
nantie!  les- vérités  phyHques ,  il  en  rc« 
fiilce  des  conséquences  trcs-dangereufès. 
En  effet ,  il  $  enfuît  bien  podcivement 
des  paflâées  cités*  ^  que  Tauteur  paroît 
exclure  feulement  la  contradiâion  des 
chofes  naturelles  ;  6c  que  le  torps  de  Jê- 
fus-Chrif): ,  étan't  dans  un  état  de  péné^ 
nabilité  fîir  nos  Autels,  îl  y  fèroît  étendu 
fans  l'être  en  efict.  Ce  qui  entraineroit 
deux  conféquences  bien  éloignées  des 
incentbns  du  pieux  &  fçavant  auteur  ; 
la   I .  qu'il  pourroit  y  avoir  de  la  contra- 
diéHbn  dans  nos  myfléres  :  ce  qui  étant 
^dmîsjrien  n'empêcneroît  que  je  ne  puflfe 
être  libre  fans  l'être  en  efîèt ,  ou  que 
Dieu ,  qui  efV  la  vérité  même  ,  ne  pût 
tromper  fes  créatures.  La  i.  confcquen- 
ce  feroit ,  que  le  corps  de  N.  S.  n  exiC 
teroit  pas  fur  nos  Autels  avec  la  réalité 
des  autres  corps ,  &  qu'il  ne  feroit  pas 
le  même  qui  a  fouflfert  pour  nous  fur  la 
croix.  Nous  ne  pouvons  donc  éviter  tou- 
te contradiâion  ,  &  croire  le  myflére 
dans  toute  fon  étendue ,  qu'en  nous  at-* 
tachant  fermement  à  ce  principe ,  que  le 
corps  de  Jefus-Chrifl ,  dans  l'Eucnarif^ 
tie,efl  impénétrable,  qu'il  efl  étendu, 
que   c'eft  un  corps  réel ,  qui  confervc 
toutes  les  propriétés  de  la  matière  -,  ^ 

Dii 
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gui  n'eft  dépouille  que  de  la  qualité  aCf 
cidentelle  de  frapper  les  organes  de  me$ 
fcns  d'uiiç  manière  cofiforme  à  fon  état 

Eréfenc.  Inutilement  objederoitron  que 
.  )  corp3  de  N.  S,  eft  tout  entier  dans  cha- 
que parcelle  de  l'hoftîe.  .Cela  ne  jprpuvq 
f  n  aucune  pianiére  ,  qu  il  n  y  fpit  paç 
doiié  de  to]aces  les  propriétés  qui  confti-. 
tuent    h    fubftance  corporelle.    Mai$ 
comment:  un  corps  impénétrable  ,  ui^ 
fcorps  étendu ,  eft-il  dans  chaque  pàrçel^ 
îe  de  l'hoftie  ?  Goipment  eft-il  çn  plu- 
sieurs lieux  à  la  fois  ?  Comment  eft-il 
contenu  dans  im  efpace  qui  paroît  Ci  pe- 
fit  à  mes  feus  ?  Je  réppnd^  première-? 
jnent  que  Teftace ,  qui  contient  le  corps 
de  N.  S.  n'eft  pas  fel  poyr  l'étenduç ,  qu'ij 
paroît  à  mes  fens  :  .^ç  en  fecond  lieu, 
que  le  comment  du  myfléfe  n'eft  pas  di| 
jreflbrt  de  ma  fpil^le  raifon  ;  Se  qu'il  me 
fuffit  qij'il  n'y  ait  point  de  contradiction, 
fout  étant  ppflîble  à  une  ppiflànce  infi- 
me, hors  Ip  contradidqire  ,  qpi  ne  fait 
pas  une  exception  ,  puifqu  il  n'exifte  ni 
dans  la  nature  ,  ni  mét^phyfiquçment , 
ni  par  abftra6Hon^ 

Je  foumets  le  tout  .aux  décîfîons  dq 
reux  que  Jefus-Chrift  a  établis  juges  dç 
la  foy  j  &  je  ne  veux  jamais  avoir  d'au-- 
tre  croïance  ,  que  celle  de  Tégliie  Ç^ 
fiiolicjue ,  4ppftplî^u? }  &  Romaine,  Çllç 
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éft  £^ndée  fur  la  parole  de  Dîeu-mcme  ^ 
&  fur  les  lumières  naturelles. 

L'erreur  empruntant  le  ma(que  de  k 
vérité  y  a  pu  quelquefois  féduire  les  hom- 
mes ;  mais  les  fedu£tions  font  vaines  & 
paâàgéres.  Toutes  les  fauflès  religions 
ont  été   des  inventions  humaines  :  leA 
moiiis  dairvoiànts  en  découvrent    la 
fource  :  on  fçait-  Tépoque  de  leur  com^ 
inencement ,  on  pénétre  même  les  mo- 
tifs dt  leur  origine.  Quel  fujet  d'adîiraiir- 
ce  pour  celui  oui  profefle  la  véritable  Re-* 
ligion  ,  de  voir  qu'elle  n  à  d'autre  com- 
meiicement  que  le  monde ,  &c  qu'elle  ne 
peut  avoir  d'autre  auteur  que  EHeu-mê- 
nje  !  Quelle  conviââon  de  la  vérité ,  fuî^   Jacq,  i 
vant  la  penféé  d'un  grand  Evêque,  quand  "'^*  ^^^ 
on  cdnfidére  la  Religion  en  polleflîoa 
de  cous   les  iiécles  y  quand  on   penfè 

3iue  de  Clément  XII.  afiîs  fur  la  chaire 
e  faint  Pierre  ^  on  remonte  fans  inter- 
ruption jufqu'â  ce  prince  des  Apôtres, 
établi  par  Jelus-Chrift  ;  d'où ,  en  prenant 
la  fuite  des  Pontifes  qui  ont  fèrvi  fou$ 
la  loi ,  on  va  jufqu  à  Aaron  &  jufqu'à 
Moïfè,  de  là  julqu'aux  Patriarches  &  juC 
qu'à  l'origine  du  monde  ,  où  l'on  trouve 
notre  iainte  Religion  émanée  de  Dieu- 
même  !  L'évidence  de  ces  preuves  fait  la 
condanuiarion  de  touts  ceux ,  dont  Tef- 
pm  refufe  de  s'y  foumetcre. 
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LIVRE  SECOND. 

PARTIE  SECONDE. 

DJE  LA  METAPHYSIQUE. 

CHAPITRE  PREMIER. 

-    De  la  Divinité. 

Objet  de  Y  'Objet  de  la  Métaphyfique  ,  eft  11 
J? '"^^^P^y*  JL  connoîfl&nce  des  chofcs  purement 
*^^*  intelleûuelles ,  &  qui  ne  tombent  pat 
£>us  les  fens.  Ceft  une  théologie  fondée 
for  la  raifon  feule ,  qui  confîdere  la  divx* 
tiité&les  fiibftances  spirituelles  créées. 
Les  plus  célèbres  Philosophes  en  ont  fait 
leur  principale  étude.  Le  fentiment  de 
Pline (i) a  été  au  contraire,  que  Thom^ 
me  n  eft  ni  intérefle  dans  ces  recherches  , 
ni  capable  de  ces  découvertes. 

Cette  partie  de  la  Philofophîe  eft , 
-malgré  le  fentiment  de  Pline ,  la  plus  iiv 
térelïance  de  toutes ,  puifqu'elle  fe  pro- 
pofe  de  connoitre  la  Divinité  dont  nous 

(i)  Mundi  extera  indagare ,  ncc  întereft  ho- 
"mînîs ,  nec  capît  humana  conjedura  mentid. 
£lin.  W.  2.  f.  I. 
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dépendons ,  &  Tame  quieft  la  portion  U 
plus  noble  de  nous-mêmes* 

Les  ouvrages  de  Dieu ,  qui  nous  éli^ 
Vent  à  la  connoi(Iànce  de  l'Etre  fiiprê- 
hie ,  Créateur  de  l'Univers ,  font  repré^ 
fentes  par  cette  chaîne  myftérieufè  »  qui 
partant  du  ciel ,  fuivant  Homère ,  &  s'i- 
tendant  jufqu  à  la  terre  exprime  la  cor- 
teipondance  entre  Dieu  &  les  hommes } 
taiais  leis  défàutis  de  Telprit  humain  le  ren* 
dent  infènfible  à  tant  d  avantages.  Il  eft 
rarement  d'accord  avec  lui-même  :  il  eft 
rempli  naturellement  de  lardeur  la  plus 
inquiète  pour  la  vérité ,  ic  il  ferme  les 
yeux  le  plus  fouvent  à  fes  rayons ,  corn- 
ine  à  ceux  d'un  Soleil  y  que  la  *  foible(& 
de  les  regards  ne  peut  (outenîr:  ou  s*il 
entreprend  (  i  )  de  fonder  la  Majefté  Di- 
vine ,  fon  éclat  l'accable* 

Alors,  dans  les  ténèbres  où  il  s'eft  plon- 
gé lui-même  ,  féduît  par  des  inclinations 
perverfes ,  il  ne  conçoit  &  ne  produit  que 
des  erreurs  proportionnées  à  une  fource 
auffi  corrompue.  Il  fe  rend  auflî-tôt  l'ef- 
clavc  de  ces  erreurs ,  &c  vérifie  cette  ré- 
flexion très-fenfée ,  que  la  nature  entière 
ne  renferme  rien  de  fi  foible  &  de  fi  mi- 
ferable  que  Thomme  ,  qui  s'affervit  aux 
chimères  que  lui-même  a  produites. 

(\)  Qui  fcrutator  eft  majeftatîs ,  opprimetur 
àgloriâ.  Ffov.  c,  iç.  v.  27. 
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tes  hom-     L'efprit  &  le  cœur  ont  eu  part  à  k 
doré  zouzTt^^^^^^^  deTldolatrie  ^  de  ces  deux  four- 
qu'il  y  a  de  ces  empoilbnnées  Tune  par  l'autre ,  eft 
ëe"plus^  dé-  ^^^^  ^^  tof  rent  d'impiétés  ^  qui  a  inondé 
•cftable.    ..la  terre.  Il  eft  triès-udle  d'en  rappeller  le 
•fbuyenir  à  refprit humain,  pour  l'humî- 
îîçr '&  le  faire  t^itret  en  Im-même*  CeA 
dans  cette  vue'  que  les  premiers  Chré- 
riens  confèrvoieiv  les  monuments  hon-r 
Socr.  lib,  ïeux  de  Tldolatrîe^  Théopliile  évêque' 
i\  ^•^^;.,  d'Alexandrie*  produifit  au  grand  jour 
5.  c,  22.      ^^^^  ^^  ^^  ^^  trouva  daiis  1  inteneur 
d'un  temple,  pour  faire  donnoître  les  ri- 
dicules myfteres  du  Paganifme.  Ce  dé- 
tail d'opinions  monftruéufes  n  eft  plus 
necelïàire  pour  détruire  le  Pî^anifme  r 
inais  c'eft  une  des  preuves  qui  etahliflenc 
.  înyijiçiblement  la  néceflîte  d'une    relv-^ 
gion  révélée ,  puifque  l'efprit  humain  lî-^ 
.  vré  à  lui-même  eft  capable  de  fi  aflEreu3f 
defbrdres. 

Les  Nations  les  plus  polies  n'ont  pas 

été  êxenites  des  égaremens  les  plus  ou-< 

Clem, Alex.  ttis.  Les  L^uiédémoniens  ont  élevé  des 

^ad  ^Gm^^^^  ^^^^^^  ^  la  mort  &  à  la  crainte  ;  les  Athé- 

.^ -^  '  f  niens  ont  confkcré  des  temples  à  l'impie. 

Apptan,  de  .  .  %  1   ^       n .       •  * 

heiL  ?mic.  dence ,  aux  tempêtes ,  a  la  proftituaon  y 
jElian.  lib,  les  Romains  à  la  terreur,  à  fa  (  i  )  fièvre, 
f,  11,  a  la  mauvaife  fortune, 

fO  Febrîs  fanum  inPalàtîo  dicatum  eft  i 
prbonaî  ad  aedem  Larium ,  &  ara  malat  fortun« 
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îuts  Egyptiens  cette  iiaclon  (i  diftinguce 

{)ar  la  /age& ,  les  fcieiices  &  les  ans, 

ftrenoienc  (  i  )  pour  objet  de  leur  culte  , 
es  choux  &t  les  oignons  de  leurs  Jardins. 
On  a  vu  cette  nation  adorer  les  (  i  )  Cro- 
codiles ,  lès  Ibis ,  les  Sinjges.  Tandis  que 
le  Crocodile  étoit  adore  dans  une  pro-  strtib,  i 
Vince  de  TEgypte ,  le  culte  de  llchneo-  17. 

Èxquiliis.  Tlin.  lik  1.  ^.  7.  FaL  Msx.  lit.  2. 

r.  s. 

(j)  Porrum  &  coepe  iieËis  violare  &  fran- 

gere  morfli  : 

Ofàiiâas  gentes ,  quibus  hxc  nafcantar  in  hor* 

nsNumiaa  !  Juvenifat.  15.  Flin.  lih.  \$, 

(i)  Crocodilon adorât 
Parsp«c,illapavet  (kturam  ferpentibus  ibîm  J 
Effigies  ucrî  tik  nitet  aurea  cercopitheci.  Jh- 
ven,  loc,  ait. 

On  n  dit ,  four  êJicufer  les  Egyptiens  ,  qu'iU 
n'avùieift  confMcré  aucun  animal ,  dont  ils  m  ti" 
rajfent  quelque  utilité  :  Cic^  de  nat,  deor,  lib,  i. 
Mais  outre  que  tes  utilités ,  qu*on  peut  retirer  du 
crocodile  ,  ne  font  pas  bien  connues  ,y  d-t-il  rien 
de  plus  ridicule  ,  qui  de  rendre  un  culte  divin  ù 
tout  ce  qui  apporta  quelque  utilité ,  de  quelque 
nature  qu'il  foitf  Ce  que  dit  Porphyre  ,  n'ejl^ué- 
res  moins  frivole ,  que  ces  animaux  ^ces  plantes 
h^étoient  pas  les  objets  du  culte  des  Egyptiens , 
mais  qu'ils  y  confidéroiént  la  puiffance  divine  qui 
fe  manipfie  intejfanSment  auoi  hommes.  S.  Clé-^ 
ment  a* Alexandrie  fait  dette  réflexion  ,  qtt^au 
moins  les  dieux  des  Egyptiens  n'étoient  pas  char- 
gés des  mêmes  crimes ,  que  aux  des  Grecs,  Clem, 
MoKé  ésdmonité  ni  Gcnt^ 

Dv 
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mon  ennemi  du  Crocodile  étoit  établi 

dans  mie  autre.  Quand  le  feu  prenoità 

.leurs  maiibns  ,ils  s'applîquoient  moins  à 

.1  çteindre  qu'à  fauver  leurs  Chats.  N'6- 

j  R  n  r^^^^  toucher  aux  animaux  Jacrés  dans 

montt,  tr    ^^^  famine  ,  ils  rtiangeoîent  de  la  chair 

êxewfU  po-  humaine  ,  &  en  nourrilïbîent  même  ces 

lu,  hb.  1.  ^•^^Jiu^^^^^  Cambyfe  attaquant  k  ville  cfe 

Polyan.    Pélule  ,*  mit  des  chiens  &:  des  chats  de- 

Stratagdtb,  ^^^^  j^^  premiers  raiigs  de  ïès  troupes  \ 

les  Egyptiens  n  oférent  fé  défendre  ,  de 

peur  de  blelïèr  quelqu'un  des  am'maui 

tàcrés.  La  nourriture  &  les  funérailles  de 

ces  divinités  ridicules  coutoient  des  fom-i» 

Jnes  immenfès* 

D/ôi.  Sh.    Un  Soldat  Romain  ayant  ttté  un  Chat 

itb.  1,  part.   ^^  hazard  &  fans  deflf  in  ^  dans  une  fête 

lolemnelle  célébrée  à loccafion  du  titre 

de  Roi  &  d'allié  de  la  République  donné 

àPtolémée  Àulétés  par  le  Sénat  &  le  peu* 

pie  Romain  ^  ce  Soldat  fut  mis  en  pièces  ^ 

îans  que  la  crainte  du  nom  Romain ,  ni 

les  prières  du  Roî  pu0ènt  le  fauver.  Le$ 

fauiîes  religions  ont  été  les  fburces  {i) 

des  dîvifions  les  plus  fiineftes. 

Les  Moucfa.es  (i)  ont  été  adorées ,  &  il 

Ci  J  • .  * . . .  Summus  utrînque 
Indefuror  vulgo ,  qwod  numina  vîcîfloruïn 
Odit  uterque  locus ,  dÙQi  R>lo$  crédit  habendos 
Efle  Deos,  qupsipfe  colît-  ]uven.  San  i  U 

(i)  BeeUeSuth  efi  4M^  4§fiA4-Zihi^ .  Set* 
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y  avoît  Hii  Dieu  (i)  Pet.  Cefiir ,  &  Pline 
décriventavcc  quelle  religion  nos  anciens 
Druides  alloienc  cueillir  le  gland  nou- 
veau.Les  Paleftins  Amorrhéens  adoroienc 
les  Moutons ,  qu'ils  appelloient  Efthérot, 
&  qu'ils  maneeoient  pourtant.  En  quoi 
s'eft  abufé  Ciceron ,  qui  a  écrit  qu'aucun 
homme  { i  )  n'avoit  poufle  la  ftupidîcé 
jufqu  a  ériger  en  Divinité  ce  qui  lui  fer- 
voit  de  nourriture.  Les  Syriens  alloient  dw.  Si 
chercher  leurs  Dieux  parmi  les  poîflons ,  ''^-  2. 
en  J'honneur  de  Derccto  ,  mère  de  Sémi- 
ramis  ,  parce  que  Dercéto  ,  félon  eux , 
avoit  été  moitié  femme ,  &  moitié  poif- 
fon. 
Les  Druflès ,  qui  habitent  (;}  les  mon* 

^ter  des  mouàhês»  Les  Sef tante  ,  fUivis  far  J*. 
feph  ,  l'ont  ainfi  tradu$.\  4.  Rr^.  r.   I.  Joprfh^ 

des^Accaronites. 

(j)  Ncc  SerapiJem  magîs,  quîjn  ftrepîtus 
per  pudenda  conK>rîs  expreflos ,  contrçmifcunt. 
Minut.  FeU  C'/toit  ^fUivaru  S,  Jérôme  ,  le  chI^ 
te  des  habitants  de  Pêlafe,  Ut  taceam  ds  for- 
midolofb  &  horrîbili  cèpe  &  crepîtu  ventris 
inflatî^,  qusE  Pclufiaca  religîo  eft.  5*.  Hteronym» 
inl/at,  lih,  15.  f.  46.  Crepitus  ventris  pro  nu- 
mînlbashabendoceâedocuere.  S.  Clem,  Rom. 
Reco^it.Uif.  f. 

(i)  Ecquem  tàm  atnentem  elfe  putas ,  qui  îLr 
lud  quo  yeicatur  Deum  credat  dfe  !  Cie,  de 
nat.  De$r.  lih.  3. 

(l)  Les  Drujfes  prétendent  être  François  ori^ 

Dvj 
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Tïfe'mozV.  tagnes  du  Liban ,  croîent  qu*îl  y  eut  au^^ 
IcAi^ièux ^^^^^^^  ^^'^  Dieu,  qui  créa  le  ciel  &:  la 
iww.  1.      '  terte  \  mais  qu  il  s*eft  laifle  furprendre 
par  les  vents ,  qui  Tont  emporté  fi  loin , 
que ,  depuis  ce  tems-Ià ,  on  n'en  a  eu 
aucune  nouvelle. 
laSa^/  ^^  '  Charron  remarque,qu  îl  n^  a  rien  dans 
Leibnitz   la  nature  ,  qui  rfait  été  déifié.  Xaca  yVhiU 
Théod,        lofophe  célebïe  parmi  les  Orientaux ,  a 
attribué  la  Divinité  au  néant  même.  Sous 
TEmpire  du  grand  Mogol ,  la  Vache  eft 
Tobjet  de  l-adoration  publique.Les  Samo*^ 
gîtiens  ont  une  Vache  d'or ,  qui  leur  eft 
. ,   ce  qu*étoit  le  Veau  d'or  aux  Ifraclites  Ido- 
lâtres, &  le  Veau  d'or  lui-même  étoit  une 
ûnitatîon  du  Dieu  Apis  des  Egyptiens. 

A  Bengale ,  l'Eléphant  blanc  eft  en  pojC- 

ibiKon  des  honneurs  de  la  Divinité  ;  & 

certains  Tartares  adreflènt  leur  culte  à  la 

première  bête  qu'ils  rencontrent  dans  la 

roid'^f.^É'ipurnée.Plufieurs  Idolâtres  de  Bengale 

Sck^men,  ^  ^  Je  i^  ^>çç  Je  Coromandel  adorent , 

tout  le  refte  du  iour  ,  la.  première  chofe 
qui  s'eft  offerte  a  leur  vuële  ptiàtîn,  Marc^ 
Paul ,  Pigafetta  ^  ifc  autres  voïageurs  té- 

gtf$*ires  ,  f^  fjfus  d'urte  tfoufd*,  fui  du  fems  dé 
U  première  croifade  ,fou$  les  ordres  d'un  Princ'9 
de  U  maifin  de  France  ,  de  U  krunche  de  Dreux  ^ 
%Umfaradupayi  fué^efeufle  occupe  encore  au-^ 
jourd*hui.  L0  P.  Mar^4t ,  hift.  de  Tf^merUn  ^ 
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ftîoîgnent  la  même  abfurdité  des  peuples 
de  Java ,  de  piufieurs  Indiens  Orientaux , 
&  des  noirs  de  la  côte  de  Guinée, 

Un  Temple  de  Malabar ,  dédié  à  un    D/V?.  dé 
Singe ,  eft  oriîé  (  i  )  de  fept  cents  piliers  ^^-  ^o^Ll 
de  marbre.  Rien  n'eft  plus  célèbre  dans*^^"*'      * 
les  Relations  des  Indes  Orientales,qu*une 
dent  de  Singe,  dont  les  idolâtres  offri- 
rent une  prodigîeufe  quantité  d'or ,  pour 
la  racheter  des  Portugais-,  ce  que  l'Arche- 
tcqoe  de  Goa  né  '^odut  pas  permettre. 

Quelques  peuples  d'Afrique  adorent  4^^-  ^'fi^- 
encore  aujourd'hui  les  raves ,  &  les  oi-  olfen.  %r 
gnons.  Dans  le  Pégu ,  on  croît  que  celui  ^'^^/>. 

2ui  devient  la  proye  d'un  Crocodile ,  eft  Cout^Rei% 
Lnftîfié.  Dans  le  Congo  ,on  adore  les  des  PeupL 
Serùêns  ,  les  Chèvres  ,  les  Tigres,  Ics'^^^''-^'*- 
Oi/eaux ,  &  plufïeurs  Pkrites.  Les  habi- 
tants de  nrte  Forfnofà  obfervent  le  culte 
"du  Diable  bien  plus  relîgieufement  que 
celui  de  Dieu  5  car  Bien ,  difent-ils ,  qid 
eft  ban  de  fa  nature ,  ne  -peut  noHS  faire 
aueUn  mat ,  au  lieu  ^hU  eft  de  la  dernière 
importance  d*appai/er  par  des  Sacrifices  , 
le  Diable  qui  eft  porté  à  mal  faire,  thuis  le     ^i^l-  <^U 
Calîcut ,  on  croit  que  Dieu  s'eft  déchar-  ^v^^r.^  m'!, 
gé  fur  te  Diable  du  gouvernement  du  Calimt. 
monde  j  &   ç'ils  regardent  le  premier 

(\)  Templà  felibus  ,  Scarabeis ,  &  buculis , 
fiiblimîbus  funt  elata  faftigiis.  Armb.  t^àverji 
gent,  lib,  i. 


8È  TrdhêdetÔftmon.  t.  i.  A  i.  Ô.  f  .- 
teiidré  cjue  le  Sen^t  fut  contraîie  à  cette 
|)ropofîtion ,  bar  flatterie  pour  iTibére , 
^ui  av'oit  refiifé  lùî-même  d'être  mis  au 
nombre  des  dieux  ;  comme  fî ,  après  \à 
refus  cïe  cet  Empereur ,  lés  honneurs  di^ 
vînà  ne  dévoient  plus  êtr^  accordés.  Sî 
fcette  hîftoîre  eft  (  i  )  Véritable ,  Dieu  nef 
Voulut  pas  f)ermettre  cjuè  fon  cùltâ  fû£ 
inêlé  avec  to'utês  le^abomiimrions  de  Ti-* 
dolatne. 

ï)ieu  èmpêclia  àù(îî  due  le  dleflèin  in-» 
fcnfé  d'Héhogabale  ne  fut  exécuté.  Ua^ 
toit  réfôlù  cfc  (  1  )  réunv,  dans  un  ièul 
teftîple  touts  les  cultes ,  du  Paganifme  ^ 
éti  Juifs ,  des  Sàmaritains/les  Chrétiens^ 

TéHull.  afàlàget.  d  f ,  Mdh  on  fie  doit  pss  en-^ 
iendre  que  le  Sénat  ait  rejette  la  frofofition  ^ 
fdrce  qu^di^vénoU  de  V Empereur  ;  (^  ^^  véri^ 
table  fins  eft  que  le  Sénat  rejetta  la  propofttîon, 
farce  que  V Empereur  n'avoit  pas  lui^fnême  ac-^ 
éiptéle  titré  de  dieu, 

(l)  î)u  Tin  a  traité  ta  lettre  de  Pitate  d'à- 
focryphé  ;  ^  il  a  regardé  comme  une  fable  l4 
frofofition  que  Tibère  fit ,  danS  le  Sénat  ,  aU 
Jkjét  de  cette  lettre  ,  de  mettre  Je/us-Chrift  au 
nombre  des  dieuXi 

(i)  Dicebat  prsetereà  Judscorum  &  Sa/ûari- 
ianorum  rcligiories  &  Chriftianam  iiluc  trans- 
fereiidàih;ut  omnium  culturaruih  fècretum 
Jkeliogàbali  (kcerdotiurii  terieret.  Làmfrid,  in 
heliog.  Le  dieu ,  nommé  Héliogàbale  ,  dont  cet 
Empereur  portoii  le  nom,  parce  qu^il  avoitété 
U  pontife  de  fin  temple  ,  à  été  pris  par  les  uns  four 
iéfileil ,  far  les  autfes  fffur  Jupiter é 
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afin  de  rendre  la  prêcrifè  de  fâ  divinité 
aniverfèlle* 

U  y  avoir  des  Efivinîtés  (îipérieures  , 

moïennes  &c  inférieures.  Les  douze  divi- 

•  nités  âppellées  (  i  )  majeures ,  ctoienc  Ji^ 

E'ter,  Jtinoh ,  Minerve ,  Neptune ,  Apol- 
n.  Mars ,  Mercure  ,  Vuicain ,  Gérés  y 
ÎÀatàt  y  Vénus  &  Vefta.  D'autres  Dieux 
étoîent  les  Confeillers  d'Etat  (  i)  de  Ju- 
piter. L'Evénement  étoit  (  j  )  un  de  ces 
Dieûi  :  oii  ne  pôuvoît  aflùrément  choîfir 
un  meilleur  Confèilîer ,  6c  plus  néceflàiré 
à  tôutes^  les  détîbcràtîons.  Tout  rOIymtfe' 
fut  teReriient  efiraïé  de  la  révolte  de? 
Géants ,  cjue  toutes  les  Divinités  fe  (  4  ) 
métamorphoiérent ,  Jupiter  en  bélier  ^ 
Apollon  en  corbeau  y  Bacchus  en  che- 
vreau^ Dîârié  en  chatte  ^  Jûnoii  en  va^ 

(i)  'EnntHS  à  renfermé  dam  ces  deux  vers  ûs 
noms  des  douze  grandes  Divinités  : 
Ju'no ,  Vefta ,  Minerva ,  Ceres ,  Diana ,  Venusy 

Mars  , 
Mercurius,  Jovï\Nef  tunUs,  Vulcanus,  A^oUd. 
(1)  Diï  confentes. 
(^)  Sous  le  titre  de  bonus  eventtts. . 
(^)  Dux  que  gregis ,  dixit ,  fit  Juppiter ,  uif-' 
derecurvis 
Munc  quoque  formatuf  Libycu$  cum  eornlbulr 

Ammorf , 
ffclius  in  corvo ,  prdies  Semeleïa  caprb', 
Fcle  foror  Plîaebî,  niveâ  Saturnia  vaccâ, 
Yi(c^  Venus  lafuit ,  Cyllenius  ibidis  alis.  0vi4^ 
Metam^  lib.  j.- 


^  Traite  de  l^  Opinion.  Li.Pii.Ô.  ii, 
che ,  Venus  en  poiilbn  y  Mercure  en  ibîs* 
,  MoHtagn.  „  Il  en  cà  i  dît  Monàigne  j  de  ces  Dieuif 
t^l  *'  ^  *  iJ  fi  chcafs&  populaires,  qu'il  en  faut  ea- 
*>  taflèr  bien  cinq  ou  fix  ,  à  produire  un 
«3  épi  de  Wé ,  &  en  prennent  leurs  noms 
ii  divers  :  trois  à  une  porte ,  celui  de  Tais  ^ 
i>  celui  du  gond  j  celui  <iu  feuil  »  quatre  à 
»>  un  enfant  ^  j'roteâeùrs  de  Ton  maillot  ^ 
i>de  fbil  feoire,  de  ion  hiânger  ^  de  foh 
wtetcrA» 

La  Déeflê  Segetia  n*eût-^lie  paé  dû 

i'A^'  -^«jr-  fuffire  à  la  prote6tion  Jes  grains ,  depuis 

«t*.  â^/ fV  5^'^^  font  hors  de  terre ,  jufqua  ce  qu'ils 

•i        '  '  (ont  en  épi  j  cependant  on  leur  a  donné 

][>Iùfieiirë  autres  Divinités  Tiitelaires  à 

chaque  changement  qui  leur  arrive  pa^ 

le  progrès  de  la  maturité; 

Si  une  mère  donnoit  deux  (  i  )  Goû^ 
Veniantes  à  fon  enfant ,  dont  Tune  feroit 
chargée  Uniquement  de  lé  faire  manger  ^ 
&  l'autre  de  le  faire  boire ,  comme  lei 
ÎPayehs  ont  établi  deux  Dîvmîtés  diflfe- 
uentes  pour  ces  detljc  emplois ,  ta  Déeiïè 
tduca&  la  Déefle  Potîna  j  ne  traîteroît- 
tn  pas  de  folie  une  pareille  aflfedation  i 

(\)  Sî  diias  quîfpîàm  nutrices  adhîberet  în- 
&ntl ,  quarunl  ima  nihil  riifî  efcam ,' altéra  ni- 
hï\  nifî  potura  daif  et ,  ficut  ifti  ad  hoc  duas  ad- 
liibuerunt  Deas  ,  Eclucadi  &  Potinam ,  nempe 
idefîpere ,  &  aliquld  mimo  (îmile  in  fua  domo 
egerô  videretarfc  S%  Au^%  de  civit.  Des  ,  /i^. 
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S.  Auguftîn  s  cléve  enfiiîte  contre  les  iii-  .  S-  -^s- 
femîes  de  la  religion  Payennc*  ^civif^vU 

On  célébroît  la  fête  de  la  Déeile  Forni-  c.  p.* 
caria ,  qui  préfidoit  aux  fours ,  afin  que  le 
{«dn  fut  bien  cuit.  Il  y  avoît  un  Dieu  , 
dont  le  département  ne  s'ctendoit  qu'au 
(1  )  fumier  dont  on  engraiflbit  les  terres* 

Les  Romains  avoient  une  vénération 
J)artîculîére  pour  les  Dieux  Pénates  ou 
DomelUques  j  autrement  appelles  Lares. 
On  voit  dans  une  Comédie  de  Plante  une 
de  ces  Divinités^  quîfe  loue  beaucoup 
(z)  de  la  piété  de  la  Fille  de  la  maifon^ 
De-là  ces  exhortations  de  combattre  jiiC 

atfà  la  mon  pour  les  autels  èc  les  foyers. 
y  avoît  quatre  fortes  de  pénates  ,  les  •^^•^-  ^'1 
uns  fiibordonnés  à  Jupiter ,  les  autres  à  ^  * 
Saturne  j  le  troîfîéme  ordre  étoîc  compo- 
(e  des  divinités  infernales ,  le  quatrième 
d'hommes  mortels.  Les  chemins ,  com- 
me les  maifons ,  avoient  leurs  divinités. 
Les  Dieux  tutelaîres  du  parti  de  Marius 
ou  de  Céfar  pouvoient-ils  être  les  mêmes 
que  ceux  du  parti  de  Sylla  &  de  Pompée  î 
Noivleulement  on  croîoit  que  ces  Dieux 
étoient  favorables  à  des  intérêts  contrai- 
res ,  mais  qu'ils  combattoîent  même  le3 
uns  contre  les  autres ,  à  Toccafion  des 

(i)  Ce  Dieu  fe  nommoit  Sterquîlînus. 
(z)  Huic  Slia  eft  ^ea  luihi  ^uotidie 


^2  Traite  de  VOpinîon,  L.  2.  P.  2.  C.  f  ; 

X  querellés  &  dés  guerres  des  Hommes, 

fcaurà^^""  •  ^*  .Gauiiiens,peùplé  de  Gàriè  dans  T A- 

four  fe  deli-  &  ihîneùrc  ,  furchafgé's  c(u  nombre  éx- 

l)?/iixf^     ceffif  de  Pivinïtcs ,  dont  le  culte  les  feti- 

HérQd.clio.  guoit ,  firent  une  célèbre  chaflè ,  où  ib 

battirent  Taîr  de  leurs  Javelots ,  poùrfuî- 

vant  tés  dieui  îfnjportùns  jûfgues  fur  ieîs 

Érohticres  y  pouf  les  obliger  dé  fortîr  de* 

leur.paï^V 

Les  Éthiopiens  repréferitôient  les  Diei^^ 
iidirs  &  çàrtîus5les  Tfiraces  les  peignoîentî 
iôux  èc  les  yeux  bleus  ,  cliacun  dorinàric 
kisL  (Êvinîté  (a  propre   teffembîancé  ,  y 
' ^^^^'   fidvarit» remarque  de  Xénôphanë  ,  qid 
Jie:i.Strtim.  ^^oH ,  ^ue  fi  lés  bœkfs  oft  les  liens  fçi- 
Ubi  ji        Soient  peindre  ,   ils   repréfenteroient  lia 
dieux  foUs  une  figure  femhUUê  à  ta  lenr.   • 
Le  peintre  Aurelîus  faîfoit  de   (i)  {es 
-.  inaitreffes  îes déeflès  de  Rome. 

Ùv.i^k^î^.     Le  Roi  de  Thràce  avôic  une  Religion 
Herodor  parricùlîere  i  le  culte  de  Mercure  eto& 

Àùt  diùré ,  âut  vîho ,  àut  aii^m  femper  fup- 

plicat, 
Dat  mihicororiam.  flaut:  mAulnlar. 

(1)  Fuit&  Aurelîus  Rom.ae  cclebris  ,pauro 
ànte  Divum  Auguftuni,  riifi  flagitio  inlîgiiî 
éorrupiflet  àrtcm ,  fefhpér  alkujus  amore  tœ- 
fninae  fla^rans  ,  &  ob  id  deas  pingens  ,  fed  dî-« 
lèâaruin  imagine  ,  at'que  îri  pi6iura  ejus  fco£- 
ûk  liiunierabantur.  Flin^  ii^^iS^c.  ià^ 
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xk&rvé  à  lui/èul  ;  il  .dédaignoîc  les  Dieux 
de  fes  fiijets ,  Mars ,  Diane ,  &  Bacchus.    l'émfi^- 
A  Rome,  les  ^mmes  Plébéiennes  néi;;*^(;^;jJSj; 
toient  point  admifès  dans  le  temple  de  I9. 2.  pag,  3  58'! 
pudidrç  Patricienne.  Eljies  ay.oient  Jeur 
temple  iëparé. 

Uidolatrie  tendoit  uniquement  à  flat« 
tet  les  paffions.  Tout  manifeftoit  en  elle 
Fimpureté  de  ia  fojarce.  JDes  dieux  yin« 
$cati^  y  jSc  dâbauckés  (i)  étoient  au  gré 
June  nature  corrompue.  Fos  dienx  ,  dit 
^•Angp^àn,aulûi^de(i)pêutir  les  cri^ 
wes ,  enfeignent  far  leurs  exemples  4  les 
(êmmettre.  Comment  donm:^  vouspôur  (5} 
4is  dieux ,  dit  Arnobe,  ceux  avec  lefifuels 
éfKCHffde  voHf  ne  v^iidr9it  t/ue  fis  proches  , 
•H  fis  omis  ^enffenf  la  moindre  re^enàlao^ 
ce}      '    ' 

U  y  a  encore  des  fèâies ,  en  différentes 
parties  du  monde ,  où  Ton  regarde  com- 
me faintes  dies  abominations  ,  qui  ne 

(i)  Deum  effe  amorera ,  turpiter  vîtîo  fayens 

Finxit  libido  ;  quoque  liberior  foret  , 

Tituluta  farpri  numinis  falfî  acUidit.  Sen,  in 
Hifpol,  V.  194'     ^ 

{%)  Autores  enim  dodoreftue  pcccatprum 
effe  adfoleot  ,  noui  ultores.  S.  A^g.  de  civit^ 
De't^Uh.  3.  ^.  J. 

(3)  Hofcine  nobis  Deos  împortatîs  ,  înflîgî- 
tîs ,  quojTum  fimiles  vos  effe ,  oec  alium  ver 
lins  quemquàpi  fànzuinis  vobis  gradu  vel  )\Xi 
re  familiaritiitis  adjunâum  f  Arnçb^  aiverf, 
Qem.  iib,  5.     . 


^4  Traité  de  tOvinion.  L.  i.  P.  x,  C.  i. 
doivent  jamais  être  exprimées ,  fuivant 
le  confeil  de  S.  Paul  ^  &  dont  la  naturg 
ia  trop  d'horreur  pour  qu'elles  fuflènç 
iulfifamment  voilées  par  les  langues  fça, 
vantes ,  dans  lefquelles  on  eft  accoutumé 
^  ne  prendre  que  trop  de  liecuce, 
liuien ,      J^es  Payens  ont  fenti  eux-mêmes  Tabo» 

^éfrom.  ^  P^^W^^  d'un  pareil  culçe.  Ménîppe  nç 
jTçaît  quel  oarti  prendre  entre  les  Lôix  &■ 
les  exemples  des  dîpux,  Ovide  n  emploie' 
rien  de  plus  fédtdfant  pour  bannir  la  piu 
deur ,  que  l'exemple  de  Jupiter ,  ouï  a  (  i) 
rendu  pieux  tout  ce  qui  eft  agréable ,  toui 
étant  devenu  permis  fous  un  Dieu  époux 
de  fà  foBur,  Quelle  invention  plus  propre 
pL  allumer  le  feu  des  paffions ,  fuivant  la 
penfée  de  Sénéque  ,  que  de  les  (i)  autour 
pfèr  des  exemples  des  Dieux  ?  Si  ces  fauC 
fes  religions  euflènt  été  inventées  par  la 
4^iM*   politique ,  copume  quelques-uns  (3)  l'ont 

^,4î...p^é«^d»,il6^.■ay<.fe<,uerienn■é.h 

0)  Jupp^tof  ^^  plum  fiatuit  quoJcunquQ 

juvaret  : 
Et  fas  omne  fecxt  fratre  marîta  foror. 
(i)  Qufdeft  aliud  vitîa  noftra  incendere  ^ 

fuam  aùtares  illis  adfcribere  Deos.  5*^»6r.  d^ 
relit,  vit  A  c.  16. 
(3)  Totam  de  Deo  immortaU  opinîonem 
fiâam  eÛè  ab  hominibus  fkpientibus  reïpublicafi 
caufâ ,  ut  quos  ratio  non  pofTet ,  eos  ad  ofH- 
cium  religio  duceret.  CiV.  de  nat.  deor.  M.  i, 
Sext.  Emfir.  adver/.  Mathem. 
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plus  éloigné  da  but  cju'elles  sçcoien( 
propofî« 

Pline  (i)  tr^ce  comme  la  plus  mépris 

(àble  de  touçes  les  puérilités ,  une  RelU 

.  gionqui  adore  les  bcteç ,  Se  tout  ce  qu'il 

y  a  de  plus  vil  dans  la  nature  j  qui  emei? 

gne  que  les  Dieux  (e  marient  ,  que  les 

DOS  font  tout  blancs  de  vieilleflè  ,les  au^ 

très  toujours  jeunes ,  que  d'autres  reftent 

perpétuellement  dans  TenÊince ,  qu'il  y 

en  a  d'allés  ,  de  boiteux  y  que   certains* 

ineurenc  8c  renaiflènt  alternativement. 

Mais  tftfirCt  pas  le  comble  de  l^imfHeUnce^ 

ajoute-tril^i  or  leur  attribner  des  aduhi^ 

res ,  des  ^nerelles  ^  des  haines ,  des  larcim  , 

&  toutes  fortes  de  crimes  ?  Soçrate  fè  moc-     P/<»#.   «4 

quoit  des  inimitiés  ic  des  guerres  des  ^"W^''' 

£eux  ;  de  Saturne  enchainé  par  Jupiter 

fon  fils  pour  le  punir  de  ce  qu*il  dévoroiç 

lèsenfans^  &c. 

.  (i)  Gent^  vero  qusdàm  animalia  &  ali^a 
edam  obfccsna  pro  Diis  habent ,  ac  multa  dic- 
tumagîs  pudenda,  per  fœtidos  cibos&  aiia  fî- 
nilia  jurantes.  Matrixnoaia  quidem  Inter  Deo$ 
credi ,  tantoque  asyo  ex  his  neminem  nafci  & 
alioseflegrandxvps,  femperque  çanos  ,  alioi 
juvenes  atque  pueros  ^  atii  coloris ,  aligeros  ^ 
claudos,  pvo  edltos ,  &  alterpis  diebus  viventes 
morientefque ,  ptierilium  prope  deliramemo- 
mm  eâ  :  St^  fuper  omnem  impudentiam  adul- 
tjBria  îflter  ipfos  finpf,  mox  jurgia  &  odia ,  at- 
que etiàm  furtoruin  ^&i  &  fceierum  i>ami(iai 


^  Traité  de  VOfinion.  L.  i.  P.  i.  C  i. 
pîTinitës     Mercure  éf  oit  U  Dî^  (  i  )  des  voleurs, 
fâem^ûx^  fe  piquoit  luî-mcme  de  beaucoup  à% 
^^f       4refle  dans  le  vol.  La  Dceflè  Laverue  p£i&- 
^doit  ao^  larcins,  Hpraice  (i)  rapporte  la 
prière  que  les  voleurs  lui  adreflbîeiiti 
Jpelle  péejfe  accordeZrmoi  la  gracç  de  voler  ' 
if»f  miment  ^  en  pareiffat/t  homme  de  Hen  ; 
<^  CêHvrez.  d'une  nuée  ép^ijfe  mes  larcins  & 
mes  fraudes.  Plauce  (  3  )  marque  auilî  qu'oi) 
^'^ivoquoiç  d^   jcette  manière  :  Déejfè  ^ 
0ugmeutez.lafuhilité^  &  la  vitejfe  de  mc$ 
ffiains  dans  les  vols. 

Il  y  avpit  plufieurs  autres  Divînîtéi 
qui  préfidoîent  aux  crimes ,  &  entr'autre^ 
jes  )Buménides^  O  Cifar  ^  s'écrit  Luçaîn  , 
Sluelles  (^)  Divinités  favorables  aux  eri-^ 
mes  aS'tff  invoefuées  \  q^ielles  Euminides  as-. 
fUr  engagées  dans  ton  parti } 

Les  perfëcurions  d^Enée  ont  leur  c^u(q 
^ans  1^  rancune  que  Junpn  çonfcryç  du 

jj[x)  T«  boves  olîm  nifi  reddidifTes 
Per  dolum  amotas ,  puerum  mînaci 
Voce  dum  terret ,  vacuus  pharetr4 
Rifît  Apollo.  Hor, 
(i)  Polchra  Larerna, 
Da  mihi  fàllere ,  da  jufto  fanâoque  viderl , 
Mubem  peccatis  &  fraudibus  objîce  noâeaii 

Hor.  tu.  1.  epift.  16. 
-  (3)  Mihî ,  Laverna ,  in  fiirds  celeraflîs  ma-»^ 
tms.Tlaut.tnfrag. 
(4)  At  tu  quos  fcelerunliuperos ,  quas  th\ 
vocafii 
JEiimenid^s ,  Ca^&r  i  Lucan.  Uh.  3. 

Jugement 
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jugement  de  Paris ,  (i)  qui  avoît  préféré 

la  oeauté  de  Venus  à  la  iîenne.  C'eft  la 

ialoufie  implacable  de  la  même  Dceflè , 

Ïî  expofè  Hercule ,  fils  d  une  Rivale ,  à 
s  dangers  conrinuels ,  donc  il  ne  peuc 
fè  délivrer  que  par  iès  douze  travaux. 
Toute  la  Jeiuieuè  Romaine  eft  paflee  au 
fil  de  répée  à'Ia'bataiOe  de  Cannes ,  par* 
ce  que  Junon  eft  animée  3'une  furieufe  .^*^--^^'" 
colcrc,  de  ce  quele  Confiil  Terentius  '*'•*•*•** 
.    Varron  avoît  eu  l'imprudence  de  mettre 
un  beau  gardon  xn  ièntinelle  dans  le 
temple  de  Jupiter.  Sans  les  reiîources  de 
fermeté  qui  lauvérent  les  Romains ,  c'é- 
toitfait  d'une  République  d'ailleurs  fî  fa- 
vorifée  des  dieux. 

Ar  nobe  fait  l'énuméf ation  de  touts  les    .-^»^«>''- 
crunes  de  Jupiter ,  &  des  autres  Diviiu<- 
tés.  S.  Juftîn  s'engage  à  prouver  que  les     s,  Jvjûn, 
opinions  des  Phîlofophes  fur  la  nature  de  ^ohorraLad 
Dieu  ,  font  encore  plus  ridicules  que  les 
fixions  des'Poctes, 

Les  uns.  ont  fait  les  Dieux  mâles  ou  fe- 
melles :  les  autres,  comme  Mercure  Trif- 
mégifte  &  Orphée ,  ont  enl'eigné  que  les 
Dieux  étoient  Androgynes ,  c'eft-à-dîre^ 
-participants  des  deux  fexes.Zénon  &c  Xé^ 


Judici 


Manet  altâ  mente  repoftum 
liciam  Paridis  ,  (pretse^ue  injuria  fbrma!% 
Firg. 

Tome  li^  £ 


,98  Traité  de  tOpinian.  L.  2..  P.  2.  C  j[« 
^ophane  ont  fait  Dieu  de  (i)  figure  roa- 
At  'y  Platon ,  de  figure  triangulaire  5  Epi- 
cure  a  donné  à  Dieu  une  forme  humaiiic^ 
,9pinion  renpuvellce.parles  Hérétiques, 
appelles  Anthropomorphites. 

Les  Pythagoriciens  enfeîgnoient  que 
pieu  eft  un  nonlbre  &  une  harmonies. 
Thaïes  &  les  Platoniciens  remplifloient 
r^r  de  Démons  ^le^u  de  Tritons,  de  Né- 
réides &  de  Naïades.  Il  n'y  avoit  fi  petit 
j:uîflcau,qtti  n'eût  (a  Divinité  particulière. 

Anaxîm^ndre  &  Pline  ne  diftinguoienj: 

{%)  pomt  Dieu  de  la  nature.  Anaximéne 

tu. âenat.  (  3  )  enfeignoit  auerair  étoit  Dieu. Cicé- 

p0w.lib.  u  ron  a  recueillî  plufieurs  penfees  abfiirdes 

des  anciens  pBlofophes  fiir  k  Divinité^ 

.  Spinofa ,  dans  le  dernier  fîécle ,  a  re- 

aiouvellé  une  diypothéfe  (  4  )  monftrueur- 

fe ,  fiiîvant  laquelle  tout  l'univers  n'eft 

qu'une  ièule  fiibftance,&:  cette  fiibftance 

iPft  Dieu ,  en  forte  que  toutes  Içs  parcelr 

(i)  Stoici  romndâtn  Dep  ded«n^t  formam. . 

(2)  Is  infinitatem  nfituraE  dîxît  cfTe  ,  è  qui 
omnia  gîgnerentur.  C/V.  Acad.quAjî,  lib.  4. 

Per  qux  baud  dubiè  d^claratur  naturae  po- 
teRtiam  Î4  ^uo^ue  elle  quod  t>cui9  vocamwu 

'  '  (3)  Poft,  Aoaxîmenes  aëra  Deum  flatuû. 
jÇicp  de  na$^  Deor,  lih.  i. 

(4)  Jupj^cr  eft  ^uodcunque  vides ,  quocun* 
que  mover^s.  ]^Hcan,Uk>9*  Strsb.Ubé 
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les  de  la  madère  font  des  portions  de  la 
IMviuké.  Ceft  le  dernier  efibrt  de  la 
folie.  S'il  n'y  a  ou  une  fubflance ,  &  que 
cette  (îibftance  ioit  Dieu,  elle  eft  à  la  rois 
penfante  &  macériéller,  libre  &  contraio» 
ie  ;  açiflànte  .&  paiEve  5  heureuie  &  U« 
Trée  a  la  douleur  :1e  iu)et  enfin  des  mo^ 
dalités  les  pius  diverfes  &  les  plus  coi>- 
tradiâoires.  Elle  réunit  en  foi  les  per^ 
iieâîons  Se  les  défauts  5  le  bien  &  le  mal  | 
les  vices  &  les  vertus  ^  les  connoiflànces 
&  l'ignorance  ;  la  reftnûion  &  l'infinité  ; 
la  puii&nce  &la  fervitude  \  toutes  les  m* 
compadbilités  ,  toutes  les  répugnances 
les  plus  formelles.  Si  le  Pâ^anifme  faifoic 
combattre  les  dieux  contre  les  dieux ,  ou 
contre  les  Titans ,  ou  contre  les  hommes» 
C'étoient  au  moins  des  êtres  divers  ;  ici 
c'eft  le  même  Etre ,  <jui  contieiu  dans  fa 
fubftance  les  oppoâcions ,  les  contrarié- 
tés ,  les  difcordes. 

.  On  a  peine  à  concilier  la  tolérance  des 
Athéniens  à  l'égard  des  Poètes ,  en  matiè- 
re de  religion ,  avec  leur  extrême  févéritc 
envers  les  Philofophes,  Arîflophane  rem- 
pliflbit  fès  Comédies  des  traits  les  plus 
làtyriques  (i)  fiir  les  Dieux ,  fans  être  ift- 

(i)  Lif  Comédie  Grecque  parloit  des  DietéK 
Mvecnne  feUe  licence  ,  qu'elle  n  donné  lien  i»iH> 
IPrcverbe  ,taniQuàm  de  plauflro  logui,  fournie 
trimer  l'imfiéte, 

Eij 


tiob  Traite deVOpinîon.L.  i.  P.  i.C.%. 
.ijuîété  à  ce  fujet^en  même  tems  queSor 
crate,&  plufieursPhilofophes  étoient  con- 
damnés à  moFt,  for  quelques  (bupçons  de 

n  Protag.    Protagoras  d  Abdere  fut  bamn  a  perpé- 
piod.  Sic.  tuÎEé ,  &  fès  livres  condamnés  au  feu , 
•  '**      parce  qu'il  avoit  écrit  que  l'entendement 
numain  eft  trop  foible  pour  xonnoître 
rexîftehçe  d^  dieux.  Diagorp  ;MéIîen, 
pour  avçîr  c-onibattu  plus  ouvertement 
là  religion  d'Athènes ,  fut  condamné  a 
mort, 
^g.ïjtèrt.^    Stilpon  aïant  dît  que  la  Minerve  de 
•^-       Phidias  étoït  fille  de  Phidias  le  Sculpteur 
&  non  de  J  upiter ,  &  que  ce  n  étoit  point 
4Hie  Divinité ,  il  fut  accule  devant  l'Aréo- 
page. Sa  défenfe  fiît,  qu'9  avok  dit  à  la 
vérité  que  Minerve  netoit  pas  un  dieu  , 
.croiant  avec  les  Athéniens  qu'elle  étoit 
une  déeflè.  Cette  défaite  i;i'cmpecha  pas 
ÎAréopage  de  le  baiinîr.  Sur  quoi  Théo- 
dore dît  que  r Arrêt  étoit  jufte ,  &  que 
l'habillement  de  Minerve  étant  de  mar- 
bre ,  on  ne  pouvoît  juftifier  la  té^mérité 
de  Stilpon ,  qui  n'avoit  pas  pu  connoîti:e 
4e  fexe  de  Minerve. 
6.  Auguftîn^^  )  reproche  aux  Payens, 

'<i)  Nec  alH  dii  xîdeantur  in  theatris  quàm 
qui  adorantur  in  templis  ;  nec  aliîs  lu3os  exhir 
,1»eatîs ,  quàm  quibus  vidimas  imtnolatis*  S» 
/^^^.  di  çiviU  D(4  »  W.  f^  f.  ^^ 
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rfue  les  cUeux  qu'on  joue  fur  les  théâtres , 
fi>nc  les  mêmes  <|u'<in  adof  e  daRs  les  tem- 
pies.  Qu'y  a^t^il  de  plus  iiifènfé  que  cette 
confufionde  culte  àc  de- railleries?  quelle 
abfurdité  dans  des  concradiâions  (i  hon- 
teufès  à'ia-raiibii!  Horace  fait  dire  (i)  à 
ttae  Statue  de  Priape  :  ritois  aiurefois  im 
trêfic  de  figfder ,  imuile  k  foutes  farus  ett$^ 
figes  i  larfyH*Hn  Charpentier  neffocimm 
taherds^ilferoit  de  molim  banc  ou  un  dieu^ 
fi  détermina  à  niiriier  en  divinité.  Vos 
àeux  ,  difoirTertuliien  aux  Payens ,  ont 
fdus  àfiuffiûr  deS'VerS',  ^ue  les  Chrétiens  ^ 
de  vos  bourreaux  :  &  Artiobe  repréièntoit 
à  ces  mêmes  idolâtres  ^que  ce  qu'ils  ado* 
roîent ,  n  etoit  (  i  ).autre  chofe  que  la  re- 
traite dès  cbauvefouris,des  rats  y  des  mic- 
tes  y  ôc  autres  bêtes  immondes  qui  fuient 
la  lumière. 

Denys  le  tyran  (  5  )  ajoûtoitlès  raille- 
« 

(i)  Olim  truncas  eratn  ficulnus ,  inutile  lir 
gnum  : 
Cùm  faber  Incertus  fcamnum ,  faceret  ne 

Priapum , 
Maluit  eâe  Deum.  Horat, 
(i)  Ità  ,  inquam ,  non  vxdetls  ^  fub  lilorum 
iîtnulachroriim  cavis ,  ftelliones ,  forices  ,  mu- 
res ,  bJattafque  lucifug^s  njdamenta  ponere 
acque  habitare  /  Jirnoh, 

(3)  Cùm  Dion^fius  ad  Peloponnefîun  clafTem 
appuHûèt ,  &  in  fanum  venifiet  Jovis  Olympii , 
aureum  et  detraxit  amiculum  grandi  pondère  ^ 

Euj 


ïcz  Traité  de  VOftnïm.  L.  t.V.  t.  C,  t. 
ries  qtf il  faifoît  des  dieux ,  aux  piliagesr 
de  leurs  temples.  Il  fit  ôter  ime  robe  cTor- 
maffif  à  Jupiter  ,  comme  trop  pefante 
^oiirrété,&  trop  froide  pour  Ihyver,. 
le  il  le  fit  couvrir  d'une  roBe  dé  faine.  lï 
■enleva  «ne  barbe  d'bi  d'EfcuIape,  fous- 
prétexte  c[tfil  n'éttoitpswde  labîenféah- 
«e,  que  le  fils  portât  une  barbe  ,  tandis 
•  ijtfApoHon  fon  père  n'en  avoir  point- 
S'A  étoit  parlé  fur  quelque  offrande  de  la: 
&onté  dès  4ieux  ,.  ou  fi  quelque  ftatue 
avan^ii;!^  'main  ^alors  il  le  diioît  auto- 
%  rifèà  tout  emporter ,  parce  quïl  y  auroît 
4e  Ja  bêtîfe  a  faire  des  demandes  aux; 
-  ilieux  5  &  à  ne  pas  accepter  ce  cpi^îis  nous; 
oâient  d'eux-mêmes.. 

«00  Jbvetn  ^wnarat  «x  manubits  Chartagincfl^ 
£um.tyrannus  Gelo  :  atquein  eo  etiàm  cayiÛa— 
tus  eft  aejftate  gjrave  tSt  aureum  amîculura,  hye- 
«le  frîridam  :  eîque  lanenm  pallium  injecit  ,. 
cùm  id  eflè  aptum  ad  omnélnnî  tempus  dice—, 
ret.  Idem^ue  Efculapii.  Epidauri  barbam  au- 
reamdemi  juffit  r.neque  enîm  convenire  bar- 
batum  efle  nllum ,  cùm  in  omnibus  fanis  pater' 
îmberbis  eflèt.  Jam  men(às  argenteas  de  omni- 
bus delubris  juffit  auferri  :  in  quibus  quod  mo- 
re GrsEci»  inicriptum  effet ,  Bonorum  dèorum  ,. 
uti  (e  eorum  bonitate  velle  Hicebat.  Idem  vîc- 
toriolas  aureas,  &  patenas  coronafque ,  qu£  £- 
mulachrorum  porredis  manibus  fuftinebantur, 
fine  dubitatione  toUebat  ,  eaque  iè  accîperei 
non  auferre  dîcebat  ;  effe  enim  ftultitiam,  à. 
quibus  bonaprecaremur,ab  lis  porrigentibusr 
êc  dznVLh}x%  noile  fum.ere.  Cic,  ae  nat.Dcor^. 


k 


De  la  Divinité.  roj 

L'opiiiîon  Payeniie  étoit ,  en  général ,  Scnti 
lue*  les  divinités  venoîent  habîccr  dans  P^rviz 
les  ftatuës,quî  les  repréfentoîent.  Py-&^icsî? 
thagore ,  &  Cicéron  eflimoîent  que  la  ^?^-  ^e 
yùc  des  temples  6c  des  ftatucs  contri-^  jj^^^ 
fmoît  à  la  piété  ;  les  Perfès  ,  les  Lidiens  yCfio,  6 
&  les  Gétes  regardoienc  ,  au  contraire ,  '*^'  '^ 
comme  une  impiété  ,  de  (  i  )  renfermer 
dans  des  tehiples  la  divinité ,  dont  l'uni- 
vers  entier  eft  le  temple ,  &  le  domicile. 

Les  Mages'  avoient  beaucoup  d  aver-  c/^w.. 
/5on  pour  les  temples  ,&  pour  lesreprc-  ^f^Tl 
ièntations  des  dieux, Touts  les  temples ,  i/?  ^  ôc 
qui  fe  trouvèrent  (iirle  chemin  de  Xerxcs  pf/^^j 
pendant  fon  ei^péditîon  en  Grèce ,  furent  ^J.  c/t 
détruits  ,  fûivantf  la  décîfion ,  &  par  le  ^^^^f^- 
Commandement  d'Oftanès ,  chef  des  Ma- 
ges ,  qui  étoit  à  la  fuite  de  ce  Monarque. 

(i)  Nec  fequot  maeos  Periârum  ,  quîbui 
;fuàoribus ,  Xerxes  inflammaflè  templa  Gra?- 
àx  dicitur ,  quàd  parietîbus  includerent  deos , 
quibus  omnia  deberent  effe  patentia  ac  libéra  » 
quorumque  hic  ihundus  omnis  templum  effet  & 
domus.  Cic.  delegih,  lib,  i, 

Caeterùm  nec  cohibere  parietîbus  deos ,  ne- 
i|ue  in  ullam  humanl  oris  {peciem  afTimilare  y 
ex  magnîtudine  cxleftiuiil  arbitrantur.  Tac.  de 
morib,  Germimor.  Quelques  Chrétiens  de  la  fri- 
mitive  églifen* étaient  f  as  éloignés  de  cefentiment, 
Quod  templum  ei  extruam  ,  cùm  totus  hic 
ihundus  eum  capere  non  poflit  /  Et  cùm  homo 
latîùs  maneam ,  intrà  unam  sdiculam  ,  vim 
i^nœ  majeftatisinclwdam  /  Minut,  Fel. 


if04  Traité  Je  fOpinlon.X.  r.  P.  i.  C.  r; 

L'odeur  dès  vidimes  paflbit  (  i  )  pour- 
nne  nourritureLtrès-agreàble  aux  dieux. 
Uiad.  êh>  Jupiter  eft   repréfënté  dans    Homère, 
comme  allant  faîie  un  bon  repas  enEthio- 
pîê.  Ceft  dans  cette,  opinion ,  q^e  l'Em- 
pereur Julien  (i)  prodîguoîtfîFort  leTang 
•  des  beftîaux  dans.  lès  f^criiîçes^.quom 
croïoît  qu'il  tn  eût  détruit,  relpéce  ,  s'il 
fut  revenu  dfc  fen  expéditioa  contre  Içs 
Çarthes. 
Ttrtrflçr.       Porphyre  donne  dans  une  autre  extré-- 
j^*^^*^^mité.  U  dit  que.tout  ce  qui  eft  matériel, 
eft  impur ,  &  ne  doit  être  offert  qu'à  des 
divînitéç  fubalternes  5  qu'on  ne  doitp^s. 
même  emploïer  la  parole  au  culte  de 
Dieu ,  parce  quç  la  voix  eft  matérielle  ^^ 
qu'il  ne  faut  adorer  Têtre  fuprême. ,  que 
par  la  feule  penlëe ,  tout  autre.culte  étant 
mdigne  d'une  majefté  fi' haute.  Gvide^.. 
cru  que  les  (  3  )  facrîfiçç$  des  animaux-, 

(1)  Tsodos  demKHs  pedibus  in  cœlum volât; 
Eum  în  odoremcoenat  Jupiter  quotidiè.  ?hut. , 
'B.fiuiotn.aSi.  3. 

(2)  Jalianus  ftiperôîtiofiis  magîs  quàm  fàcrô- 
rum  legitimus  obfervator ,  innumeras  fine  par- 
cimoniâ  pecudes  maâans  ,  ut  seflimaretur  ,  fî 
reYertilfet  de  Parthls ,  boves  jàm  deftitiuros. 
Jhnrn.  MauelL  liù,  iç. 

(3)  Prima  Gères  avidae  gavîfa  eft  fanguine 
porca?  î 

Ulta  luas  merîtae  cxde  nocentîs  opes.  Ovid, 
frftor.  Uh.  I. 
'    V  ••.••••    •    prima  pummL. 
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«Voient  commence ,  à  Toccailon  du  dégât 

Îu  ils  caufbient  aux  biens  de  la  terre  ;  & 
orphyre  ajoute  que  les  anciens  légifla-  ^^f^^' 
tcurs  d'Athènes  Trîptolcme  &  Dracon  2. 0^4-' 
ordonnèrent  de  n'offrir  aux  dieux  que  des 
fruits  :  mais  on  a  la  preuve  par  la  fainte 
Ecriture, que  les  omraudes  des  viâimes 
des  troupeaux  (  i  )  font  prefqu'auffi  aa- 
dennes  que  le  monde. 

Les  fçavants  ne  conviennent  ni  du  pre- 
mier objet  de  ridolacrié  y  ni  des  tems  oiV 
elle  a  commencé.  Salomon  en  rapporte 
une  des  premières  caufes  à  Tamour  d'un 
père ,  qui,affligè.de.la  mort  précipitée  de 
Ion  fils ,  lui  éleva  une  (1)  ftacuc  ,  Se  adoia 
comme  un  dieu ,  celui  qui  ccoic  mort  peu 
de  tems  auparavant  ^  lui  ètablilTànt  y  par*- 
mi  Tes  fèrviteurs ,  un  culte.  &  des  fàcri- 

Hoftiafus  meruîfTe  morî^quià  fèmina  pando 
Eruerît  rollro ,  fbemque  înterceperit  an  ni. 
Vite  caper  mord ,  Bacchi  maâandus  ad  aras 
Ducitur  ultoris  :  nocuit  fîia  culpa  duobus. 

Quid  meruiftis,  oves  placidum  pecus  f 

nec  frugutn  eft  munere  dignus  , 

Qui  potuit  curvi  dempco  modo  pondère  aratri  , 
Rurîcolam maftare  fuum.  Ovid.  tnttam.Uh.  i ç, 

(i)  Abèl  quoque  obtulit  de  prîmogenitîs  gre- 
gis  fiii,  &  de  adipibus  eorum.  Gen.  c,  4.  v.  4. 

(1)  Acerbo  enim  ludu  dolens  pater ,  cita  fi- 
U  rapti  fiiii  fecit  imaginem  ;  &  illum ,  qui  tu  tic 
quafî  hbmo  mortuus  fuerat;  nunc  tamquàm? 
deum  colère  coepit ,  &  conflituit  inter  fervos  > 
iiikgs  fiera  &  fàcrificia.  Sufient.  c  14.  'v.  i1« 

Ev. 


îxy6  Traité  de  t  opinion,  t.  x.P.  i.Cl  x-.- 
fices.  Mais  lauteur  facré.  avoît  marqué- 
auparavaiît  plufieurs  autres  (  i  )  fources^ 
d'idolâtrie ,  dans  le  cuke^dcs  éléments  &: 
desaftres.. 

Maimonide  8c  prefque  touts  les  Rab-- 

bins  ont  été  d'avis  qtie  ridolatrie  a  corn— 

meficé  par  le  culte  des  aftres.  Il  fèmble/ 

.  que  ce  fiitf  efpéced'idolatrié ,  dont  Moy-  - 

fe  prit  (i),le  plus  de  foînde'préferver  lésv 

Jè^,^ j=i.  Ifraclites.  Job  ,  qui*  eft'  d'une  antiquité* 

^eq^^*  très-reculée  ,&  qui  vîvoît  quelque  tems- 
avant  Moylc ,  déclare  ion  innocence ,  au. 
milieu  de  fes  malheurs,,&  il  protefte 
qu'il  n'eftpoint  coupable  du  culte  dés  aC^ 
très  :  il  ne  parle  d'aucune,  autre  forte 
d'idolâtrie.. 
DiW.  Sic.     Diodore  de  Sicile  obfërve  quelés  pre- 

lib.  I.        mîérs^  hommes  ^  frappés   dé  l'éclat  des- 
aftres ^.adorèrent  le  loleil&  la  lune ,  fous^ 
Tlau  in   les  noms  d'Ofiris  &  d'Ifis.  Platon  dit  que: 

MXpInom^  les  aftres  furent  les  premières  divinités; 

(i)  Ncqneoperib'us  attenientes ,  agnoverunt' 
quis^ffet  ardfex  :  fèd  aut  ignem  ,  aut  (piritum*, 
aut  citatumaërem  ,aatgyrum  llellarum,  attt: 
irimîam  aqnam  ,  aut  folem  St  lunam-,  redores  • 
orbis  terrammieos  putaverunt.  Safient, s,  i  j,. 

{2)  Ne  forte  élevés  oealos  tnos  în  cœlos,  & 
videas  (blem  &  lunam ,  &  omnia  aftra  cœli  ;  & 
errore  deceptus  ^  adores  €a&  dolas  ,  qua?  crea- 
Vït  Domihus  Deas  tuus  m  mînîfterium  candis 
gentibtts  qus  fab  ccelo  iâot.  Deuter,  r.  4,  v.  .iB.. 
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des  Grecs  ;  &  que  de  fonxems ,  le  culte 
An  plus  grand  nombre  des  Barbares  avoir 
les  mêmes  objets.  Hérodote  &  Strabon 
rapportent  de  plufieurs  peuples  ,  que  le 
fûleil  éfoit  leur  unique  divinité. 

Il  femble  que  le  cours  régulier  des  afl 
tires ,  leur  éclat ,  &  les  utilités  innombra- 
bles que  les  hommes  en  retiroient ,  aient 
été  les  motifs  les  plus  féduilants  pour 
porter  des  hommes  groflîers  à  cette  ido- 
lâtrie ;  &  qu  ainfi  les  conjedures  les  plus 
vrai-fcmblables  s'accordent  avec  les  au- 
torités qui  viennent  dctre  rapportées, 
pour  nous   perfùader  que   lidolatrie  a   Euseh. 
commencé  par  le  cuke  des  aftres.  C'eft  if^;^^' 
auflî  le  fentmient  d'Eulcbe ,  de  S.  Tho-  2. 
mas ,  &  du  plus  grand  nombre  desnio-  ^^'  J^'^ 
aernes.  fymhoU 

Une  autre  fource  d'idolâtrie  fut  (  i  )  P<i/?*    -' 
une  recomioiflanceeirceffive  &  mal-en- 
t&uduë  ,  envers  les  premiers  hommes , 
qui  enfeignérent  les  connoillânces    les 
plus  utiles  ;  &  qui  en  formant  les  fociétcs, . 
répandirent  les  bienfaits  dont  les  hom-- 
rtiesavoientle  Jdusdebefoin.' 
{I)  Hic  eft-  vetaftiffimUs  referendi  benc^nc-- 
rentibus  gratiam  mos  ,  ut  taies  numinîbus  ad- 
(cribant.  Elin,  lïb.  2.  r.  7. 

Non  (blùm  haec  aetâs, fed  &  tota  pofferitas  y 
neperti  alimenti  gratiâ  j-repertores  utdeos  om-- 
mum  clariflimos  honorayit*  C#V.  ék  nut.  deor.- 

fivjî 


ic8  Traité  de  V Opinion.  L.  i.  P\i.  C.u. 
j^^J»^     Le  Clerc  a  prétendu  que  la  plus  aiv-- 
%fl.  ^ilof.  cîenne  eipéce  d'idolâtrie  étoit  celle  qui 
Orient,  in   reiidôit  aux  Aiiges  un  culte  religieux  ;^ 
l^&a/^a.  %^^  ^^  ^^"^^  ^^^  Anges ,  on  pafla'  a  celui' 
*  des  âmes  des  hommes  iUuftres ,  &  qu  en- 
fuite  on  s'avifa  de  croire  que  ces  ames;. 
alloîent  dans  certains  aftfes  ,  ,S^  qu  elles  . 
lés  animoiênt  ;  ce  qui  fit  qu'on  en  vîiit 
enfin  à  adorçr  ces  aftf es  mêmes. 
Jfoff.  lib.  de^     Voffius  croît  que  la  première  des  ido- 
iéohLç.  i.  latries  a  été  la  diftînâiîon  dés  deux  priri*  - 
oipes-^  Tiin  auteur  dû  bien ,  l'autre  auteur   - 
dû  mal/Mais  il  y  a  peudé  .vrai-femblan — 
ce  que  le  commencement  dé  l'idôlatrié 
ibit  venu  de  fSsrUx  raîfonnements  &dè' 
i^ibtilités  ;  &4I  e{f  bien  plus  probable, , 
qu*elle  a  été ,  dans  fôn  origine ,  rduvrage. 
grofEer  des  fèns, 
iVktche,      M.  Pluche.a  expofë  un  fyftême  fca-^ 
KduÇtel  ,ç,j^ç  ^  ingénieux ,  fiiivant  lequel ,  Tido-  - 
latrie  a  été-  formée  de  l'abus  <![ue  lés 
hbmmes  ont  fait  dés  noms  &  des  figues  ^ 
innocents  en  eux-mêmes ,  qui  avoient  été  * 
établis  &  appliqués  à  diflf^entes  parties 
dû  Ciel  5  foit  pour  iridîijuer  lés  laifbns 
propres  aux- travaux  de  la  campagne; 
ibit  pour  donner  aux  hommes  les  prin- 
cipales leçons  de  l'agriculture  &  des  auf 
très  ai:ts  les  plus  néceflaires ,  foit  pour 
conferver  le  fouvenîr  de  quelques  céré-r 
JOQnie&.3c.  de  quelques rourumes. Il  eik 
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impoflîble  de  concilier  ce  fyftcme  ,  non- 
fememenc  avec  Tanciennete  de  Tidolaccie 
préfiimée  par  pluliéurs  fçavants ,  maïs 
encore  avec  cette  ancienneté  telle  que. 
nous  en  trouvons  la  preuve  dans  la  foin- 
te  écrituife..  ' 

Maimonîdé  •  dont  lé  fentîment  a  été  /^^'«fw^ 
fort  lui VI ,  ^  penle  que  1  idolatne  avoit  x. 
commencé  avant  Je  déluge.  Cette  con- 
i'çûùre  très-forte  eft  fondée  fur  le  dernier 
verfet  du  quatrième  chapitre  de  la  Ge- 
néfe.,  qui  reçoit  deux,  interprétations  v 
Inné ,  f  «7/  nacéjuit  k  Sêth  h»  fils'  nomme 
En$s  3  ijui  commença  à  invocfuer  le  nom  du, 
Seignenr  \  lautre ,  qu'il,  nacqi^it  k  Setb  un 
fils  nomme  Enos ,  fenidntU  vie  du^Hcl  ^ 
h  nom  du  Seigneur  fût  prophané.  Cette    s,Tfiero 
dîflërence  dé  traduéHons  vient  du  mot  ?«^-^^^* 
Hébreu ,  qui  fignifie  également  propha-  ^^ 
ner  Se  commencer.  Le  lecond  fens  ,  que 
dû  tems  d'Euos.,/:ommença  la  propnaT 
nation  du  nom  du  Seigneur ,  par  Inivor 
cation  des  faux  dieux  eft  bien  plus  vraj^ 
femblablé  :  car  quelle  apparence  qu  Enos 
ait  commencé  à  invoquer  le  nom  du  Sei- 
gneur ?  Peut-on  penfer  qu  Adam  ,  qu*A* 
bel  dont  les  facrinces  font  marqués ,  que 
Sedi ,  ôt  les  autres  Patriarches  témoins 
des  merveilles  dii  monde ,  pour  ain(ï  dîr- 
re ,  naiiïànt ,  n  euflènt  point  encore  adref^  - 
ft.de  prières  au  Seigneur,  &  qu  ilsji'euf» 


fx'o  Traite  de  VOpinion.  t.i.  P- 1.  C^  il 
fent  point  invoqué  fbn  divin  nom  jufqu'î 
Ênos.  Pour  éviter  cette  difficulté  péremp^ 
itoire ,  on  explique  ce  commencement  de 
^invocation  du  nom  du  Seigneur ,  par' 
les  cérémonies  d'un  cuite  fblemnel ,  qui 
ne  commença  ,  dît-on ,  que  du  tôms  d'E^ 
nos.  Mais  cette  défaite  paroîtra-t-elie  ad-- 
mîflîble  y  G.  Ton  fait  rénexîon  que  la  far- 
mille  des  Patriarches  n'a  pu  être  fans  un 
culte  folemnerjufqu'au  tems  d'Ëitos  ;  ôf 
fîirtout  fi  Ion  fe  rappelle  que  la  folemni- 
té  d'un  culte  fut  prefqu'auflî  ancienne' 
que  le  mondé- ,  fuivant  qu'il  eft  prouvé 
par  les  facrifices^  de  Gain  &  d'Abel }  II* 
raut  d'ailleurs  convenir  que  la  fuite  de 
Ëhiftoire  favorifc  entîérement-la  féconde- 
explication  ,  puifqu'on  voit  clairement- 
que  l'auteut  facré  nous  prévient  par  le^ 
commencement  de  la  prophanation  dà* 
nom  du  Seigneur  du^éms  d'Enos  ,  pour 
nous  apprendre ,  dans  la  fuite  ,  les  mé--- 
chancetés  d  une  race  d'hommes  abpmi-r 
nable ,  qui  attira  fur  elle  la  colère  de  I)ieu,r 
&  le  châtiment  d'un  déluge  univerfèl.^ 
Auffi  touts  les  Rabbins  Se  la  plupart  des*» 
Hébraïfants  adhérent  fans  difficulté  à  la^ 
féconde  interprétation  j  &  fi  elle  a  la 
préférence  ,  la  queftiôn  du  commence-- 
ment  de  l'idolâtrie  èft  décidée;&  l'invoca- 
tion dès  faux-dieux  eft  plu^  ancienne  que- 
lé  déluge.  Indépendamméntde  ce&raifonsî 


S  forte<  ,  fe  pcii^..-^...  .-v -^i  que  cette 

mcé  coupable,  qtri  fat  notée  cLms  Ici  eaux* 
du  dcliige  ^  eût  perlîvété  co  :nc*  i 

dans  les  voies  de  la  religion  ......... ,  &: 

qu'elle  eût  cté  tauloars  cxcnuc  dcrs  éga- 
re: '  •  '■■  ^  -  '  '  } 

^ — j^   .-  ^-oanefcrendepasi 
I  znce  de  ces  motift,  &  qd'aii  pcrfiftc 

U^lpe   '  '^   nsab  premier  ïiivôqué' 

^Hki  .  „,  ^ar  ,  (  en  i'upléânt  a  b* 

kcKc  ^  pMt  ta  fitemniié  d^m  cuhf  ma^ 
tvif #  ,     "    .'    ■'  •  vc aucune  tnen- 

rion  £  ^  avant  le  di-Iu-     Mmtt* 

ge,  ta  tainte  écrinirelàicconnoure  que  J^^*** 
N    '  jl  d'Abraham  ,  que  Tharc,  ^ 

ja  im  »&  Abraham  luî^mcniej    

oat  écè  engagés  dan^  le  cuke  des  idoles  ; .  ; 
cr  -  '    montre  que  du  tems  de  rateul 
d  jii  rîdobtrîe  étoîr  dcja  répandtie\^  \ 

Se  répandue  hors  de  FEgypce.  La  famÛle* 
de  Nachot ,  cette  partie  de  fts  defcen-* 
dants  ,  qui  demeura  au-delà  éc  TEuplira- 
iCjCantiiiua  dans  l  ancienne  luperflidùn^ 
comme  il  eft  prouvé  ^  par  le  vol  que  fit    q^^^^^  f 
Rachel  des  Térapliiixsde  Laban  Ion  père. 
L  ^e  a  donc  été  ^djns  I:i  Chaldée^ 

£ i«,^.. tienne  que  Nachor  aïeul  d'Abra- 
am,  Plafîeuis  ont  regardé  Nernrod  corn- 
iïie  Tauteur  de  Tidolatrie:  maïs  la  faijite' 
écriture  ^  en  lui  imputant  le  cielleiit  lédi-- 
tïetix  &  ia  première  peiifèe  de  la  tour  de: 


D,  Calm 
J^#r/,   fur 


U'«li« 


fti  TrâlîèdeVO^Înkn.L  i.Plr.C  it 
Babel ,  ne  1  accule  point  d'avoir  iiifpîie 
aux  hommes  le  culte  des  faux  dieux. 
CJuelques  Pérès  ont  cru  que  Saruch^ , 
aieiil  de  Tharé  ^  &:  le  ïepciéme  depuis 
Noé  ,  avoir  invenré  ridolatrie  ;  maïs  il  j 
alpins  dappârence  d'en  chercher  lorig^- 
ns  dans  la  famille  de  Cham,  Ceft  le  fen- 
timenr  de  (i)  Lciétance  &  de  CaOîen*  Les 
cnfans  d*un  pcre  inaudit ,  oublîcrenr  les 
premiers  les  Jaintes  inftruâious  de  Noe, . 
Comme  les  deux  fils  dé  Cham ,  Ch'a^ 
naan  &  Mefraïm ,  s^cabUrent  le  premier 
dans  la  Plicnîcie  &  le  fécond  en  Egypte, 
c'eft  dans  ces  deux  régioiis  que  ndolatrîe 
commença.  Et  il  ne  faut  pas  croire  que 
lldolatrie  ne  foit  née  qu*avec  lafculpcure. 
Car  quelqu  ancien  que  foit  cet  artjpuîfque 
Pmmcthee  patTe  pour  le  premier  ftacuai- 
re  j  les  premiers  fimulachres  des  faullës 
divinités  furent  les  objets  les  plus  înfor* 
mes  ,  avant  que  la  fculpture  fût  connue  ; 
une  pierre  >  u*i  fleuve ,  une  fouche  ,  une. 
branché ,  un  pnîis ,  fêtoiéiu  (i)  pris  pom 

(i)  Haec  fuît  p'-ima  gens ,  qtije  tieum  îgno ra- 
vir ^  quoniâm  piiicepî.ejus  &  candîtor  cukuim 
Dei  àpatre  non  accepit ,  maJ^dldus  ab  eo;  ath 
^ue  ignorantiam  di vinitatis  minoribus  fuis  re- 
hquit  L^BAm,  IIL  u  t^^^^h  d  14.  Cajfimt,  cûI- 
lat,  8,  f.  II, 

(i)  Vîdem,remporîl>mpnrds,  Perfàs  fin- 
vîofi  coIuïire,meniorabilia  ut  indicanÊfcripta  y 
inlbimem.  Aialus  lapidenijâcinaceniScythiaE 


Dr  la  Dfvtmff: 
dés  rcpré/cntadotis  de  dxYmixh  ^ 
^  objecs  <Jectilt£L:cc  tpn  i  ihirc^  chez 
pluilc  ''mi%  I  loiqu'à  des  i ems  Imi 

pîas  r 

Il  ràtiitc  de  cette  <!iia3iIion  »  luivant  le  Xtikm.  i 
(mnment  de  Seldeti  ^  que  iîdolauic  j^4^ 
commence  avaoc  le  déluge^  Jans  la  race 
dt^Caïn  ,  Se  qu'apccs  le'dcluge  ,  clic  fc 
rcîîouvella  dûn^  celle  de  Cham ,  &  fc  ré- 
pandit dans  la  Chaldée  longtcniî  avant  la 
naiflànce  d'Abraham  *,  &:  par  coiiicquenc 
longtetns  avant  que  Ici  Egvpdcîis  aient 
mvcDtc  des  fignes  pour  donner  aux  la- 
boureurs des  fcçons  il'aericukurc  ,  pcMwr 
marquer  les  degrés  de  iutiieur  des  iiicm- 
datîcHis  dti  Nil,  ou  pour  coiiferver  le 
fouvenir  des  cérémonie?  &  des  coutemcs- 

La  première  apothcolc ,  que  Ton  con-     Timni 
noUVc  ,  eft  celle  d'Ofiris  ^  fuivie  peu  aprts  ^  ^^^  ' 
de  celte  de  Belus.  Toutes  fes  diAin^ 
des  Grecs  ^  Saturne ,  Jupiter ,  tours   i     ^^ 
autres  Princes  de  la.  fiimille  des  Titans^ 
ûmi  h-  I      ! ] p  plus  modernes* 

D:  remplesfi)  d'ifis  &  de  Se- 

tapis  3  un^  totiu:  oicttoit  le  doigt  fur  les 

nadoneif ,  ramiim' pro  CymkiiThefpîos  ;  îjg-- 
mm  Cartis  pro  Diana  colebatar  ;  PeHinuii' 
nos  (îlîcem  pro  cleûm  matrê ,  pro  Marte  Homa- 
oshallam,  pmeum  Sanuospro  Junonc.  ^r^ 

i)  Quotiiàm  vero  înotïinjbus  tempîis  ,  uhi 
ebaïuf  Ilis  5  &  Serapis  ,  erat  etiâm  lîmala^' 
"ilutiB^  quod  j  di^iîo  labiis  impiçlTo,  aJnioa^ô  ' 
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lèvres  pour    recommander   le  filence  ^ 

foivant  Varroii ,  Se  ordonner ,  qu'on  eût 

à  fc  taire  lur  rorigine'mbttellc ,  &  pure-* 

ment  humaine  de  ces' divinités.  Callifthé^ 

Arrian.  ^^  ^^  ^  AlésTandre,  dans  Arrien,.que  Cy- 

tik'.  4-         rus  a  été  le  premier  des  hommes ,  qui  ait 

^P^ïib.^i'  été  adoré  de  foii  vivant  ,:comme  un  dîeur- 

ce  qui  eft  attefté  par  Xénophbn.        ^ 

li  y  a  eu  des  apbthéofes  ,  qliî  ont  peti 
ébute  à'acquérir.  Anna  Pereniia  (  i  )  étoît 
f^ojT^^.  I.  une  bonne  femme ,  qui  fournît  quelques 
J.         •  ^v  vivres  au  peuple  R^omaih  ,îpéndant  fit  re-  " 
traite  fur  le  môiit  AV6ntîn,iorfque  la  ré-* 
publique  Rornaîne  étoit  agitée  des  diicor-^ 
des  dviles.Cc  bienfait  lui  valut  ulie  place 
de  déefle.  Oii-célébroit  fa  fcte  au  mois  di& 
IMEàrs,  &on  lui  fâî foie  des  facrifices.»" 
de^'i^^'    '  Gicéron  fait  mention  des  apothéofès- 
^*    d^rechtéè ,  &  de  ies  filles  ;"  Plutarque  & 
in  ^iHêr^'  Diodore ,  de  celle  de  Thefée  ;  Tite-Liv^^. 
Veod,  Sic.    de  celle  de  Romulus  ;  S..  Auguftîn,  de 
^S  Aut:  de  ^^^^^  ^^  Codrus  ;Origéné ,  de  celle  d'Heif- 
civ:  Deilib.  cùle  Thébain  ,«fiis  d'Alcméne ,  &  de  celle 
i8.  ^,  ip.     d'AmbhiaraiiSé'  Les  Carthaginois  ancien- 
CW.  fib.  3.    nement  érigèrent  en  divinitez  deux  frè- 
res ,  appeliez  Philénes  ,  qui  avoient  été 
immolez  à-lapatrie.'Cyrene & Carthage 

▼îdebatut ,  ut  (îleritîâ  fièrent  ;  hoc  fîgnîficare 
idem  Varro  exiftimat ,  ut  homines  eos  fuîile 
tàceretur.  S.  Atf^.  de  civît.  Dei ,  liù.  18.  r.  y. 
(i)  Ovide crou  tjftt'A  tna  Perennx  ctoit  lafieur 
de  Didon.  Ovid;  fafL  iib,  3 .. 


ïfe  (d  Sivtfiiti.  ïtf 

hsitttk  diTpute  fur  des  limites ,  on  con-  .  ^.ff^'^  * 
wnt  de  part  &  d  autre ,  que  deux  jeunes  f^^al.  Max, 
Eomtnes  ûjautiroient en  môme  temps ,  de  '*^-  yc.a 
dûcune  dé^  deu*  villes  ,  &  que  l'en- 
kmt ,  od  ifs  fe  rencontreroîént ,  fervîroît 
(k  Ifanites.  i^s  Carthaginois  firent  plus 
Je  <8Bgence  V  &  avancèrent  fort  avant 
fais  les  terres"  de  cet  état  voifin  :  ceux 
fe  Cyréne  fbutinrent ,  que  les  Carthagi-' 
Aois  avoîent  life  de  fupercherie,  &c  étoient 
partis  plits  matîhy  qu'ils  ne  dévoient.  La 
dâpôte  s'ëcKauflfà ,  on  parla:de  nouvelles 
OQfiVeRribns..£esCyrcnéeilfi  propoftrent" 
lie  rcctHTnoître  le  droir  des  Carthagi- 
nois ,.(Lces  derniers  confentoîtnt  d'être 
œterrez  viJFis  fiir  la  place ,  offrant  de  fu- 
Bir  le  même  fort ,  files  frontières  étoient 
teculée^  jjifqu  oJils  Ic.prétendoient.  Les 
Philénes  acceptèrent  ces  conditions  ,  & 
furent  entejrrez  vife  fiir  le  champ.  Les 
Eonneurs  divins  leur  furent  décernes  ,& 
en  leur  éleva  des  autels ,  qui  furent  ap- 
pelles 1er  autels  des  Philénes: 

La  fête  d'Ariftote  étoît  célébrée  corn-  J;"^;'^;/' 
me  celle  d'une  divinité  à  Stagyre  ,  ville 
de  fà  naiffance,<iu' Alexandre  avoir  fait 
cebâtir  en  fbn  honneur»  Ce  même  con-  .  Plutarch 
quérantfitHephaeftîon  dieu^Sc  (0  jouit  ^^^^^f^J^^^^^^^ 

Ci^Omnes,  înguit  Alexandef,  jurant  me 
Jfovis  elfe  filiuin  :  ied  vulnus  hoc  hominem  me 
^t  clanMit.  Sen..e}ift..^Q^  Fli^iArqtiefau  dire 


j:\:6  Traité deT opinion,  h.  i.  P.  i.  C"  n^ 
lui-itfême  penciaiit  fa  vie ,  des  homieutS'  i 
dfe  la  dlvînicé..  i 

Plin.  lib»     Euthyme  de  Éocres ,  excellent  •  athlé-  \ 

nc.^i.-  te  pour  le  pugilat ,  reçut  auflî  de  foii  vî-  \ 
vant.les  honneurs  de  la  divinité.  On  re-  \ 
marqua^/ comme  lia  prodige  extraordi-  i 
nàîre  que  deux  ftatués  érigées  en  ion  j 
honneilr ,  Tuneà  Olympie  ,1  autre  à  Lo-^  j 
cres ,  furent  frappées,  du  tonnerre  lemé-  ^ 
me  jour. 
C'cd.'Kho»     Plapton  (i)  fe  déifia  lui-même  par  fbrif 

éfg^lih.  j.  perroquet  :  il  l'inftruilît  à  prononcer.,,  ; 

^*  Erafm;    PJaphon  eft  tin  dieu,  U  lè  lâcHaenfuîte  dans  '  *> 

^fdétg^         ime^fbrêt  remplie  de  ces  oifeaux ,  qui  tous 
aïant  âporis  à  répéter  ces  mêmes  paroles^,  -j 
pérfiiaderent^aux  peuples  la  divinité  de 
Ëfaphon. 

LeTemple^de  tullià ,  (i)  confacté  par- 

k  Alexandre  ,  que  le  fommeil  ^  les  plaints  dê^ 
Vamour  lui  faifoient  fentir  qu'il  étoit  homme. 
Plutarq.   de  là  differ,  dé  rami  (^  du  flatteur. 
(i)Elf€n  lenontme  Annon.  -JElian,  lOf,  l^, 
Variar,  c,  ^o.- 

(2)  Laéiance  nous  a  confervctê  pajfage  de  C/- 
eéron  fur  Vapothéofé  de  TulUe  :  Quod  ïî  ullutn' 
unquàm  animal  confecrandum  fuit,  îflud  prd- 
fedo  fuit.  Si  Cadmi,aat  Amphionîs  progenîes  ,. 
aut  Tyndari  in  cœlnm  tollen  ia  famâ.fuit ,  huic 
idem  honos  certc  dicandus  eft:  quod  equidem 
faciam;  teque  omnium  opdniam  doâiffimam- 
que,approbantibus  Jiis  immortalibus  ipfîs,ira' 
corum  coetu  Iocafam,ad  opinionem  omnium^ 
mortaJium  confecrabo.  L/»5iWf,  li^^i.injlk*^ 


Be  la  Divinité.  ij^ 

Ckéton  à  /a  fille ,  prépara  la  voie  aux 
^théofes,  qui  peu  après  fiiivirent  à 
Rome  en  grjand  nombre,  la  divinité  des 
Empereurs  fut  une'infficudon  d'Augufte. 
îCot  k  ce  fujet  cpie  fempereur  Julien  j 
dans  la  fatyre  des  Géfàrs^  appelle  Au- 
ff&efai/esir  depoitpies  ;-parce  que ,  com- 
me les  enfans  font  des  poupées ,  Augufte 
avoir  introduit  Tuiàge  des  poupées  céle£- 
ies ,  ou  des  nouveaux  {imulacnres  de  la 
<livinké. 

Dion  Caflîus  décrit  la  pompe  des  (ii.  Dio  j  hy 
Jwailles  d'Augufte,  fon  lit  de  parade, ^^• 
ion  effigie  de  cire ,  fbn  oraîfon  funèbre 
lécitée  par  Tibère:  de  quelle  façon  fbn 
jCorps fut  brûlé ,c<munent livie rçcueiU 
ït,  &  mit  fes  os  à  part ,  &  avec  quelle 
adrede  on  fit  partir  Taigle  du  haut  du 
iucher ,  d  où  il  fembloît ,  que  cet  oifcau 
de  Jupiter  portoît  au  ciel  T^ie  de  Teni- 
pereur. 

Hérodîen  rapporte  touts  les  honneurs  .  M^rodiai 
funèbres ,  rendus  aux  cendres  de  Tempe-  ^'^'  '♦' . 
reur  Sévère ,  tranfponées  d'Angleterre  à 
Rome.  L'efKgîe  de  cire  étdit  placée  fur 
un  lit  d'y  voire ,  élevé  fort  haut.  Durant 
fept  jours ,  les  fënateurs  vêtus  de  noir ,  & 
les  dames  vêtues  de  blanc  ,  prenoîenc 
feance  à  la  droite ,  &  à  la  gauche  de  ce 
lie.  Les  médecins  vifitoient  rcçufiérement 
^e  figure ,  expoféç  fur  le  m  de  para- 
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,de,&  déclaroîent  tout  haut. que  le  maî 
.«mpiroit.  Divers  chosufs  <le  jeunes  hom- 
vmes,:&  de  jeunes  filles  di^toîent  des 
tiymnes.  Enuiite  le  lit  &  l'effigie  étoîenç 
pofés  au  champ  de  M^s,  daÀsnin  taberr. 
jiacie  de  face  xjuarrée  .:  les  chevaliers 
£.omains  faUbieat  caracollej  leurs  che^ 
vaux  par  des  mouvemens  réglçs: ,  qu'on 
appelloij:  Pyrrhîquesyun  certain  nombre 
^e  chariots  ^  chargés  de  personnes  qui 
jepréfeiuoient  les  Grands  de  l'état,  tour- 
noienc  autour  de  l'édifice ,  jufqu'à  ce  que 
le  fucceflèur  à  lIEmpire  aIlun\oit  lui-mê^ 
me  le  bûcher  .^,(^  on  voïoit  en  même 
tems  partir  de  /onpkis  haut  étage ,  l'ai- 
gle.que  la  iuperitiûon  faifoit  iervir  de 
véhicule  à  l'ame  de  l'-empereun 
Stêet.  in     Le  mênie  Jionneur  de  l'apothéofe.  fut 
CUmd.        déféré  aux  impératrices;.  Suétone  &  Dion 
hb.  60.     ''Oifius  le  rapportent  de  Livie,  Drufille, 
iowr  &  çoncuDÎne  de  Caligula  ,  qui  fut 
mariée  en  premières  ii^ces  àXDafiius  Lon*- 

finus  ,  Se  en  iecondes  à  >£mylius  Lepi** 
us  y  reçut  touts  les  homieurs  divins*  Le 
iénateur  Livius  Geminus  jura  qu  il  l'avoic 
vue  monter  au-ciel ,  en  la  mcme  forme 
que  Proculus  lavoit  autrefois  affirmé  de 
Romulus  j  &  Numerius  Attîcus ,  d'Au- 
gufte.  Quelquefois  on  fe  fervoit  du  paon, 
au  lieu  de  l'aigle  ,  pour  les  a.pothéoies 
4es  impératrices.. 


De  ia  Divinhi^  i  ry 

Ces  apochéofès  devinrent  un  fujcc  de 
laillexîes.  Sénéque  At  iine  iàityre  fur  celle 
de.Clâude*  Néion  ^pelloic  les  champî- 
cQons  les- morceaux  des  dieux  ^  à  cauib 
ae  TempoUonnement  de  cet  empereur  ^ 
/que  (à  uupidicé  avoic  fait  fore  mcprifer  ^ 
fendant  fa  vie ,  &  qui  ne  fut  pas  plus 
^céréréapiis  J&.mpa  ^  malgré  Ion  titre 
.4edieuu 

Yefpafiencombant  eadé£aillance ,  dit  : 
Jefenfi  ,  que  je  deviez  dieu  ^  oh  peu  s'en 
féutt.  Pline  parle  ainfi  de  ces  apothéofès 
dans  (on  panégyrique  de  Trajan  :  »  Ti* 
nbéit  conilàçra  (  i  )  Aueufte ,  pour  auj^ 
w»  mencei.  la  majeilé  de  i  Empire  *,  Néron 
«fit  rendre  le  même  honneur  à  Claude 
»  par  dériiîon  ;  Tite  placa  dans  le  nom^ 
9 pre  des  dieux  Veipanen  ion  père,  & 
«sDomitien  déifia  fon  frère  Tite ,  Tun  & 
»  l'autre  pour  s'Jhonorer  eux-mêmes  dans 
p  les  apo^héofes  d'un  père  ,,&  d'un  frère  : 
«.pour  vous  ,  Trajan  ,  vous  avez  élevé 
I»  votre  père  Ncrva  au  rang  des  im- 
^4nortels,par  le  pur  motif  d'exalter  la 
a^irertu^  » 

.  (i)  DîcayitcœloTîbersiis  Auguftujn ,  fed  ut 
najefiati  flumen  induceret  ;  Claudium  Nero, 
J(cd  ut  irridcret  ;  Vefpafîanum  Titus^ ,  Titam 
Dofnitîanus ,  fed  ille  ut  dei  filius ,  hîc  ut  fra- 
ter  haberetur ,  tu  fiderîbus  patrem  intulifii  Ner- 
fatOy  Sic*  F lin^  in  f/tne^r.  Trajan^ 
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*'Esitrop4ib.     Conftaiitîn  fut   mis  au  nombre   dés 

^^'  dieux  par  les  Payens ,  &  d'un  autre  côté , 

-  les  Ciirétiens  le  mettoîcnt  au  norhbrc 

des  Saints.  Jamais  la  mémoire  d'un  dè-i 

funt  ne  futE  fêtée'cjue  la  fienne. 

rLes  apothéofes  diminuèrent  le  refpeft- 
des  peuples  pour  les  faux  dieux.  Ces  nou- 
velles divinités  qui  avoient  paru  peu  au-  " 
Ï>aravant  fur  la  terre ,  &  qui  avoient  été  ' 
buvent  des  perlonnesinfames-par. toute 
forte  de  vices ,  comme  un  Antinous  déi-* 
fié  par  Adrien ,  rfinipiroient  aux  peuples' 
que  du  mépris. 
On  trouve  des  dieux  menacés ,  maU 
fui?*  paur  ^s  ï^^aités ,  punis.  £/?  ce  à  moi  de  {i)  crain^  '- 
liommes.     dre  les  dieux ,  dîfôit  Néron ,  mifciHefài^ 
h  pouvoir  de^es  faire  îCaliguia  appelloîr 
Jupiter  en  dud,  &  jettant  des  pierres'. 
Suet>  *»  vers  les  nues  ,  à  ^'écnolii  Otes-moi  dg$ 
<Mlig*         monde ,  oh  je  t'en  Sterai. 
Arr'umdib.    Alexandre'à  la  mort  d'Hephxftion-fit' 
^*  brûler  4e    temj^le  d'EfcuIape.  Augufte 

aïant  perdu  ia  flotte  par  une  tempête^ 
défendit  de  porter  enproceflîon  l'image 
^du  dieu  Neptune ,  avec  celle  des  autres 
dieux.  A  la  mort  de  Germanicus  ,  les 
ftatuës  des  dieux  forent  lapidées ,  les  ati^ 
tels  renverfés  5  les  dieux  Pénates  jettes 
par  les  fenêtres. 

(i)  Stultè  verebpr,  iple  cùm  faciam  deos? 
€eiu  in  O^a'Vk 

Le 


J?r  U  Divintîi.  m 

Le  1^.  le  Comte ,  daiis  fcs  mémoires 
«3e  la  Chine ,  décric  plaifammenc  le  cour- 
TOUX  des  Chinois  contre  leurs  idoles. 
»  Comment  chien  d'écrit:,  lui  dîicnt-ils     le  ?,h 
»  quelauefbis ,  nous  te  logeons  dans  un  ^*""^f  >  ^• 
»  temple  magnifique  ;  tu  es  bien  doré  j  '*''  '^' 
»hien  nourri ,  J:>ieu  encenfc  ;  &  après 
h   «touts  ces  foins  <iiie  nous  prenons  de 
n toi ,  tu  es  aâèxingtat.pour  nous  refu- 

•  fer  ce  qui  nous  e{t  nccedâire  ?  EnGrite 
»  on  le  Ce  avec  des  c^jcdes  &  on  le  traîne 

•  par  les  mes ,  chargé  de  bouc  &  de 
»  toute  ferte  d'immondices^  pour  lui  fai- 

•  re  païer  les  pafUlles  dont  on  l'avoit  au- 

•  paravaut  parfumq.  Que  iî  durant  ce 
m  cems  là ,  ils  obtiennent  par  hazard  ce 
n  qu'ils  {buhaitent  ,dk)rs,  il$  rapportent 
«ridole  en  cérémonie  dans  la  niche, 
w  après  lavoir  bien  lavée  &  bien  effiiïée  \ 
M  ils  fe  profternent  mcme  en  fa  préfence 
w  8c  lui  font  diverses  cxcufcs.  A  la  véri- 
3»  té ,  lui  diiènt-ils  ^  nous  nous  fbmmes 
n un  peu  trop  prelïcs  5  tnaîis  au  fond, 
«  n'avez- vous  pas  tort  d'être  fi  difficile  } 
»  Pourquoi  vous  faire  battre  à  plaifir  \ 

f  »  Vous  en  couteroit-îl  davantage  d'ac^ 
»>  corder  les  chofes  de  bonne  gnace  ?  c^ 
«pendant  ce  qui  eft  fait  €ft  fait  j  n'y 
«longeons  plus  ,  on  tous  redorera ^ 
»  pourvu  que  vous  oubliiez  tout  le  paC 
»  le.  Un  Cninois  aïant  perdu  fa  fille  unU 
TvmeJI.  F 


fit  Traité  de  VOfimon.  L.  i.  P.  x.C.i^ 
«>  que,  malgré  les  prières  &  les  oflfraiv 
a»  des  qu'il  avoit  faîtes  à  une'îdole ,  dont 
i>  lès  Bonzes  lui  .^voient  vanté  le  potu- 
tt;yoir:,fonni^fà^'pJahite  devant  le  Jugé 
^  ^.du  Keu ,  de  «^Klot  :  Yû  la  foibleflfe  pu 
^la  malice  de  Cette  idole ,  à  ce  que  foii 
»«.templft  fût  rafë^  fes  Minîftres  nonjtea- 
wfemeac  c^aflGIs-,  &  elle-même  punie  en 
«;'Ê  .pDôpïe  &  prîvéô*  perfonyie.  L'âiKdre 
«r  parut  a»  juge  de  conïéquenqe  ^;il  là 
P9  renvoïa  au  gouverneur ,  lequel  ne  vour 
d3  lajQt  rien  ayoîr  à  démêler  avec  les  gen$ 
»  dè^rautrei  monde  ,  pria  le  viceroi  da  " 
j9  Texaminer.  Cekii-cî ,  après  avoir  écou^ 
»  té  les  Bonzes^  iqui  pa;roiflbient  fort  at 
»  larmes ,  appellaleur  pârrie,&  liiicour 
»  fèiila  <^  le  ÀjpfiÉ^t  de  fes  pourfuitesj, 
jp  T<ius  n.êtes  pas  fàgç,  lui  dit-il, d^ 
»».yous  broîîiBer-avec  ces  fortes  d'efprits  j 
i>ils  Qmt  naturellement  malins  ,  ôc  \^ 
•>craiâ€  qit'ïls  ne  vous  jouent  uiï  maii-f. 
»  vais  tiout.  Cet  homme  protefta  toil^ 
V  jours  qu'ii^  pérîroit  piûtot  que  de  rien 
«  relâcher  de  fes  droits.  Le  Viceroî  né 
»  pouvant  plus  reculer,  fit  inftruîre  le 
••.erocèç.jSteii  donna  cependant  avis  au 
H  cdnfell  fou%erain  de  Pékin",  qui  évo^ 
p  qua-I*afl§ike4-lui ,  &  cita  niceflamment 
9  lS9  pa<-tles;  Elles  comparurent  peu  de 
a*  tems  après.  Après  plufieurs    inftances 
i^racc.ufàteur  gagi^a  hautement  fon  pi^v- 
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*  CCS  ;  rîdôle  fbt  condamnée ,  comme 

•  inutile  dans  le  Roïaiime  ^  à  un  exil 
«perpétuel,  -fbn  remple  rafc  ,  &  les 
v:Bonzes  qiiî  repréfentoîent  fà  pcifoiine 
■  forent  rigoureufèment  châties ,  lauf  à 
»  fe  pourvoir  contre  les  autres  elprîts  de 
-wla  province ,  pour  fe  faire  dcdomma- 
wger  Al  cMûment  qu'ils  avoient  reçu 
«  pour  Tamour  de  celui-ci. . 

Rien  n  eft  plus  honteux  à  la  nature  .^"^?^"»*ï 
Iramaine  que  le  culte  cruel  des  faullèsj"in^^,'|^ 
divinités.  Porphyre ,  dans  le  fécond  livre  -"^off'dtÎJo. 
de  labftînence ,  a  fait  un  long  dcnom-^^^^'  ^^*  *'^- 
lirenient  des  lieux,  où  Ton  îmmoloit  au- 
trefds  des  Tiommes ,  à  Rhodes ,  en  Chy- 
pre,  en  Egypte ,  en  Phémcie,en  Ara- 
We ,  en  Tnrace ,  à  Athènes ,  à  Mégalo- 
polis  ,  &c.  Il  ajoute  ,  fiir  le  témoignage 
■de  rhiftorien  Pallas  ,  que   TEmpereur 
Adrien  abolit ,  prefque  dans  tout  TEm- 
^ ,  ces  facrifices  abominables.  La  fta- 
«ic  (  I  )  de -Molochavoît  fcpt  retranche- 
ments ,  pour  fignifier  les  (ept  planètes. 
Dans  le  premier  on  facrifioit  les  fruits  j 
'dans  le  fecond ,  les  tounerelles  5  dans  le 
troilîériie,  les.  brebis  -,  dans  le  quatrième, 
les  boucs  -,  dans  le  cinquième , les  veaux  ; 
dans  le  iîxiéme^  les  bœufs  ^  dans  le  fep- 

(i)  On  trouve ,  dans  V(Sd/pe  de  Kircher^U 
fJlHtg  de  cette  herrUleJatuè^ 

■)^ 
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xiéme,  les  (  I  )  enfants.  Ce  dernier  re* 
tranchementitoit  cpnfacré.au  Soleil,  <5ç 
ils  craioîeac  qu'au  plus  grand  des  dieux 
il  falloit  ofïxir  la  plus  noble  des  viftimes^ 
P^cdet.      Ameftris ,  femme  de  Xerxés  ^  fàcrifi^ 
f^piw*    ajjx  diviiûtés  infernales,  preize  jeune$. 
garçons  des  meilleures  maifbns  de  Perfe  j . 
Içs  Pélagiens  aïant  voiié  la  di^me  de 
leurs  fruits  ,  fè  crurent  obligés  de  f^çri-., 
^r  la  dixme  de  leurs  enfants^ 
Jhh9m!!       ^^  Thraces  ,  de  cinq  a^s  en  cinq  an$\ 
dépêchoieut  quelqu'un  d'entr'eux  vers, 
leur  dieu  Zamplxis.  Ce   député  étoij 
choifî  au  fort.  Après  lui  avoir  donné  feç  - 
inftru6tions  ,  ils  le  jettoîenp  en  Tair  ^  ^n- 
forte  qu'il  retombât  fur  des   javeline^^, 
qu'ils  tenoîenr  droites ,  &  la  pointe  en 
haut.  S'il  s'enferroit  bien  à  plomb,  & 
qu'il  mourut  promptement ,  c'etoît  pouf 
eux  une  preuve  de  la  faveur  divin.e  :  fi-? 
npn  ils  en  eavoïoîent  un  autre  de  la  mc^? 
S$rab.  lib,  i^e  maniérp,  Touts  \^s  ans ,  en  Leucadie , 
*^'  on  précipitpit  un  homme  ,  du  haut  d'ui^ 

rpcner ,  après  lui  avoir  attaché  quantité  . 
àp  plumes  &c  d'oifèaux  vivaiips ,  pour  Iç 

(\)  Mps  fuît  in  populis,  quos  condidit  advc* 
na  Dido , 
Pofcere  cxde  deos  venîatn  ,  &  flagrantibuf 

-    aris, 
(  Infandum  diâu  !  )  parvQS  împonere  natof» 
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Iptrtenir  en  l'air  :  on  le  recevoît  au  fond 
in  précipice  le  pTas  doucement  qu  on 
pouvoir ,  dans  des  bacteaux  rangés  en 
fond  ;  enfiiite  cetce  viâime  publique  étoit 
dïBSèt  du  pais. 

'     Gé&r  &  Scrabon  rapportent  que  le^  c^'i^t 
Gaulois  faîftnent  un  coloflè  d'ofier  d'une    strab^i 
'grandeur  énorme, qu'ils  le  rempli(Ibient  4- 
«hommes  vivants  criminels  ou  prifoii- 
Éiers,  qui  étoîertt   brûlés  en  Thonneur 
des  dieu^.  Lucain  attcflre  au(Ti  que  les 
Gaulois  (  I  )'(àcrifioient  des  vidbimcs  hu- 
inaines  à  Mercure  8c  à  Mars.  Les  Cer- 
-nains ,  dans  certaines  fêtes ,  imnioloieiit 
/i  )  des  hommes  à  Mercure.  Ces  horrî- 
•les  facrifices  n  ont  ceflc  dans  le  Nord , 
que  par  Pétablîflèment   de  la   religion 
Chrétienne  ^  Ditmare  a  écrit  que  les  Da-  Ditmarj 
•Bois   de  autres  peuples  Septentrionaux  '* 
Ëicrifioient  à  leurs  dieux^  dans  le  mois 
de  Janvier,  quatre-vingt-dix-neuf  hcm- 
Bies ,  avec  un  pareil  nombre  de  chev.tux , 
de  chiens ,  &  de  coqs  ;  &  que  ce  ne  fut 

2ue  dans  le  dixième  fiécle  qu  Henri  TOi- 
îleur  fit  cefler  un  ufàge  fi  déteftable. 

(j)  Et  quitus  îmmîtis  placatur  fanguine  <Hrb 
Theutatesyhorrenfque  feris  altaribus  Hefus  : 
Et  Taranis  Scythicae  non  mitior  ara  Didnx. 
Lucan,  lib,  i.. 

{z)  Deorum  maxime  Mbrcurîum  colunt ,  oui 
Gertis  diebus ,  humanîs  quoque  hoftiis ,  litare 
ÉK  babent.  T/ir.  demorih.  Germ/tnor. 

Eiij. 
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ia^perfl^^    Lcs  Carthaginois  immoloieiu  (  i  ),leurs  ; 
Dhd,  SL.  enfants  à  Saturne.Xorfqu  ils  furaitaflîe^. 

iib^  20..      ^s  par  Agathoclés ,  ils  imputèrent  leurs 
SDalneurs  au  changemf  nt  de  la  coutume 
d'immoler  à  Saturne  leurs»  propres  enr 
ùaits  tirés  au  fort  ,-en  celle  d'immoler 
.des  enfajits  achetés  ou  nourris  fècréccK 
jxient  pour  cet  horrible  ufage  :&  dans  le- 
deflèîn  d  appaifèr  leursy  dieux  ,.ils  immo-^ 
Térent  à  la  fois  deux  cents  jeunes  gar- 
çons des  plus  nobles ,  tirés  au  fort..  A- 
milcar  ^général   des  Carthaginois  ,  fit 
%ohwt!  j^^^^^  ^^^^^  ^^^^  d'animaux  (ce  qui  con»- 
prend  auflî  lès  hommes  ), dans  un  grand! 
Drafîer  allumé  en  THonneur  de.  Saturne  ^^ 
pendant  tout  le  tems  que  dura  la  bataiU 
lé  qu'il  perdit  en  Sicile  :  &  ton  croM:, 

3u*il  s'y  précipita,  enfuite  lui-même  ^  cac^ 
difparut  y  Se  fut  honoré  depuis,  par  k^-. 
Carcnaginois  comme  un  dieu.. 

Lori^u Hannibal  faifoit.  trembler  Tir*, 
talie  ,.le  fort  deflîha  fon  fils  à  cette  bar-^ 
bare  immolation,  lie  fènai:  de  Garthage^, 

})artagé  entre  là  crainte  des  dieux  &ceU- 
è  d'Haiinib^,  dépêcha  vers  ce  Général*: 
pour  apprendre  fa  volontés  Hannibal  ne 

(i)^  Pœneîfunt  folîteî  (os  îmmolare  puellos^ 
Diveîs.  JE»».  annaLlib.  y., Darius  défendit  aux 
Carthaginois ,  far  fes  ambaffadeurs  ,  les  Sacri- 
fit  es  ahominâlfles  de  victimes,  humâmes..  Jttfiiiu 
Ub.ip.c,  1.. 
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tpidut  p^  <^  içi9  fils  inourâc  »  de  tiic  * 
f^V/  Véuoitfmte^  Uamjirvtr  prurit  fir^ 
ifiie  de  Ufsèr'u  i  ^ue  powr  lui  ^  il  Mok 
faire  (  I  )péririMf  iff^Ri^timins  ,  qxe  lâf 
iïeux  ffmiroient  pas  fujet  de  fe  plaindre 
^ovitur^iUfmf/h'dkH^er't^^ 
^  Cette  ^SyyvKûmhh  coiuume  fut  |A^tU 
îgjih ,  fufqii'à  ce^  qiie  :Tibére  (  i  )  Pro- 
Coniid  «TAmgue ,  poar  l'abolir ,  fe  fèrvir 
du  leméde  lé  piiiis  efficace  ,  qui  fut  de 
iûre  pendre  aux  arbres  de  leurs  temples, 
ips  prêtres  9  qui  iaunpipirot.  ces  iuuo-^ 
centes  viâibes.- 

On  lit  dans  la  (iince  Êfcricure  que  le    4-  K^J-  f- 
koi  de  Moabiacnfia  Ton  fils  aine.-        )''^*^'' 

(l)  Vos  quoque  dî  patrii  9  quorum  delubrà 

^kmtur  ■  . 

CSxwâis ,  iit^e' c(di  godent  fbtmidine  fAOâ-i 

Rue  Ixcos  vulcus  ,  toca(^uoiadTèrtice  mentes  y 
BlC'SU.  kalic,  lib,  4. 
Cl  j  Infentes  penès  Afrîcam  Saturno  îmmo- 
illMUitftr  JE>alàm'urq[UeadP^o«confulatuniTîbe- 
rii,  qiii  i^(o6.^âk:do«es  in  eîfdem  arboribu^ 
t&mpU  iiù  «iHiffiibramcîbus  fcelerum  votivîi 
ccucibiiç.expoQut ,  te&e  militiâ  patris  nôftri  ^ 
qxus  i^pilUii  mùnûs  ilii  ProqonKuÙ  funôa  eft. 
tfftuXL  AfôlûgBt.e.fi.On  feut  cànniitre ,  f^f 
et  faffagé ,  qu^l  eft  le  mécûmfte  4î  ceux  qm  ont 
attrihtte  ce  fiftti  y  eft  dit  de  Tiùére  Ffocoiiful 
d' Afrique  ,  a  VEmferear  Tihére  ,  qui  ne  fia 
jamais  Tfcconful  d'Afrique  ,  (i^  qui  était  w^tf 
flus  dh  i\o':  Ms^  avant  la  naiffance  du  fére 
étTeftuUiê^.i 

riîij; 


lié  Traité  de  rophton.  L.  i.  P\  i.  C.  ri 
ISxifihJih..     Suivant  un  fragnient  db'Sanchonîisu 
**^*^'^-*^- ton,  Saturne  appelle  par  feâ  Phéniciens 
Iftaël ,  &  Roi  de  Phénîfcîè ,  immola  foir 
fils  fuc  un  autel  qu'il  avoit  direfle'  lui-mê-- 
me. 
^^^j^:     S.  élément  d'Alexandné ,  Eufèbe ,  & 
autres  ,-  oncàyéaicé  qu  Ariftoméne  MiefL 
fêmen  ^égorgea:  trois  cents  Lacédémo^ 
nîens  Se  fcur  Àoi  Théopompe ,  en  l*hon^ 
rfwi  Uvfe  o^^  ^c  Jupiter  Ithométe.  Mais  une  exac 
d^Ariftùmd'  te  chronologie  faiè  connoître  que  Théo^- 
^^'  pompe  étoit  mort  ^  ayant  qu'Ariftoménfc 

atné,  ^     ■■^■-    . 

n,*Cornf  LaReyne  d*Angolë  en  Afrique ,  nom^ 
^t.  Apsole.méc  Amia  Xihga, n éntreprenoit  aucune 
guerre ,  qu  elle  n'eût  facrifîé  à  fon  idofe- 
un  grand  nombre  d'hommes  5.  &  tran^ 
chis^nt  dle-n^enae ,.  d'un  coup  de  hache  i, 
ia.tête  d'une  de  ces. viâimes ,  elle  bûvoîr 
une  raiade  de  fbn  fang.. 

On.  peut  mettre  au  nombre  dès  faerî- 
fices  humains  ,îés  dévoucmens  volon-*. 
taires  de  Çodrus  ,  de  Curtius ,  ôc  des 
Décies.  A  chaque  journée  de  triomphe 
Iprfque  la  marcne  étoit  arrivée  au  Capîr 
tôle ,  les  Rpn)aîUs,immQloîent.fblemnet 
lément  lés  prilbnniefs  à  Jupiter.  Tite* 
Live  rapporte ,  quaprcs  la  bataille  de, 
Cannes  ,  on  enterra,  à  Rome  quelques 
Viârirtîés  humaine^  vîyàii|çès.  JLes  Ro^. 
înà'ns',^3ànli''de  grands  peruji^Vovi.oieuîj 
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aux  dieux  un  (  i  )  priiicems  fàcrc  ;  c  eft- 
à-dire ,  tout  ce  qui  naiflbic  dans  les  mois 
de  Mars  &  d'Avril.  Mais  comme  il  pa- 
roiflbic  (i)  cruel  de  tuer  les  enfans  de 
Pan  &  de  Tautre  fèxe  ;  lorsqu'ils  écoienc 
parvenus  à  l'âge  de  Tadôlefcence ,  ils  les 
Toiloienc  ,  &  en  cet  état ,  ils  les  met^ 
toient  hors  du  païs. 

En  l'année  657.  de  la  fondàcion  de 
Rome,  le  iënac  rendit  (  ;  )  un  arrêt  pour 
défisndre  Timmolarion  des  vi£Hmes  hu* 
maines ,  qui  jufque-la ,  avoit  été  prati-- 
quée  publiquement.  Cet  arrêt  n'empêcha 

(i)  Cùm  de  toto  Samnio  gravis  incidîflèÊ 
peftiientia,  Schenius  Mectius  ejus  gentls  priii^ 
ceps ,  convocatâ  civium  (uorum  concione ,  ex^ 
pofultlè  vidiife  in  quiète  prarcipientem  ApoUi- 
nem  ut ,  fi  vellent  eo  malo  liberari ,  ver  (àcrum 
voverent ,  id  eft  ,  quaecumaue  vere  proximo 
nata  effent  ,  immolaniros  ubi*  Feftus  in  voc. 
Mamertirù, 

Ver  (àcruin  videri  pecus  quod  natum  effet  în- 
ter  Kaiendas  Martîas  &  pridie  Kakndas  Maïas* 
r,  Liv,liB.  34,  PlHtAfch,  in  Fa^io, 

(i)  Ver  (acrum  vovendi  mes  fuit  Italîs  :  ma- 
gnis  enim  perîculis  addudi  yovebant,  ^uc- 
cunque  proximo  vere  nata  eflènt  apud  feanima- 
Ifa ,  immolaturos.  Sed  cùm  crudele  vîderetur 
puerosac  puellas  innocentes  mterficere^per-* 
duâos  in  aduitam  xtatem  velabant ,  atque  ità 
extra  fines  fuos  exigebant.  Fe/ius ,  in  voc,  ver. 

(3).  ^57-  demùçi  annourbis  ,  Senatus  con- 
fbltum  faélum  efi  ne  Homo  inunolaretur.  FUn.^ 
//^..3o.r..ik. 

Evv 
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j  îib.  p5  q^^  deux  hommes  ne  fullèat  facrifiés  - 
daiis  le  champ  àt  Mars  par  ks  ordres  de 
Céfar  ^  au  rapport  de  Dion,  Les  poiidfes 
&  un  prêtre  SaUen  y  fufeot  emploies  % 
ainfi  ce  fut  une  véritabk  îmmoîadon  & 
non  mi  fupplice»  Tertullien  &  Laâauce 
ont  reproché  (  i  )  aux  Romaiiis ,  que  ces 
abominables  facrîfices  écoient  encore  en 
l^  P  jj^o.  ufage  de  leur  tems  :  ce  que  le  P*  Tho- 
m^jjln  deinm^m  a  entendu  du  lang  des  criniinels 
fo^i%iT,s*^^^^  gladiateurs  j  qui  étok  verfé  dans 
%v,i,Qli*zo*  les  jeux  i::^Qïi  cclébroit  à  Rome  en  Fhon^ 
ncur  de  Jupiter,  Ctfi  unfâng  criminel  ^ 
ajoute  TertuIHen  ^  ce  fini  des  Jhélérms 
cmdéiînms  k  ctre  exp&fés  aux  bkes.  Vof- 
frmdâ  ift  mmn$  mmti    q^ç    cdU  d'à». 

'  (i]Hcce  in  tlla  rdîgîofîifiniâ  Mnezià^rum; 
tirbe  piorum ,  çù:  Jupker  quidam  qu^m  lu  jiç 
fuis  homaiïo  ptojuunt  funguine.  Sed  beftîaru  ^ 
înquîtU  ;  fioc  opiiiQr  minus  quim  hominjs  :  an 
hoc  furpias  quod  maii  hominls-  TerulL  ^pot. 

Sed  enim  Scythamm  Dianam  ^  a  ut  Galiorum 
Mercwrium  l  aut  Afrocutn  Sacacnunï,  bomi- 
nuiTi  vîWmâ  plac^p  *pud  fxc  iJ^Lum  Jicuîù  Et 
h^th  aJ  bgdienium  Jovî  nt^L^iâîn  ucbc  huma-, 
jîus  fan  guis  tagufetur.  TerùtlL  ScoyffUc. 

Gaili  Hïfum  arque  Teiïtatem-huîttaïïo  imio- 
re  placabafît  :n&c  Latim  i^iiideni  buju5  iotma* 
nitaus  expertes  fuerunt;  tiqûidem  Ladalis  Ju- 
piter etîam  ntmc  lânguine  caiitaLh^noa^ao^LaC' 

Hodie^ue  ab  i£ps  L^daiis  Jupiter  hgitùçidia 
cpUtur,  Minute  %L 


nHp^sfow[i^^:.éf^.  ?n5f  Juftin ,  dans  le  /^l'^^'"' 
iëcond  fîécle  die  Tére  Chrcrienne ,  adreC-  Pnrpl^yyjU 
ùa\t  la  parole  aux  Romaîiis ,  (aie  men-  2.  de  atfti^ 
ooadu  fang  humain  ^u  Us  répaiidoienc''^^* 
encore^  pour  le  culte  de  leurs  idoles  ;  & 
Forpbyre témçâgi^e  que lesylâimès hu« 
maiae»  pni-.étéiinmolciss  ,  jufqu'à  (on 
eems  à  Carthagê,en  Arcadie,  &  à  Ro- 
me. Ce  qui  eft  confirmé  par  Pline ,  qui 
dcçefte  que  Ton  fîécle  a  vu  la  décelbble 
€^i:émônie  (l):d'é}ice{rter  vivants  un  Grec 
k:^pp  Çjjécqq^,  âr  avères,  prirooniers  des 
«açous*  avec  léfquéll^  les  Romains  é. 
cûienc  en  guertb.'Plucarque  ,  dans  les 
queftîons  Romaînes ,  demande  pourquoi 
les  Rôpdiis  avôienc  défendu  les  facrifi* 
beis  d'nômmes%  puirqu  ils  avoienc  eux« 
iitêmesr  depuis  peuj  enterré  tout  vivants 
tel  ôarilïtflfiç  mié  Gauloîfè ,  un' Grec  & 
une  6fëGqûèi&:  il  répond ,  ^u  on  ne  de- 
voir fàgrineraux  dieux  aucune  vidimô 
htunaimf  mais  qu'il  falloir  quelquefois 
ofïrir  de.  ces  fjtcrmces  aux  génies  ou  aux 
déi6bilé;^g6vir. détourner  les  effets,  de 
leuririiéii^lfçtp^^^  ; 
îles  iLocriens  (2)  à  loccafîon  d'une 

(\  )  Boarîo  vero  in  foro^  Gr«cum  Grapcamve 

dèfolibe^aiic  alîa'ramgclitf  um  ,cùnt  qmbus  tùm 

rcs  efletietUm  noftiasta^s  vi<lit.P//Vi./i^^  r^^.c  t  .■ 

-'(^}>Ci^v>^R^fcinorumi  tiranni'Leophronis 

F  y\y 


i|î  Trmé  del'Opiniûfî.  L,  i.P.  i.C.  rJ, 
guerre  Jahgereule ,  firent  v^'  de  proftî- 
tû^  toutes  leurs  filles  éàm  une  fête  <îfe 
Venus. 
ypmtprid*  Héliogabalc  facrîfioît  à  les  dlenx  les 
jiiiogai^.  plus  beaux  enfants  qu'il  pouvoir  troir^ 
ver  5  &  pendant  que  les  magiciens  îmi- 
moloieiic  ces  jeunes  vidi  mes ,  H  examt- 
noît  luLmÉme  leurs^  entrailles.  Les  dé- 
mons demandoient  le  fang  le  plus  illuC- 
tre ,  comme  on  peut  en  fuger  par  les 
exemples  (  i  )  dlplijgéme  ^  de  Polyxéne , 
Se  de  plufieurs  aucres*  Si  Ton  en  croft 
Homère ,  doaze  (  i  )  Troïens  farent  brun- 
ies avec  le  cdrps  de  Patrocle  :  ce  que 
Virgile  a  imité  ,  en  faifant  (  j  )  arrofer 

bello  premerentur  tocrenfo  ,  vovcrunt  ^  fî 
i?îdores  forent ,  m  ait  feftû  Venerîs ,  virgines 
ftasproiiitucrcnt.  Jft(jf'^'- fi^--»i* 

(i)    ,  ^    ^   *    •    quin  contra  ùtpiixs^  olkn 
Reliieio  peperît  fcejerofà  atqu^  mpia  faâf.î. 
AulîJe  quo  f^Bo  Trïviai  virgmis  aram 
Iphianaifeo  mrparunt  fàngmne  fœdc 
Durtore*;  Dana^rn     .     .     *    •    •    *     *    T'?, 
Tanrum  Reliigîo  potuît  fiiadere  lottofum?'! 

Sanguine  placaftis  vemoç  Se  vîfeiqe  cceti, 
Gftm  prîm'^îm  Xliaca^ ,  Datiaj ,  veniRisad  oras; 
Sanguine  ^wjcreniii  reditus  j  animi^uc  litan* 

Jum 
Argolicâ. 


ITe  Ik  Divinité.  ^  Ty^\ 

Ht  bûcher'  dcLBàlks  du  faiig  de  huit  pri- 
fenniers*». 

£ufébe.moncre  combien  ces  déteftables^  Eufib.Pr 
facrifices  avoient  été  répandus ,  &  qu'il* /,X'";^y* 
avQsenc:  été  îucroduits  par  les  oracles.  Ifc  '^'^'  ^ 
oh(èrve  en  même:  cems:  que  ia.publica^ 
tîon  de  rEvanaUfi  a  fisdt  ccflèr  cette  hor- ,  ^fj^^'  ^ 
nblecaucume.. 

On  en  trouve  cependant  encore  queU 
ques  exemples,  récents  chez  les  Nations 
les  {dus  férocesi.  >'  Amurath-  en  la  prifè  Mmtag 
»de>rifthme  ,. immola  fix  cents  jeunes»'^'** '^^^^ 
»  hoBUBCs  Grecs  à-l'ame  de  fon  père  ^  afin' 
»  que  ce  fanz.  ièrvît  de  propidation  à 
»  l'expiàtibn:  œs  péchés  dutrépaflè.  Et  enp 
•  ces.  nouvelles  terres  découvertes  ci» 
«notre  âge,  pures  encore  &  vierges -air 
«prix  des*  nôtres. , l'ufa^  en  eft  aucune- 
nmenr.reça  partout.  Toutes  leurs  ido^ 
»  les  s'abbfeuvent  de  fang  humain ,  noir 
n  fans  xlivers  exemples  d'horribles  xruau-i- 
»  tés. .  •* .  Ces  pauvres  gens  facrifiables  ^ 
u  vieillards  y fanmes  ',  &,  enfants. vono 
nquelcpies  jours  avant ,  queftant  eux- 
A-mênies  les  aumônes  pour  Toffirandà  de 
*léprsL;  facrifices ,  &  fe  préfcntciit  à^lar. 

Quattuor  hic.  juvenes ,  totîdem  quos  educa^ 

Ufens, 
Viventes  rapit ,  inferias  quos  immolet  umbris^ 
Càpttvoque  rogi  jprerfunaàt  fânguine  flammas« . 


jy4  Traiti  defOfimn.  Hm.  P.  i.  C.  ri- 
M  boucherie.^,  chantant  &:  dâniàm-  avec 
M  lès  afliftants.  Les  Ambadàdems  dd  roi 
M  de  Mexico ,  faiËuit  eiitendreà  Femahd' 
»  Gortez  la  grandeur  de;  leur  maître  ^. 
a»  aprèç.  lui  avoir  die  -  qu'il  avoir  trente* 
9  vàfi&!u9C  vdefquels  chacun  pcmvoit.  ai^ 
^ièmblet:  ceiit- mille  combattatits  ^  & 
w  quïl  fe  teiioit  en  la  plus  belle  &  forte 
M  ville -,^ui  fût  fous  le  Ciel ,  lui  ajoûté- 
«^ent;  qu'il  avoit.à  facrifier  aux  dieux 
«cinquante,  mille  hommes  par  an.  Ik 
M  4tffent  qu'il  nourrifibit  la^œrre  aveo 
H  certain  ^and  peuple  voifm  ,.no9S;ièu> 
qv'lemeht  pour  réxercicexic  la  jeunet  ds 
a»païs.,  mais,  principalement  pour  .avoir 
v'dequoi  fournir  à  iès  facrifices  par  des 
3»  prilbnniers  de  guerre;  Ailleurs  en  cer- 
9  tain  boure>pour  hi  bien«-venuc  dudit* 
»  Coccez^  ilkiacnfiérenc  cinquante  bomu- 
9  mes  tour  ai  la.  fois*.  Je  dirai  encore  ice 
■  conte  :  Aucuns  de^es  peupbs  aïancité 
m  battus  par  lui ,  envoyèrent,  lé  reconnoW- 
I» tre &:rechercher  df amitié..  Les  méfiât- 
sgers'^hiiTpréfentérent  trois   fortes  rde.' 
ly^réiiens.  en  cette  manière  :  Seiffiexrrs, 
mtVAilk  cwtpefihavts  \fi,ta  jesu»  didnjiér^ 
»  ^hL  te  pdijjès  de  chair  &  defang  ^  man^ 
^ge-les  ^X^  noHs  fen-amifkrohs  da'Vafh'- 
y>tage  ifitH  es  un  dieu  débonnaire  ,  voilait 
yf^dè,y:encens  CJ:  dés  phmés  :  fi  tu  eshpify- 
»3nme  :,  prend/  les  ■:  oijeamci  &.  ,Us  frjtks.^Mei^^ 


9^^oicK  «  Ces:  aâîeuiès.  ruperftîuons.le  v^*?».*'-?* 
pcaaqu^it  encore  en  pmfieurs  pais  :  ce,,  j.  (c^/p. 
^ui  en  crès-afiiiré  par  piufîeurs  hi&xÀ^^y^^^X'^  4^ 
res ,  voïages , .  &  relations  modernes. ,      ^'  '  ^* 

Au  Japon  ,^celui  qui  veut  fè  noïer  re-   Cerem,  tr 
Imeuièment  en  Fhîomieur  d'Amida  ,  qui  '^Jf-  '^^v- 
eft  une  divinité  des  plus  puinàutes  »  ie  idJéur.tm^ 
qiet  dans  un  batteau  doré  &  orne  de  pa-  4- 
viUons  de  foie  ;  il  fè  fait  fuivre  d'ui»^ 
nombreux  cortège  d  amis ,  de  parens ,  de: 
de  Bonzes  j'& après. avoir  faute  &dan(e 
an  fiôi  dés  inftruments  de  mofique,  il* 
s'attache  des  pierres  aux  jambes  ^aumi» 
fieuïda corps, &  aucot,  &  fè  jette  la: 
tête  en  bas  dans  là. rivière.  Rienn'eft   UP^kar- 
nhis  commun  que  de  voir  ie  long  des-fe-^'^-  ^ 
cotes: de  la  mer ,  des  barques  remmies  lim.f.ii.. 
de  fanatiques  qui  &  prédpitent  dans l'eaU' 
chargés  de  pierres ,  ou  qui  percent  leurs 
biques ,  &  le  lail&nt  iubmerger  peu  à 
peu  en  chantant  lés  louanges  ^  de  lew 
dieu,  dont  le  paradis  efl ,  diiènt-ils  ,  att> 
fond  de  l'Océan.  Un  peuple  infini  les  fiûr 
des  yeux,éléve  jufijuau  ciel'  leur  cou^ 
tage,  8c  veut  recevoir  leur  bénédiâion,. 
avsmt  qu'ils  difparoiilçnt.Jjes  feâaceurs 
d'Amida  fe  font  enfermer  &  murer  dans* 
des  cavernes ,  ou  ils  fe  laiflèht  tranquil- 
Itaient. mourir  de  faim.  Jlyena,  qui  fe 
font  écraièr  fous  les  roues  des  chariots , . 
fur  lefqudk  ou  porte  les  idoles  en  po^o^- 
ceiEon.. 


V^^Tr4ité'de  F'Oftmon.  C.  i.  K  i\  C  rj- 
piêî:deTh.      Dans  le  Royaume  de  Naugracut ,  lèsr. 
^^^^^  dévocs  en  font  quittes ,  pour  fè  couper 
'  un  petit  morceau  de  la  langue  à  Phon-^ 
neur  de  leur  idole.. 
Mànmpt.      n  A  quel  ufàge  ,  dit  Montagne  ,  1er 
^•^•^•"•'»  déchirements  &  démembrements  des' 
»Corybantes,  dès  Ménades ,  &  en  notre* 
»  tems  dès^  Mahometans ,  qui  fe  bala-' 
•  firent  le  vîÉige  ,  Teftomach,  les  mem— 
>»^bres.,  pour  gratifier  leur  Prophète  ?  «  • 
l?kMiq.fx~      Selonles  commentateurs  de  S.  Gré- 
l*?.«»r  jfe.  goîre  de  Nazianze,  lés^myftéres  de  Mk 
^1^7!^*  *  thras,  divinité  des  Perfes ,  étoientliorrî^ 
Mes.  Pèrfôhne  n  y •  étoit  initié  ,  qu*âprès« 
s'-ctre  montré  d'une  patience   a  toute* 
éjpreuve.  On  aflôre  qu'il  y  avoit  quatre— 
vingts  fortes  de  fupplîces ,  par  où  il  fe-- 
lôit  paflèr  pour  mériçer  l-initiatîon.. 
Chevreau ,      Les  religièux^  pénitens  dans  le  Mbgol^ 
mftJumon^  font  obliges  de  demeurer  toute  leur  vie* 
'^"^'^^^  dans  la  pofture  qu  ils  ontchoifie.  Quel- 
ques Bramins  portent  des  poids  énor- 
mes,  ou- relient  enchaînez  au  pîé.d'un- 
arbre,  ou  «marchent  for  dés  fabots  hérit- 
lavetn.    ^^  ^^  pointes.  Parmi  les  Faqnirs  Indiens^  ; 
vtiiag.  des    les  uns  par  mortification  tiennent  leursn 
%ck!6^'  mains  toujours  jointes  for  la   tcte,ou^ 
Qéôgr\  de  derrière  le  dos  ;les  autres  ont  une  main  ^ 
^rfw/'f*  toujours  étendue  en  Tair  :  d'autres ,  ki 
'  '    *  *  tête  toujours  panchée  en  devant ,  ou  for^ 
répaule  ;.  d  autres  ^dern*  continuelle^ 


Delà  Divinité.  ijj 

sent  mille  autres  poftures  extra vagan- 
es.  Us  tuent  ou  bleflènt  touts  lesChré- 
dens  qu*ils  rencontrent  :  on  les  tue  aufli 
comme  des  chiens  enraj^s ,  &  les  gou- 
verneurs en  (çavent  très-bon  gré.  Leurs 
compagnons  les  enterrent  alors  comme 
martyrs..  Ou  lit  dans  les  mémoires  du 
P.  te  Comte ,  qu  un  Bonze  dt  la  Chine   l>  P. 
fe  faifoit  porter  dans  les  maifons ,  debout  ^^^''*  '' 
dans  une  chaife  hérifïce  de  pointes  de 
doux  ;  &  qu'il  crioit  :  Je  me  fuis  renfermé 
déprs  cette    chaife  ,  fenr  le  bien  de  vos 
âmes  y  ri  fol  H  Je  n*cn  point  fortin  ,  j'rf^jH-à 
ce  que  ks  perfonnes  charitahlcs  Aient  ra^ 
efxfi  tous  ces  cloHX ,  dont  il  ny  en  a  aucun 
qmne  fait  une  fource  de  hénidiSions  dane- 
vos  maifàns: 

Les  faux  Prophètes  de  Baal  (  r  )  fé- 
£dfbienr  de  protondes  incifions  xavec  des 
couteaux  &  des  lancettes ,  &  fe  cou^ 
vroîênt  de  leur  prr«jre  fanp;.  Les  prjtres  /iV"^ 
de  Cybcle  dévoient  fe  rendre  eunuques  ^^  ^*' 
eux-mêmes  pour  imiter  Atys  :  ils  1^*  ler^ 
▼oient  pour  cette  opcrarion  du  (  2  )  mor- 

(x)  Et  încîdcbant  Ce  juxtà  ritum  fuum  cul- 
tris  &  lanceolîs,  donec  perfunderentur  fanguî- 
ne.  Re^.  lié.  3.  r.  18.  V.  28. 

(2)  Samîâ  tefia ,  matrîs  deum  fâcerdotes  ,. 
qui  Galli  vocantur ,  viriiitatem  amputant  ,. 
non  aliter  citrà  perjiicîem  y. Ci  M,  Coeliocredâ^ 
nus.  Plin,  fc*^.  35,  c,  12, 
....-.•..  ruptà  fecuît  gcnitilia  teftîL 
}u3JfinéiLS/t/,  6,.Mt9ni^..lik  i.  e^':^r.  8x. 


ifi^t  Traite  dé  P0pinjon.  1. 1.  A  i.  Cf.. 
ceau  d^iitt  pot  caflexic  terre  de  lifle  et 
Sâmos;.perruadés  qu'âittrement  leur  vie 
feroîcen  danger*  Catulle ,  Ovfde ,  Ter-- 
tullien ,  Arnobe  ,  Prudence  ,  &c:  ont 
parlé  de  cette  fureur  dès  prêtres  de  Gy- 

Zamprid,in  bêle.  L'Empereur  HeliogaDale  mma  cet-> 

^fi^&'       ce  ridicule  cérémonie^ 

Ricàuit  rapporte  que  les  Dervis  de  là;^ 
fe£te,  que  Ton  nomme  Mévélévi ,  tour- 
ttent  avec  Beaucoup  d'adreflè  &de  rapi- 
dité au  fonde  la  flûte ,  & quïkfont de' 
cet  exerdce  très-pénible  un  aéle  d  une 
graftdb  dévotion  ,  à  Texômple  de  leur- 
parrott,  nommé  Mévéléva  y  qui  toumok: 
contïhuellementj  diïènt-ils  ^&  fans  pren^- 
dre  aucune  nourriture  pendant  quinze 
^urs-,v  pendant  lefquds  fon  ami  Haraze 
l&uoit  auflî  de  là  flûte  fans  difcontinuer  ,. 
Se  au-  bour  de  ce  tëmsJà  Mévéléva.  eiw 
froît  en  extafe.. 

Tant  d'aflfreux  Sacrifices  &de  rigou*- 
«eux  tourments  prouvent  combien  1  em- 
pire des  Démons  eft  cruel.  La  diffèren* 
ce ,  qui  eft  entre  le  joug  dés  fauflès  reli- 
ions &  de  la  véritable  ,  ne  peut^tre 
mieux  repréfèntée  que  par  celle  quîife 
tarouve  entre  le  trouble  des  paflîons  &  la 
paix  d'ime  bonne  confcîence. 

La  réalité  des  facriiices  de  vîftîmes 
Humaîiies  a  fait  l'objet  d'une  difpute  fort 

.^^f^f^  îhtéreflante  entre  deux  fçavants.  M.  Tab^ 

'^j^. AI.    ' Ué  de Boifli , quia fouteivu Uaffirmative-^^ 


Be  l'a  Divinité.  1^9 

n  a  pas  ea  de  peine  à  produnTC  (es  ce- 
oioiiis..  Ils  le  prélèntoienc  en  foule  :  ce 
fi>nc  Manecfaon  ,.  Sanchoniacon ,  Héro* 
cbce  yPaufànias  3  Jofeph ,  Philon  3  Dio- 
dore  dcSidle,:Juftin,  Dénys  d'Halicar- 
naflè,  Strabon ,  Mêla ,  Cîcéron  ,  Tice- 
£ive ,  Céiàr  y  Macrobe  y  Pline ,  Plutar- 
que.  Athénée ,  Porphyre ,  la  plupart  des 
poètes  Grecs  &■  Latins,  &'une  partie  des 
Eéres  de  Téglife»  De  toutes  ces  dépoA- 
Hons  jointes  enièmble ,  il  refaite  que  les 
Phéniciens, les  Egyptiens, les  Arabes,, 
lès  Chananéens  y  tes  habitants  de  Tyr  & 
ikCarthage ,  ceux  d'Athènes  &  de  Lacé* 
démone,  les  joniens  ,.touts  les  Grecs  du 
continent  &  des  ifles ,  les  Romains ,  les 
Scythes  y  les  Albanois^,  les-  Allemands  » 
iès  Anglois  ^  lés  Efpagnols  &  les  Gau-- 
Ibis  étoient.  plongés  (hins.  cette  cruelle. 
£iperftition.. 

M.  Morin  rejette  ou  aflFbiblit  ce  grand' 
nombre  de  témoignages: il  voudroît  des 
témoins  oculaires  ,  dignes  de  foy  ,  &  en 
(pielque  forte., la  confeflîon  même  des 
acculés.  Aucun  ne  dît.  avoir  vu  de  ces  fa- 
aifices:  ces  auteurs  ne  font  que  fè  co^ 
pier  les  uns  les  autres  \  les  plus  anciens 
n'allèguent  que  des  traditions  éloignées.. 
Les  Egyptiens  font  difculpés  de  cette 
abomination  par  Horus,  qui  allure  que 
loin  de  fàcriner  des  hommes  ,  à  peine 


1^4^  Traité  de  POpimon.  L.  ï.  P.  i.  C  t^ 
ofoîent-îls  dans  les  premiers  tems  facrîl' 
fier  des  anîmauic ,  &  que  de  ne  fîit  que 
fous  la  domînarion  des  Pcolémées  qu*îU' 
commencèrent  à  en  égorger  à  l'honneut 
de  Sérapîs.  Les  hîftoîres  des  iacrifices- de 
vîftimes*  humaines  finiflènï  ordinaire-» 
ment  par  des  fubftitutions  qui  montrent 
h  clémence  des  dieux.;  tantôt  une  ge^ 
niflè  blanche',  tantôt  une  biche  ,  dansi^ 
une  autre  octafion  ,  une  cavalle  rouflc' 
prennent  la  place  dès  vierges  prêtes  à« 
être  immoléesi  En  Egypte  ,  des  repré^i- 
fcntatîons  d'hommes  font  emploiees^ 
dans-  les  facrifices  ,.  au  Keu-  d  nommes 
véritablesi  En  Italie  ,  Hercule  explique, 
f  oracle  d'Apollon,  dont  l'ambiguite  avoît 
mduic  les  peuples  en  erreur  ;  &  il  leur 
feit  entendre  que  (  r).  le&r  termes  équ£»- 
voques ,  qui  avoient  été  appliqués  à  des> 
hommes  &  à  des  têtes  d'hommes ,  dèi.- 
voient  s'éntendrede  têtes  de  cire  &  de' 
flambeaux.  A  Tégard  dés  fameux  facri- 
fices de  Baal  &c  de  Moloch  ,  dans  les- 
quels la  prévention  commune  veut  que 
les  pères  offriffent  eux-mêmes- leurs  e»- 
fens  en  holocaufte ,  les  Rabbins- Jarkî ,. 
Kemchi ,  &  Maimonidè  ,  fuivant  la  tra- 
dition du  Talmud ,  les  expliquent  duiir 
fimple  pafiage  autravers  du  feu.  Que  fi' 
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jtans  certaines  rencontres ,  les  Payens 

£d(bient  quelque  choie  de  plus ,  &  qu  il 

leur  arrivât  quelquefois  d'eoianglanter 

cfl&âivetnent  leurs  autels  de  /kng  hiw 

main  y  ce  nécoit^  félon  M.  Morin^que 

fKarafperfîon^&  fans  qu  il  en  coûtât  U 

i^e  à  perfbnne.  Enfin ,  s'il  faut  trancher 

\t  mot .  &  avoiier  quil  leur  arrivât  auffi 

quelquefois  d'immoler  des  hommes  à 

Uuis  dieux  :;  en  ^profondiflànt  les  faits , 

4)n  trouvera  ,  dit  M.  Morin ,  que  c  e- 

toient  des  (i)  prifonniers  de  guerre  qu'ils 

VDmoloient  par  vengeaiKC,  par  repré- 

i^es ,  ou  pour  appaifèr  les  mânes  de 

cpix  qui  avoient  été  tués  :  encore  ne  les 

^rgeoient-ils  pas  touts.  Si  ce  n  étoient 

pas  des  ,ennemis  qu'.on  fàcrifioit  ^  c  etoît 

fouvent  des  crimijiels  condamnes  par  la 

juftice^  Ceft  ainfi ,  concliu  M.  Morin  , 

qH*en  examinant  de  près  les  fitits  éjm  pa* 

rfiijfent  le  mieux  prouvés  ^  on  trouve  ejne  I4 

malignité ,  la  prévention  ,  ou  t ignorance  , 

9]ft  répandu  ^  &  en  cjitcl^ue  forte  établi^ 

(1)  Lês  étymotoTtes  des  mots  d'hoftte  ^  de 
vikimes  ,  expliquées  far  Ovide  ,  fortifient  l* 
tênjeBure  que  l'ufa^e  barbaye  de  s 'uidiimes  hu-' 
mainfiSJi  commencé  f^r  des  frifunnicr^  de  guerre, 
ses  noms  donn^tit  À  entendre  que  les  ho  fi  J/ tés  (^ 
la  viâioire  avoie/^t  précédé. 
yidîma ,  quae  dextrâ  cecidit  vîdrîce ,  vocatur  : 
HoAibus  amgtis  ,  bofiia  nomen  habet, 
O'vid.faftorAib^i. 


n^i  Traité  de  Wpimon,  L.  2.  P.  !•  C.  x, 
tlans  la  f>lâpart  des  hiftariens ,  des  idée^ 
-^eu  exaSâs  ^&  que  Ufejde  horreur  devok 
faire  réjetter. 

On  ne- trouve  que  trop  d'exemples  de 
.^ctte  maxime  5 que  la  malîgiiîté,lapré- 
rvenrioii ,  ou  Tignorance  foiu  très-fujéces^ 
,à  corrompre  Pnîftoîre::  mais  il  n'y  a  pa^ 
lieu  d'en  faire  ici  l'application.  M.  Mo- 
rin  ne  oeur  appofer  aux  témoignées  lei 
plus  fbudes  5  que  des  conjedhires  vagues^ 
^  des  Éfits  fingiiliers ,  qui  ne  (ont  pas 
capables  d'^ranler  Tauthenticité  ni  Tu- 
nlverfalité  de  ces  témoignages.  Je  ne 
tpafle  pas  des  traits  mythofogiques  ou 
Âbuleux;:  maïs  par  rapport  aux  fait» 
.'hiftoriqucs  dont  il  s*agît^  n'avons-nous 
pas  les  témoins  les  plus  graves,  témoins' 
oculaires ,  qm  dépolent  de  ce  qui  fe  paflc 
d'une  manière  pitblîque  <Sr  folemnelle^ 
de  leur,tems,&  dans  les  païs<iu'ils  ha- 
bitent ?  Peut-on  demander  rien  de  plus 
pour  une  déitionftration  liîftorîque  ?  A- 
près  cela ,  que  fèrt-il  d'alléguer  le  témoi- 
gnage fcli taire  &  peu  aumentique  d'uû 
.auteur  peu  ancien  tel  qu'Orus  ?  Que  fertr- 
il  de  rappéller  .quelques  faits  mêlés  de- 
Éable  &  d'hîftoîre^oû  l'on  voit  des  ani. 
maux  fubfticués  à  des  viûimes  humai-f 
nés  j^  qui  avaient  été  en  premier  lieu  deC 
xinécs  à  des  iacrifices  ?  Hercule  a  defa- 
îbufë  ^pendant  quelque  tcms  ,  une  partie 
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4es  Italiens  :  mais  le  récit  crcs-circonl^ 
tancié  de  PUoe  eu  eiUil  afibibli ,  lorfqu'il 
nous  appcend  qoe  jufqu  à  Tarrêc  du  Se*. 
Aat  insecyena.en-6.57^  de  la  fondaciou  de 
Rome^  GAxy  pcariquoic  publiquemeiu  la 
cnicUe  îmixiolaâon  des  viâdmes  humai- 
fies  ?  Trois  Ra^iiisi,  fur  une  tradition  da 
Talmud^  le  livre  du  monde  le  plus  renv 
f U  de  fauflètés  &  de  chimères  ,  croient 
4]u'on  ne  laiibit  que  pa({èr  par  le  feu  les 
en&is  oâèrts  àBaal  ou. à  Moloch  :  une 
opinion  £  peu  fondée  eft-elle  capable  de 
i)aianQer  les  témoignages  les  plus  an- 
ciens ,  les  plus  généraux  ,  les  plus  conti^ 
nuels  y  les  plu3  conformes }  Et  ce  ne  fonp 
paSy-fuivant le ibupçon propofë , des  au^ 
teius  <|Ut  &.  copient  les  uns  les  autres-^ 
ce  font   des  hîftoriens  contemporains , 
témoms  xjculaires ,  qui  dépofent  de  cir- 
conftances  toutes  en  partîcxilier  difléren- 
tes  ,  fli:  qui  néanmoins  fe  rapportent  à 
ime -même  vérité  hîftorique.  Il  eft  certain 
que  ibuvent  on  a  immole  aux  faux  dieux 
des  prifbnniers  de  guerre  &  des  crimi- 
nels  :  maïs  toutes  les  viâimes  humaines 
n'ont  pas  été  de  cette  efpcce.  Céfar  lève 
la  difficulté  ,  en  ojbfervaiit  lui-même  , 
.^ueles  Gaulois  ^  s'ils  (i)  manquoient  dç 

(i)  Supplicia  eorum  ,  qui  in  fîirto ,  aut  la- 
«rocinio  ,  aut  ÎJi  aliquâ  noxâ  fiint  comprehenfî, 
grattora  diis  immortalibus  cûè  arbitrantur  :  fed 
çùm  ejus  jgeneris  copia  déficit ,  etiàni  ad  inno* 


U44  Traité  de  lOvinion,  L.  i.  P.  z.  C,  \^ 
icriminelsbour  leurs  facrifices  ,  y  faî-^* 
foient  p^fler  les  innocents.  Tacîte ,  après- 
avoir  décrit  une  fête  formidacbie  qui  fe 
folemnifoit  dans  la  Germanie ,  rapporte 
que  (i)  touts  les  ininîftres  &r1êrviteurs 
de  Tidole  étoîént  mis  à  mort.  Touts  ces 
enfants  facrifiés  par  leurs  pères  n'ctoient 
ni  des  prilônniers  de  guerre ,  ni  des  cri- 
minels. Darius  Roi  des  Perfes ,  le  Sénat 
Romain  ^  l'Empereur  Adrien  ,  Henii 
rOifeleur ,  rfont  pas  combattu  un  vaiiï 
phantôme ,  lorfou'ils  oiu  emploie  leur 
autorité ,  pour  déraciner  un  afàgefi  dé- 
teftablc.  Enfin  les  preuves  de  ce  fait  ; 
fournies  par  (i)  la  ikinte  écriture  ,  font 
infiniment  fiipérieures  à  tout  autre  genre 
de  certitude  hiftorique.  Il  faut  donc  a- 

©entîum  fiipplîcîa   defcendunt.  Ca/:  de  beîL 
GM.  lih.  6. 

(i)  Stato  tenipore,in  (ylvam  angunis  patram 
&  prifcâ  formidîne  (acram  ,  omnés  ejufdem 
fàngUHîispopnuH  (Stievî)legatîonibus  coè'unt; 
c«ftque  publiée  homîne ,  célébrant  barbariri-^ 

tâs  horrenda  primordia Mox  vehîcu- 

lum ,  &  veftis ,  &  (  fî  credere  velis  )  mimen  ip- 
fum  fecreto  lacu  abluîtur.  Servi  mîniilrant,. 
-quos  flatim  idem  lacus  havttît.  Arcanus  hînc 
terror ,  iànâaque  ignorantia  quîd  lit  illud'^ 
quod  tantùm  perituri  YÎdejit.  Tac^  de  morU^ 
ùermAnor. 

(i)  Fîlîorum  fûorum  necatores  fine  mîfèrî- 
cordiâ ,  &  comeftores  vifcerumhominum.  Sa^ 
fienhe.ii^'v^^, 

YoU^ 
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.  .TOuer  que ,  quelque  honteux  que  ce  fait 
îok  en  lui-même ,  on  ne  peut  Peffàcer  de 
rhiftoire  ,  où  il  fe  trouve ,  pratiqué  dès 
les  cems  fort  reculés ,  continué  jufqu'à 
des  fiécles  aflèz  récents ,  &  fubliftant  en- 
core de  nos  jours  en  différentes  régions. 

Plutarque  eftime  la  iîiperftition  plus   Comparai 
kiîurîeufe  à  Dieu  que  rAthéïfme.  Tire- ^^J5.{^a^  <u- 
fas  ^  dic-il , étoitviritaUeniem  mdheureHX  de  i'Athcif* 
ée  ne  voir  ni  fes  amis ,  m  fes  enfans  ,  a  "Jf/^^^^^^  ^^ 
caufe  de  fin  aveuglement  i  mais  il  faut  /aj'upfyjfîf. 
avoi^  qu*Athamas  &  Agave  étaient  plus 
miferahles  de  -prendre  les  leurs  pour  des  ti- 
gres &  pour  des  lions  ,  &  Hercule  encore 
plus  ,  ete  déchirer  lesfiens  ,  <jue  fin  nnagi^ 
nétion  blejfee   lui  repréfintoit   comme  fis 
ennemis» 

Ceftune  (i)  égale  impiété ^  fuîvant  Sc- 
néque  ,  de  nier  les  dieux  ,  ou  dcn  avoir 
des  opinions  infâmes.  Bacon  ,  chancelier 
d'Angleterre  ,  croit  que  TAthéiTme  peut 
laîflèr  à  l'homme  la  phîlofophie ,  la  juftice 
naturelle ,  les  loix ,  le  foin  de  la  réputa- 
tion ,  plufieurs  autres  bons  motifs  ;  au 
lieu  que  la  fuperftition  détruit  toutes  ces 
choies ,  &  s'érige  en  une  tyrannie  abfo- 
Ittc.  C etoit  aufli  la  penfëe  dîpicure,  2)/>ç.Lî(rrr. 
lorfqu  il  loutenoit  que  cen*eftpas  MwOrinÉ^uw. 
impiété  de  nier  les  dieux  de  la  multitude  ; 

(i)  Quîd  enîm  întereft  utrùmdeos  neges  àa 
infâmes  f  S  en.  Efift.  113. 
Tome  IL  G 


^ 

14$  TrAîtide  COfimm,  L.  i.  F.  i,  C  k 
mais  d*appiîquer  les  opinions  de  la  mul, 
dtude  anx  dieux.  Lucrèce  décrit  les  maux 
_  caulés  dans  le  monde  par  la  ruperilitîon, 

COT^tf^^  Bayle  sVft  fort  étendu  fur  cette  compa^ 
tmmn  ^^^  tmÇow  de  la  fuperftidon  &  de  rAchéïfme. 
Il  croît  que  ce  dernier  moiiHre  ne  trou- 
bla jamais  les  Etats  ,  au  lieu  que  la  fîi- 
perfHtion  a  été  ime  lource  de  troubles  & 
Fmfifiir  la  de  déiordies*  Une  fbdété  d'Alliées ,  félon 
^T^*'  ^^^'  le  même  auteur  ,  ne  leroic  pas  incapable 
de  fc  prefcrire  des  loix  de  bienleance  Se 
d'honneur. 

Ckéroii  (i)  eft  d'un  avis  oppofé.  Il  eft 
perfuadé  qu'il  ne  peut  fe  trouver  ni  bon- 
ne foi  j  ni  lociété  ^  ni  juftice  où  la  piété 
envers  les  dieujc  ne  le  trouve  pas,  Uj^ 
paflàge  de  Plutarque  eft  plus  fort.  Vm 
ville  (i)  fi  fimiendr^it  flntot  in  tair  ^ 
dit-il  j  ^M^ani  ficiùé  m  pourroit  fuêfifier 

Il  faut  avouer  que  bien  loin  que  la  re- 
ligion Payenne  put  ièrvir  de  ftein  à  la 
corruption  des  mœurs  ^  il  fjlloit  que  la 
pudeur ,  1  éducation  >  la  raifon ,  les  idées 

(^1  )  Atque  liaud  fcîo  in  pîetate  a(i versus  t'eos 
lublati  y  Btïes  cdim  &  loclccas  humajii  gène- 
fis  ,  atque  un  à  ekceUentiiïîma  virtus  juilkig 
toUâtUf,  C/f,  de  nst^  dàsr,  UÙ,  i. 

f  1  )  /Ma  ¥flA<S  lU  |iOJ  /ftXfr  ^a>A»i  î^AfVf 
3t«fi'îT  ^TrtAiTi-«,  1^  •M^t  Um  /&ç)^  *lfrtipf^iiff]iÇj 
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naturelles  de  llionncteté  &  de  la  juftice , 
le  foin  de  la  réputation  ,  les  maximes  de 
l'honneur ,  la  force  des  exemples ,  la  fà^ 
cis£aâion  d'une  bonne  conkience ,  la 
crainte  de  Tinfamie  &  de  la  juftice  hu- 
•  tnaine  ^  plufîeurs  intérêts  de  l'amour  pro. 
pre ,  &  les  obftades  dont  les  paflîons  fè 
tiaveriènt  réciproquement ,  ferviflènt  de 
ftein  à  \a  Religion  même.  Cicéron  mar- 
que cependant  tant  de  refped  pour  cette 
religion  corrompue  ^  qu  il  croit  que  les 
Romains  (  i  )  lui  étoient  redevables  de 
tontes  leurs  viâroires.  Peut-on  concevoir 
que  des  fbciétés ,  qui  ont  obfèrvé  une 
Relidon ,  ou  touts  les  crimes  étoient 
conlacrés  par  quelque  divinité ,  non-fèu- 
fement  ont  fub(ifté ,  mais  que  toutes  les 
J^rertus  morales  y  ont  été  plus  générale- 
ment &  plus  auftérement  pratiquées^ 
que  dans  aucune  fociété  Chrétienne  ?  Il 
,  leroit  moins  étrange  de  voir  un  Athée 
vivant  xnaralement  bien ,  qu'il  n  eft  con- 

f  i)  Quâm  Tolumus ,  licet  îpfi  oos  ametnus , 
tamen  nec  numéro  Hiipanos,  nec  robore  Gai* 
los ,  nec  calliditate  Pœnos  ,  née  artibus  Graf- 
cos ,  nec  denl^uehoc  ip(b  hujus  gentis  ac  terras 
^domefilcô  naavoque  lenfu,  Italos  ip(bs  ac  La- 
tines ,  fed  pietate  ac  reiî^ione ,  atque  hâc  uni 
iàpientiâ  quod  deorum  immortalium  numine 
omnia  régi  g»bernarique  perfpeximus  >  omnes 

fentes  nationeïque  fuperavimus.  C/V.  Orat.  de 

Gii 
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traire  à  toutes  fortes  de  raîfoniiements 
&de  principes,  de  voir  (ce  qui  néan- 
moins eft  fi  commun  )  un  Chrétien  vivant 
mal,  • 

C'eft  une  preuve  très-fenfible  que  les 
perfiiafions  générales  de  refprit  font  bien 
éloignées  d'être  les  refforts ,  qui  font  a^ç 
les  hommes.  La  volonté  dominée  paf 
les  fens  ,  fe  détermine  prefque  toujours 
iiiivant  les  impreffions  particulières  des 
objets.  Il  y  aune  difproportion énorme 
entre  ce  cjue  Ton  croit  &  ce  que  Ton 
fait. 

Saint  Louis  voyant  un  Roi  Tartare 
nouvellement  converti ,  dans  le  deflèîti 
d'aller  fe  profterner  aux  pieds  du  Pape  j 
qui  étoit  alors  à  Lyon ,  le  faint  monar4 
que  l'en  détourna ,  de  peur  que  la  diflb- 
lution  des  moeurs  des  Chrétiens  ne  dimî-r 
nuât  daiis  fon  efprit  l'idée  de  la  fainteté 
de  notrç  Religion. 

Le  contraire  arriva  à  un  voïageur ,  qui 

voïant  àRome  la  corruption  du  peuple, 

en  fortifia  beaucoup  ia  foi ,  confidérànt 

qu'il  n^y  avoit  qu'une  Religion  émanée  de 

Dieu  &  foutenuë  de  fa  toute-puillance , 

qui  pût  fiibfifter  au  milieu  de  tant  de  dér 

forcfres ,  fi  contraires  à  fa  pureté. 

n  ne  peîut     Comparer   la  fuperftition    avec  l'A- 

'*^^ir  d'A-  thçïfine ,  c'eft  faire  la  comparaifon  da 

rimoa.  pl^s  ^bomînablç  de  Ç9u$  le$  îppnftîeà 


avec  un  être  de  raifon  :  car  bien  loin  que 
ce  (bit  un  hypothéiè  podible  qu'une  fo* 
dété  d'Athées, il  ne  peut  y  avoir  un  feul 
Athée  de  convidtîon.  Un  véritable  Athée  LeF.T 
ferait  un  homme ,  qui  faîfant  uÊ^e  de  fà  r^f/ 
raiibn ,  jugeroit  &  Ce  perfuaderoir  qu  il 
n y  apoint  de  Dieu.  Or  cette  fuppofîtion, 
tenfèrmant  les  deux  contradiâoires ,  eft 
impoflîble^ 

Platon  diftîngue  trois  Tortes  d'Athées .'  piat.  Ji 
ceux  qui  nient  la  divinité  ;  ceux  qui  ad*  S^^*  ^'^• 
mettant  les  dieux ,  nient  leur  providence  ; 
&ceux  qui  enfeîgnent  que  les  dieux  font 
fi  bons  &  fî  faciles ,  qu  on  les  appaifè 
J&ns  peine ,  par  quelque  prière  ou  quel- 
que lâcrifice.  Il  condamne  à  mort  ceux 
qui  oferont  foutenit  une  de  ces  trois  im- 
piétés. Voflîus  diftigue  quatre  fortes  J*A- /^^^/^  ^ 
thées  :  ceux  qui  nient  lexiftence  de  Dieu  :  j ,  ' 
ceux  qui  nient  fa  providence  :  ceux   qui 
enfèignent  que  les  divinités  fupérieures 
ont  chargé  les  inférieures  de  Tadminirtra- 
tion  &  du  détail  ^  enfin  i  ceux  qui  croient 
que  les  récompeiifes  &  les  peines  ne  s'é- 
tendent pas  au-delà  de  cette  vie. 
Ceft  la  première  efpéce  (  1  )  d'Athées 

(i)  Il  faudrait  ,  dans  le  fens  de  Platon  ^  de 
fojfius  ,  donner  le  nom  d' athées  ,  a  tous  ceux  qui 
ent  des  idées  offofées  aux  lumières  naturelles  fur 
la  divinitéX'eft  auffi  lefentiment  de  Cudvvorth, 
que  touts  les' anciens  fhilofothes  étoient  des  athées^ 
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qui  eft  impofïible.  On  peut  citer  datiS 
Tantiquité  quelques  hommes  impies  qm 
ont  porté  le  fumom  d*Athées ,  &  qui  fe 
font  déclarés  publiquement  pour  TAthéiC 
me ,  comme  Diagoras  ,  Evémére ,  Théo- 
dore j  Se  Denys  le  tyran.  Ils  nîoîent  les 
dieux  adorés  dans  leurs  patries  &  inven*- 
tés  par  les  Poètes.   Leur  Athéifine  ne 
tomboit  pas  fur  Texiftence  d'un  Dietu 
Diagoras  Mélien  compoià  des  livres  atf 
rapport  d'Hefychius ,  dans  lefquels  il  en^ 
treprenoit  de  renverfèr  la  fuperftition,  Sc 
quil  avoit  (i)  intitulés  ,  la  dejimEHon  des 
tours.  Il  y  rendoit  railon  de  ce  qu'il  avoît 
quiné  lopinion  des  dieux ,  pour  avoir 

Cudvv.  fyft.  inulleâi,  ch.i.  i,^  3.  Cur  d$lf 
dieux  fans  frovidence  ,  des  dienx  qui  n*ont  poinf 
point  crée  le  monde  ,  qui  ont  commencé  d'exif" 
ter  ,  ne  font  fas  des  dieux.  Mais ,  fUivant  C9 
principe  ,  touts  les  idolâtres  feroient  des  athées  / 
^  hors  la  véritable  religion  ,  tout  fer  oit  athéif- 
me  ,  puifqu'il  n'y  a  aucune  feSie  féparée  de  /*/- 
gltfe  ,  dont  quelque  dogme  ne  fait  oppofea  la  na^ 
ture  divine.  Onfent  ajfex,  que  ce  n'efi  pas  l'idét 
jointe  au  terme  d'athée  ,  reftreint  a  celui  qui  nk 
Vexiftence  de  la  divinité. 

(l)    A0>VÇ  ttT«WVp><J«lfTftÇ, 

Diagoras  fut  condamné  a  mort  pour  Athéifmt 
par  jugement  de  V  Aréopage  ,  la  xy  11.  année  de 
la  guerre  du  féloponnefe ,  ou  la  IL  année  de  lit 
XCI.  Olympiade  ,  ^  fa  tête  fut  mife  a  prix. 
Diod.  ^Sic.  lib.  13.  Fal,  Max.  lih.  1.  c.  i.Il 
s'enfuit  par  mer  ,  ^  évitant  lefuppUce  ,  il  pé- 
rit par  le  naufrage. 
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tonuciéré  llmpunicé  d'un  homme  qui 
i  avoic  trompé  en  fè  parjurant.  On  voit 
)>ar  cet  exemple  que  ces  Athées  atta^ 
uuoientla  fuperftition  de  leur  païs  ;  mais 
il  ne  fe  trouve  point  parmi  euic  d'Athée 
de  conviâion. 

Quelques  furieux ,  comme  Vaninî , 
i^ui  fut  brûlé  à  Toulouiè  l'an  1619.  ont 
poné  leur  opiniâtreté  jufqu*au  milieu 
des  flammes  :  la  folie  &  le  défefpoir ,  & 
fion  la  perfuaiion  de  leur  efprit ,  les  y  a 
précipités* 

S'il  ne  petit  y  avoir  d'Athées  de  con- 
ViâJon ,  les  Athées  de  coeur  font  en  grand 
nombre.  Uimpie  a  dit  en  fon  cœur  :  // 
ffj  a  point  (i)  de  Dieu  -y  mais  le  cœur  ne 
i^ffit  pas  toujours  à  convaincre  refprit: 
ainfi  Fimpîe  ,  qui  dit  dans  fon  cœur  qu'il 
tf  y  a  point  de  Dieu ,  ne  peut  le  dire  dans 
fon  entendement.  Le  grand  pontife  Cot-  Cir.</f 
ta  au  contraire ,  qui  avoir  grand  intérêt  ^'^*  ^^* 
à  k  perfuader  la  vérité  de  fa  Religion  , 
avoiioît  qu'il  ne  pouvoit  s'en  convain- 
cre. Il  faut  convenir  qu'un  idolâtre  de 
raifonnement  eft  un  monftre  auflî  im- 
polKble  qu'un  Athée  de  conviction  ;  & 
qu'un  homme ,  qui  fe  fèrt  de  la  lumière 
naturelle  ,  n  eft  pas  plus  capable  d'adorer 
un  crocôdUe ,  ou  un  Jupiter  chargé  de 

(i)  Dixit  înfipens  in  corde  fuo  :  Non  eft 
Deixs.Pfitlm.  13, 
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crimes ,  que  de  nier  Texiftence  d'un  Dieu^ 
L'éducation ,  les  préjugés ,  les  exemples. , 
les  paflioûs  retenoient  Tidolâtrc  dans 
Terreur  générale ,  &  le  détournoienc  de 
ces  raifonnemencs ,  aufquels  il  eft  fi  rare 
que  les  hommes  j  diftraits  par  touts  les 
objets  qui  fe  préfentent  aux  fens  ,  don- 
nent l'attention  néceflàire.  Les  mêmes 
défauts  de  l'erprit  humain  fomentent 
rathéiCne  caufë  par  les  paflîons:  mais 
malgré  leur  tumulte ,  l'entendement  eft 
toujours  prêt  à  fècoiier  le  joug  d'une  ab- 
.iurditéfimonftrueufe.Ses  fondions  font 
fufpenduës  &  troublées  ;  mais  il  n'eft 
point  perfuadé.  Les  ef&rts  de  ces  Athées 
de  cœur  font  femblables  à  ceux  de  la  Si- 
bylle  de  Cumes  relie  ne  peut  (i)  fbute- 
nir  la  force  du  Dieu  qui  s'empare  d'elle  \ 
ies  efforts  pour  le  chaflèr  de  fbn  feia^ 
font  inutiles  :  plus  elle  réfifte ,  plus  1^ 
dieu  dompte  cette  rebelle. 

Combien  de  fortes  d'athéïfmes ,  dira^* 
t-on  ,  revêtus  d'une  forme  philofbphiU 
que  >  les  fyflêmes  ,  ou  plutôt  les  hypa- 
théfes  infènfees  de  Démocrite  y  de  Stra- 

(i)  At  Phœbi  nondùm  patiens  immanis  ia 
antro 
Bacchatur  vates ,  magnum  fi  peâore  poffit 
Excuffiffe  Deum  ;  tanto  magis  îlle  fatigat 
Os  rabidum ,  fera  corda  domans  ,  iîngitquê 
premendo. 
Vh'g.  Jtneid,  lih.  6, 
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ton ,  d'Epicuie ,  de  Spinofa,&:  de  cane 
d'autres  préceiidus  philolophes  ^  n'é- 
toient-elles  pas  autant  d  athéifmes  rai- 
ibiuiés  f  Cette  objeâion ,  qui  paroit  d  a- 
bord  crcs-fpécieulè  ,  eft  réfutée  par  le 
xâême  principe  :  que  ces  prétendus  phi- 
bfbphes  ont  été  de  véritables  athées  de 
CGeiir.  Quelques-uns  d*eux  n'ont  pas  em- 
brafle  cet  athéïTme  par  la  dépravation 
des  mœurs  ;  mais  ils  ont  été  feduits  par 
nne  pafCon  encore  plus  dangereufe  ,  &: 
qm  a  perdu  des  créatures  plus  relevées , 
la  pafEon  de  l'orgueil.  Us  ont  voulu  fou- 
mettre  la  nature  à  la  pénétration  de  leur 
génie  ;  &  ils  en  ont  été  punis  par  un  fur- 
croît  d'aveuglement.  Peut-être  avoîent- 
ils  dei&in  d'en  impofer  aux  hommes  par 
la  lueur  d'une  feuiîè  fcience  ,  &  par  de 
vains  difcours ,  dont  il  efl:  difficile  qu'ils 
ne  fentilTènt  pas  eux-mêmes  l'abfurdité. 
L'athéïfme  de  convîdkion  n'eft  pas  plus 
croïable ,  que  ce  qui  a  été  rapporté  par 
Jurieu  ,  d^uis  fbn  traité  des  droits  des 
deux  fbuveirains.  Les  Cannibales  ^  dît-il-, 
ne  commettent  rien  contre  la  confcience  \  car 
ils  croient  (jue  tout  efl  permis.  Un  fentî- 
ment  fi  monflxueux  n'eft  jamais  entré 
dans  l'eiprit  d'un  feul  homme  ;  à  plus 
forte  railon  on  ne  peut  Taitribuer  à  tout 
un  peuple ,  comme  Jurieu  l'attribue  à 
toute  la  Nation  des  Cannibales.  Quel- 
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ques  Sophiftes  ,  pour  exercer  leur  fubtî- 
Jité  ,  ont  pu  foutenir  ces  maximes ,  com- 
me nous  le  lifons  dans  Platon  &  ^ns  Ci- 
téron  >  mais  il  eft  împoilîble  qu'aucun 
homme  ait  été  perfuadé  de  la  yérité  de 
cette  proportion ,  contraire  à  toutes  les 
idées  naturelles. 

Il  s'eft  trouvé  des  hommes  (i)  qui  ont 
avancé  qu'ils  doutoient  de  leur  propre 
exiftence.  Cette  opinion  eft  aufli  abfurde 
que  celle  de  douter  de  lexîftence  de 
Dieu.  Quelqu'un  fe  perfuadera-t-il 
qu  une  opinion  fi  oppoiee  au  fentiment 
intérieur  ait  été  un  Sentiment  de  convic- 
tion ?  Cependant  comme  lathéïfme  cau- 
ic  par  la  corruption  du  cœur  n'eft  que 
trop  répandu ,  il  eft  trcsrutile  de  le  com- 
battre. 

Ces  Athées  de  cœur  font  remplis  de 
.  fbiblellè  à  la  moindre  apparence  de  pé- 
ril. Le  proverbe  latin  (  2)  dit  d'eux  que 
/4  mpr/kre  dune puce<iesfaù  recourir  aux 
dieux.  E/chyle  (  3  )  repréfente  un  hom- 
me 9  qui  étant  fans  Religion  lorfqu'il 

.  (t)  Toutsles  SeSfateurs  d^ArcéJilas  c§»  de  Pyr- 
rhen  diflhnt  tfM*fls  ne' ff  avaient  s'ils  e xi ft oient, 

(^)ln  pulicis  moral  tleod^invocat.  EYafm. 
sdag.chiL  €^ntur.  ^.frcverki/^. 

(3)...   .  .  h^^  i'i  TiÇ^ 
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étolt  fans  crainte ,  invoquoic  le  ciel  &  la 
terre  dans  le  danger.  Tullus  Hoililius , 
Roi  de  Rome  ,  qui  avoic  (  i  )  toujours 
négligé  le  culte  des  dieux  ,  fe  fèntant 
frappe  d'une  maladie  dangereufe ,  devint 
fuperftitieux  à  l'excès. 

Celui  qui  eft  furpris  de  quelque  danger 
imprévu ,  éprouve  que  fcMi  premier  mou- 
vement eft  d'avoir  recours  à  l'aide  du  Sei- 
gneur. Les  égarements  de  refprit  ne  peu- 
vent eâSicer  les  fèntiments  naturels. 

Au  milieu  de  tant  d'opinions  infènfoes  Semn 
de  l'Idolâtrie ,  on  trouve  des  idées  fu-  juWiin< 
blimes  de  la  Divinité ,  produites  par  la  la^Sulj 
nature  feule  :  &  on  Ut  chex  les  Payens 
plufieurs traits  qui  font,  fuivant  TexpreC 
fion  de  Tertullien ,  le  témoignage  a  une 
ame  (2)  naturellement  Chrétiemie.  Rap- 
portons ici  une  partie  de  ces  traits  m- 
blimes  ,  pour  diflîper  les  idées  des  égare- 
ments où  Tefprit  humain  eft  tombé  :  com- 
me on  voit ,  après  l'orage  ,  le  ciel  paroî- 
tre  plus  beau  &  plus  ferein. 

(i)  Ip(è  quoque longinquo  marbo  eftimplî- 
cims.  Tune  adeo  fradi  funt  fîmul  cum  corpore 
rpiritus  ilii  féroces ,  ut  qui  nîhil  ante  ratus  eflêt 
minus  regium ,  quàm  facris  dedere  animum , 
repente  omnibus  magnis  parvifque  fuperftitio- 
nibus  obnoxius degeret, religionibufque  etiàm 
populum  impleret.  Th.  liv,  lib,  i . 

(i)  Teftimonium  animae  naturaliter  Chrif- 
tianx.  TertulU  de  teji.  anim. 
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Cette  infcriptîon  étoit  gravée  dans  is 
temple  d  Ifis ,  bâti  à  Sais  vîUe  de  la  hau- 
^arq.  te  Egypte  :  Je  fuis  (i)  tout  ce  qui  a  été ,  ce 
\  ^«/  ep ,  &  ce  qui  fera  ;  il  ri  y  4  point  en^ 
core  eu  d'homme  mortel  ejui  ait  levé  le 
voile  qui  me  cache.  Sur  un  autel  confacré 
à  la  même  déeflè ,  il  étoit  écrit  :  Nous 
H)OHs  (  z  )  o^om  a  vous-même ,  Divinité 
unique  &  univtrfelle. 

Un  mot  gravé  fîir  le  frontifpicc  du 
temple  d'Apollon  à  Delphe ,  étoit  un  (}> 
aveu  que  tous  ceux  qui  entroient  dans 
le  temple  venoîent  faire ,  que  la  Divini- 
té eft  le  feul  être  vrai ,  éternel ,  &  im^ 
muable.  Plutarque  cherche  ,  dans  ui> 
traité  compofé  exprès ,  quel  eft  le  fens 
de  la  fyllabe  gravée  fur  le  frontifpice  du 
temple  de  Delphes  :  &  après  avoir  exa- 
miné &  rejette  les  différentes  opinion* 
des  philofophe* ,  dont  les  uns  Tinterpré- 
toient  par  la  vertu  des  nombres  ,  les  au- 
tres regardoient  cette  fyllabe  comme  la 

(1)  Bgofiun  quîdquidfuît ,  eft  ,  &  erit.  Nec 
xseum  péplum  mortaiîum  ullus  detexit^  Athan, 
Kircber^inOhelifi,  'Pamfhil.lib,  5.  r.  3./».  405* 
Cette  infcripionfe  rapporte  au  verfet  dapfeaume 
17.  ah  le  Roi  Prophète  dit  de  Dieu  :  pofuit  te- 
iiebras  latibulum  fumn. 

(2)  Te  tibi ,  una  quat  es  omnîa  ,  dea  Ifîs» 
Athan.  Kir  cher,  in  (Edip.  /E^yptiac,  t.i.p.iSH, 

($)  Ce  mot  étoit  la  fyllabe  h  (^uifignifie  ,  tu  es, 
Plutar^,  de  lafylîabeu. 


De  la  Diviniti, 
première  prononcée  par  ceux  çl: 
noient  interroger  Toracle  ;  d'autrt:- 
faifbienc  des  applications  peu  vraii'£rn 
bles  ,  ou  avoîioient  quelle  coniencii 
myftéres  à  eux  inconnus  ,  il  fe  txz  -.  ^-it 
fignification  fort  conforme  aux  £rxp:t> 
fions    de   récriture  fointe  :icavc:;  -r^t 
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cette  nivocation  ytnes  ,  elcvc  l'.o 
à  la  majefté  de  Dieu  ,  en  le  fx. '2.^:1  :'..  ^r: 
par  Ion  véritable  nom  if  erre  ,  r:::j  rv: 
n  apartîent  cju  a  Dieu.  Car  ^  ^yy^ztj-^],  ^ 
ce  (jui  ccnnmerxe  &  qui  finit .  C  f  *.  r<45'- 
ledQuellemtnt  ,  n'efl  pas  hk  iir,:x  ^.  as*^. 
Vexiftence  rî* appartient  cffiKmlir^.r^z  mm 
ftifui  eft  éternel  &  permamr.î  ^  zwiwrs 
M&  toujoHrs  le  même  i  de  ijy.,  Im  .i^peia 
dire  ,  ni  il  fut  ^  ni  il  fer  a, 

Platon  (i)  appelle  D:c-u  :  Tr  ^^;  •//    ce    ^V 
î«i  exïfie  ;  failant  entér:ire  que  Zj\i::>i  icîii    ''f* 
«ifte  véritablement  ,  &:  xxtju  x  aom  '?«  ^^ 
i*Etre.  'f  ^ 

Plutarque  atteftc  que  les  hafcicsnrs  Je  #^^ 
^Thébaide ,  rejetcanc  ccuscs  les  cfnii  ^  ^A 
igs  mortelles ,  adoroienr  an  Dka  àa-^' 
ails  nommoienc  C;n]p4 
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Plat.in  E-^que  tout  eft  pleîft  de  la  ÎDivînité.  Il  la  fait 
ainli  parler  \  Nul  ne  peut  me  connottre , 

sHl  ne  veut  me  rejfemhler Les  dien^ 

fefontfentif  aU  cœUr ,  &fe  cachent  a  ceu^ 
^h'ih   ^^'^^^^^  ^^^  éherchmt  que  de  Vefprit  feuL  II 
V  •      10.  fepi-^fgj^jig  j^  jj^^j-e  entîére  comme  le  tem- 
ple dé  la  Dîvîmté  ,  &  il  enfeîgne  que  la 
ââ^ï'h^ ^-juftîcé accompagne  Dîeu  éternellement  : 
*  ^  *  "*•   qu'elle  eft  la  vengereffe  de  ceux  qui  aban- 
cionnent  fa  loi»  Il  dît  dans  le  Timée ,  quil 
"eft  difficile  de  trouver  fauteur  de  V  univers  , 
&  que  ,  quand  on  Va  trouvé ,  //  n'eft  pas 
permis  de  le  découvrir  au  peuple  ,   ni  de 
divulguer  ce  qu'on  en  penfe,  La  crainte 
d'une  deftînée  fèmblable  à  celle  de  fou 
maître  Sôcrate ,  fait  qu  il  mêle  dans  toute 
fes  ouvrages  leâ  fables  des  faux  dieux. 

Ariftote  ,  dans  le  feptiéme  livre  de  (a 
Métaphyfîque  ,  s'élève  à  la  connoîfl&n** 
ce  d'un  premier  être.  Dans  le  douzième 
livre ,  il  en  parle  comme  de  la  première 
taufè  ,  de  la  caufe  univerfelle  ,  &  il  ne 
laifle  aucun  lieu  de  douter  qu'il  ne  fbîc 
perfiiadé  de  fon  unité.  Dans  le  livre  qua- 
torzième ,  il  pofe  pour  principe  qu'il  n'y 
a  qu'un  fèul  premier  moteur ,  &  plufieurs 
dieux  fubalternes  ;  qu'il  faut  réduire  tout 
à  une  feule  fubftance  primitive  ,  &  à 
plufieurs  fubftances  fubordonnées  qui 
gouvernent  fous  elle  :  que  Dieu  eft  une 
intelligence  fouveraine  ,  qui  agit  avec 
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ordre  ,  proportion  &  deilêin  j  Se  qu'il 
eft  la  fource  du  bon ,  du  beau  &  du  jufte. 

Ariftote  écrivît  à  Alexandre  •  Ce  cjuc  le    ^'-  ^f 
cnfitaine  efl  dans  le  VéùffeM  ^  la  loi  dans  ''  "'*'  ^^'^' 
la  Ville ,  dans  le  char  celui  qui  le  conduit  ^ 
le  monarque  ddns  l  état  ,  le  général  dans 
Tarmée  »  Dieu  l'efi  dans  t univers. 

.Pytbagore  (i)  enfeignoic  que  Dieu  a 
pour  corps  la  lumière  ,  &  pour  amc  la 


vérité. 


Euripide  difoit  due  Dieu  (i)  voit  tout ,  Dioz.Ué 
Se  A  invifible.  Thaïes  interrogé  ,  fi  les  %lri!^: 
liomnies  pouvoient  cacher  leurs  avions  c.  2. 
à  Dieu  ,  répondît  que  Dieu  connoijfoit  juf- 
fi^à  leurs  penfées. 

Qjufert  il ,  dit  Séneque  ,  de  (j)  trom* 
fer  les  hommes  "i  on  ne  f  eut  tromper  Dieu  : 
i  pénètre  élans  nos  cœurs  ,  &  découvre  nos 
flus  fecrétes  penjées. 

Ijqs    Mages   Perlans  définifloient   le    Plutarq 

and  dieu  Oromafe  ,  le  principe  de  lu-  £'^-^^ 


grand  dieu  Oromafe  ,  le  principe 

(i)  Cette  fenfée  de  Tytha^ofe  a  qnelque  con- 
farmité  avec  ces  exfrejflons  des  ffeaumes,  Ami- 
ûus  lumîne  ,  ficut  veftimento.  F  faim,  103,  E- 
mîttelucemtuam  &  verîtatem  tuam  ?/}»//». 41. 

r  1  )  Tov  »a>5>'  op»»7«  ,  Kdvrh  yx  ^fdfiCioy. 

{^)  Quid  enim  prodeft  aliquid  ab  homine 
eflè  fecretum  f.nihil  Deo  claufum  eft  ;  intcreft 
anîmis  noftris  &  cogîtationibus  mediis  int'br- 
Tcnit.  Sen.eptjhS^. 

Prasciarus  ^  eximius  ,  omnîa  intuens  ,  om- 
nia etiàm exaudiens. l'iw.  li^.  i.  c.6. 


». 
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NoHSV^ons  cléiiremeftt  ,dïcS.Cyn\lc,  ^-  ^^ 
^Mâ  Pytbagarefiiutnoit  tfH^il  ny  a  qsiim  ^^,\yT\ 
.Dieu  3  principe  &  caufi  Je  toiu  ,  tjui 
iclaire  tout ,  ^ui  êwime  tout ,  de  ani  tout 
émane  ^  qm  a  donné  l* être  k  tout  «  cr  éjui  cfl 
f  origine  dst  monvement.  Andfthéne(  i  )ccoic 
dans  les  mêmes  principes. 

2Lénon  a  enfeigné  qu  îl  n  y  a  qu'un  pi9z.laér 
feil  Dieu  éternel , &  qui  a  conftruît  lu- "*  ^'■' 
.vvers. 

'  Grodus  a  confervé  mi  fragment  de 
Sqdhodc  qui  eft  admirable  fur  lldolâr. 
miîDétns  la  vérité  ,  //  n'y  a  (tj  (juun 
■JffUoJèid  y  Seigneur  du  Ciel  &  de  la  ter~ 
■ft  Lafplendeur  des  aft/'es ,  la  fertilité  de 

iittlêiitientem  &  inoventem  ,  îpfâmque  pras- 
^liiam  motu  ièmpiterno.  Cic^  Tufcul.  quàft, 

.  (i)  Antîfihenes  dixît  multos  efTe  quidem 
deospopulares  ,  unum  tamen  naturalem  (um- 
sue  totius  artificem.  Tôlyd^  F'trgil,  de  inventa 
m.  Uh.  l,  r.  I. 
.  (x)  Jo  vais  fMfforter  ces  zers  ,  dont  Sédition 
tê  rare  : 

H  ■■fJTOTivKTVi  ÏAtq>aYT/y»v  tv^Ç. 
àifhoeLsm  oxcerftis  Crotii. 


iëoTraitéJc  l'Opimàfi.  L.  i.  P.  i.  C!>ié 
miére ,  (Jui  a  tout  opéré  &  totit  proctuîf. 
ilavh^'        Mercure  Trifmégîfte  a  eiifeigné  que 
^\'  ^  •  «  •  ^-  £)îeu  n*a  point  eu  die  commencement ,  & 
qu  aiant  produit  toutes  chofés  ^  il  n  a  pu 
être  produit. 
^an'Vb^'      Eufébe  nous  a  Conrervé  cette  belle  dé:*, 
f .  ^f  '  *  '  '  finition  de  la  Divinité  par  Zoroaftre.  BitH 
eftle  premier  des  incorrHftibles  ^  éternel  ^ 
non  engendré  :  il  neji  point  cômpofé  de  paf" 
fies  ;  //  n'y  a   rien  defemhlalie  ni  d'égal  k  ' 
lui.  Il  eji  auteur  de  tout  s  biens ,  le  plus  excel- 
lent  des  êtres ,  &  la  plus  f âge  des  intelligent 
ces  ;  le  père  de  lajujiice  &  des  bonnes  toise  , 
injiruit  par  luifeul  yfuffifant  à  lui  même  ^ 
&  premier  produEleur  de  la  nature.  Mai) 
comme  la  raifbn  n'a  par  elle-même  qu'u- 
ne clarté  mêlée  de  beaucoup  de  ténèbres^ 
Zoroaftre  commence  ce  paflàge  par  dire 
que  Dieu  a  la  (i)  tête  d'un  épervier. 
Varr.  Ap       larron  a  fort  approché  d'une  vérîta- 
S.  Aug,  de  '  ble  connoilTance  de  la  Divinité  ,  lorC^ 
ctvà,  i)«.    qy»ij  ^  reconnu  que  Dieu  eft  une  ame 
'  "  "'  univerfelle  ,  qui  gouverne  l'univers. 

Cicéron  (i)  donne  une  définition  fem- 
blable  de  la  Divinité. 

\^(i)  La  tête  d^éfervier  étoit  un  hiéroglyphe , 
far  lequel  les  frittes  ^  les  fhilofofhes  enfen- 
doiint  la  vigilance  ;  ou  ils  regapdoient  la  forée 
de  %:et  oifeau  ,  comme  frofre  a  refréfenter  la 
divinité, 

(i)  Mentem  folutam  quamdàm  ac  lîberam , 
iegregatam  ab  omni  ÇQAçretione  mortali ,  om- 
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NûMS  voyons  clairement  ,dk  S.  CyziMç,  ^-  ^K 
que  Pytbagare  fiiuenoit  ^h'U  ny  d  qu'un  ^ii^[%k, 
Dieu  3  principe  &  cauje  Je  tout  ,  tjui 
icldire  tem ,  tjui  anime  tout ,  de  aui  tout 
émane  ,  ^«/  d  donne  l'être  i  tout ,  cr  ifui  cft 
t origine  du  mouvement.  Anafthéne(  i  )ctoit 
dans  les  mêmes  principes. 

TÀnon  a  enfeigné  qu il  n y  a  qu'un  pi^gLai 
feul  Dieu  éternel ,  &  qui  a  conftrult  lu-  '"  ^"'' 
Divers. 

Grodus  a  confêrvé.un  fragment  c(e 
Sophode  qui  eft  admirable  fur  lldolâ- 
tne.  Dans  U  vérité  ^  il  n'y  d  (i)  (juun 
Die»  feul  j  Seigneur  du  Ciel  &  de  la  ter- 
re.  Lafplendeur  des  ajl/'es ,  la  fertilité  de 

nia  fêntientem  &  inoventem  ,  ipfâmque  prae- 
ditam  fnotu  ièmpiterno.  Cic  Tu/cul,  quàft, 

m.  1. 

(i)  Antîfthenes  dixit  multos  efTe  quidem 
deos  populares  ,  unum  tamen  naturalem  (um- 
mas  totius  artificem.  Folyd,  Firgil,  de  inventa 
fer,  lib.  i,  c.  I, 

(%)  Je  vais  fMffarterces  vers  ,  dont  l* édition 
eft  rare  : 
tîç  ratÇ  lL\y^JaL9t1  Ci?  i^rhUk^ 

evvTOi  /f  v0Moi  Kaf^iOLl  tKcClt»fiilu 

et/W«Ç  ri  rVr9iÇ  Kj  KslAolÇ  Tav>»>vp6Ç 
SafhocU  in  excerf tis  Crotii. 


loi  Traite  de  tÔPimohi  t.  iiP.iiC.it 
ta  terre ,  les  vafles  feins  des  mers ,  kfoii-- 
fie  impétueux  des  "vehts  font  fes  ouvrages. 
Les  fothles  mortels  ^ful^vant  les  égarements 
de  leurs  coèurs  s  ont  cherché  des  confotd^ 
tions  dans  leurs  mànoé  ,  en  fe  faifant  dei 
dieu»i  d* airain  j  de  pierre  ,  d'or  ou  dyvoi- 
te\  &  leurfuperjîition  leur  a  perfuadé  qu^Ui  \ 
trou*veroient  du  foulagèment  daHs  lesfacri^ 
fices  qu'ils  adtejfoient  a  ces  faujfesdivinitiH  \ 
Les  dieux*  habitent  a^ec  moins  de  plaifi'  . 
aieré  mr.  dans  te  Ciel ,  fùîvant  Hiérôcîes  ^  que  dani  \ 

^^^'         l'orne  des  juflês  ,  qui  ejl  leur  vrai  t€0ptt.      \ 

S.  Faut  inpnu'é  dans  fa  préMcâmn  k   \ 

S^Cîm.  A' Athènes  ^  dît  S.  Clément  AlexanMb*|  }. 

fcy.i'^raw.    ^^/^j  Grecs  connoifoient  le  Vf  ai  Dieu.  Il  ] 
fuppofe  que  ces  peuples  adorent  le  même   ■ 
Di'ù  que  nous ,  quoique  ce  nefoit  pas  de  14 
même  manière.  Il  ne  nous  défend  pas  d*a*  ' 
dorer-le  fnême  Dieu  que  les  Grecs  ;  mai$ 
il  nous  défend  de  f  adorer  de  la  même  façon. 
Il  nous  ordonne  de  changer  la  manière  di 
notre  culte ,  &  nullement  t' objet, 
Pyod.in        Proclus  cite  ce  paflâge  de.  la  tliéolo-   . 

Tm.  gîe  d'Orphée  ;  L'univers  a  été  produit  par 

Jupiter  :  Vempirée  ^  le  profond  t  art  are ,  la 
terre  &  l^ océan  ,  tes  dieux  immortels  & 
les  déeffes  ^  tout  ce  qui  efl  ^  tout  ce  qui  a 
été  ^  tout  ce  qui  fera  ^  étoit  contenu  origi^ai^ 
rement  dans  le  fein  fécond  de  Jupiter^  &  ' 
en  eftforti.  Jupiter  efl  le  premier  &  U  der^ 
mer  ^  le  commencement  &  la  fin  \  touts  les 


kres  imâmfU  de  Im  :  il  efi  le  père  primi- 
tif^&ld  VUrfeimmwtelle:  iîeft  la  vie  ^ 
lé  edufe  &  U  farde  de  toutes  chofiS  :  il  tCy 
â  qiÎHnefetdepmffdnce  ,  un  feul  Dieu  & 
m  feul  roi  univerfel  de  tout.  S.  Tuftiii , 
Se  Clément  &  Eufebe ,  ont  cité  des  vers 
attribués  à  Orphée  par  Anftobule  Peri^ 
patétiden ,  qui  vivoit  avant  J  efus^Ihr  ift , 
ioat  'voici  la  traduâion*  Ne  fixe  ta  pen- 
fie  que/kr  le  finverain  maître  de  rVni^ 
veru  II  eft  étemel ,  &  tout  a  été  engendre 
par  lui.  Son  immenfîté  remplit  tout  \  au- 
OMi  mertel  ne  le  veit  ,  &  rien  n'échape  a 
fis  regardsJl  difpofe  des  biens  &  des  maux^ 
des  guerres  qui  répandent  le  fang  ,  &  des 
douleurs  qui  fant  couler  les  larmes.  Cefi  le 
Jetd  Roi  &  le  feul  Monarque.  Vn  nuage 
éclatant  le  cache  a  nos  yeux  trop  foibles 
four  conteiHpler  fa  divine  providence. 

S.  Paul  a  ciré  lui-même  (i)  un  Poète 
prophane.  Ceft  Aratus  qui  dit  dans  fes 
phénomènes  :  Tout  efi  rempli  de  l'efpnt 
de  Dieu  \  la  mer  en  efi  pleine  ^  aujfi  bien 
^ue  la  terre  ferme.  Nous  avms  un  hefoin 
continuel  de  fon  fecours  ^  car  nous  fommes 
fis  enfans. 

Nous  lifons  dans  Orîgéne  qu  en  Egyp-  Orif^.con 
te  les  Phîlofophes  avoient  des  notions  m-  Ceîf.Uè,  i 

(i)  Sicut  &  quidam  veJftroruni  poëtarura 
dixerunt.  Ipfîus  enixn  &  genus  fiuiMis.  Ad, 
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blimes  fur  la  divinité ,  &  qu'ils  ne  lei  S 

communiqtioient  au  peuple  que  fbifli  ^ 

l'enveloppe  des  fables  &  des  allégories* 

Tontes  les  nations  Orientale/  ^  aioute^DÎl  ,    î 

cachent  lefens  énigmatiqUe  de  leur  Religtam  S 

foHS  les  fabtei  myjiéfieafes  ^liils  débitent  \ 

Arnoh.  àd'      Arrtobe  introduit  le$  Payens  fe  pla»* }, 

H^.if'^'    gnant  de  l'in^uftice  des  Chrétiens-  C^  ; 

$me  calomnie  ^  difènt^ils ,  de  nous  ipfptâer  ' 

te  crime  de  nier  un  Dieu  fufrême  ^  nm^  \ 

V appelions  Jupiter  ,  le  très  grand  &  lé  i 

tri  s  rb  uni  nous  lui  dédions  nos  plus  fupef"    \ 

bes  édifices  &  nés  capitoles  ^  pour  Ptar^uer  ^ 

ijuc  nous  l^exaltàns  awdejfus  de  toutes  tei- 

^Ja^^vL^'    autres  divinités.  Les  Fayens  ^  dît  Laéhuiî»  \ 
itjt,  tw,   I.  .      ,  t  /^  *•  .  -     s 

5,  ce  5  qui  admettent  plujteurs  dieux  ^  crotem 

cependant  que  ces  di'Oinités  fubalternesprï^  . 

fident  tellement  à  toutes  les  parties  de  l't^  \ 

nivers  ,  quil  n'y  a  qu'un  Jeul  relieur  &   \ 

gouverneur  fuprême  :  de  la  il  fuit  que  tou^    \ 

tes  les  autres  puijfances  invifibles  ne  font 

pas  des  dieux ,  mais  des  miniftres  ,  ou  dis 

députés  de  ce  ï>ieu  unique  ,  tris  grand  &    ; 

tout'puiffant ,  qui  les  a  conflitués  pour  eocé^ 

^itfeh.  pra-  cuteurs  de  fes  volontés.  Eufébe  ajoute  , 

P^^'  Evan-  que  les  Payens  reconnoijfoient  un  feul  DieH 

y  •  ^  '  3  •  ^-  qui  remplit  tout ,  qui  préfide  a  tout ^  qui 

pénétre  tout  ;  &  ils  croioient  ("i)  qu^ étant 

(î)  Nàm  Se  fîc  plerîque  dîftjonunt  dîvînîtâ- 
tem  ^  ut  imperium  fusnms  aoaùnationis  eÙc 
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fr^métummémefÊ  imfifiUê  ,  c^cfi  éivee 
I  ft^m  qiijm  t^ném  ébms  fis  wvrMgts  vifi- 

'  &  Ati^Bftfai  (i)  léduit  aoffi  le  Poly^ 
;  ébSoat  des  Pàycns  à  Punité  d  mi  feul 
dMpihrySMiy^^filaHhsphi^ 
,  Vmmdi^  WêfuU  ,  f  mi  pr^ii^  ^i 
r  ê^finmi  fiwMm  les  effhs  ^ifU  pra* 
.  IXim  /f J  éjpaces  itbéries ,  ^ ;f  P appelle 

l'JBffMr  ;  d4»/  ^  t^yw  ;'  Plmen  ;  déni 
'  ïjqjf^-  »  Frejeffbte  }  dans  VeUmem  dn 
^  if^.Fsdtàim  ;  da^s  le  feUil  ^  rhibns  i 
'dmeUi  devins  ^Apellen  i  dans  U  guerre , 
;JIS0V  îdansU  vigne  ^  Boechns  >  i/«;f> 
hkmtifiins  ^  Ci^is  i  ^/  les  tels  ^  Diane  | 
.40$  mfiienees ,  Afmerve.  Tome  cette  feu-f 
y  de  Snsx  &  dediejfes  ne  font  efue  le  mi^ 
me  J^ter^  dont  on  exprime  les  différentes 
Wrtns  par  des  noms  afférents. 
Anftoi;e  (z)  enfjbigae  qu'il  n'y  a  qu'un 

WB^ii  nmim  ,  officia  qus  penès  n^ultos  velint* 
TenmU^  afdogêt, 

(%)  S^  Aug,  de  civit.  Dei , UK  ^.e.ij.Lf 
JMment  des  Tayens  ^  de  ne  reconnaître  qu*un9 
jMr  dêvhmé  fiipr^me  ,  eji  encore  expliqué  dans 
mieUttfÊ  de  Maxime  k  S^  Auguftin ,  ^  dans 
UpéfmftdeS^Augttpn.  Epi  fi.  Maxim.  Ma-r 
démt,  ad  Amg.r^  Aug.  ad  Maxim.  Madaur^ 
ofijf.  l^.  &  17.  edit,  Benedia, 

fffç  W>^i  Wiv.  AriJiQt.de  mando^  c,  7, 


-t' 
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blimes  fur  la  divinité ,  &  qu'ils  ne  lêé 
communîqtioient  au  peuple  que  foiil- 
l'enveloppe  des  fables  &  des  allégorie»» 
Toutes  les  nations  Orientale/  ^  ajoute^i>il'j^ 
cachent  lefeHS  énigmdti^Ue  de  leur  Religiê^ 
foHS  les  fablei  myftérieufes  ^u^ils  débites^ 
Arnoh.  ad'      Arftobe  introduit  le$  Payens  fe  plÀj 
H^.if'^'    gnant  de  Hnjuftice  des  Chrétiens-  C4\ 
une  calomnie  ^  difent-^ils ,  de  nous  ifnpniiti 
le  crime  de  nier  un  Dieu  fufrême  ^  n9s^\ 
l'appelions  Jupiter  ,  le  très  grand  &  iè^ 
très -bon  i  nous  lui  dédions  nos  plus  fupêi^r-i 
bes  édifices  &  nos  capitoles  ,  pour  ntdrqHé$^\ 
que  nous  l^exaltàns  au-dejfus  de  toutes  tâ^^- 
ikA^l^^  \  ^^^^^^  divinités.  Les  Payens  ^  dit  LadfcaÎK'^ 
5,  '      *      ce  5  qui  admettent  plujîeurs  dieux  ^  croiêté^- 
cependant  que  ces  divinités  fubalternespri^  \ 
fident  tellement  a  toutes  les  parties  de  /'i#- 
nivers  ,  q^^il  n'y  a  qu'un  Jeul  reEleur  d* 
gouverneur  fupréme  :  de  la  il  fuit  que  tour 
tes  les  autres  puijfances  invifibUs  ne  font 
pas  des  dieux ,  mais  des  minimes  ,  oh  dès 
députés  de  ce  t>ieu  unique  ,  tris  grand  & 
tout'puijfant ,  qui  les  a  conftitués pour  eoâi^ 
^nfeh.  pra-  cuteurs  de  fes  volontés.  Eufébe  ajoute  , 
P^^'^'^'^n-  que  les  Payens  reconnoijfoient  un  feul  Dieu 
f/^  '  ^  *  ^'  qui  remplit  tout ,  qui  préfide  à  tout  ^  qui 
pénétre  tout  ;  &  ils  croioient  ("i)  quêtant 

(t)  Nâm  Se  fîc  plerîque  dîftjonunt  dîvînîtâ- 
um  \  ut  imperium  fusnms  aoaûnationis  die 
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frifent  Jtum  manière  invifible  ,  c'eji  avec 
nûfon  efiion  Vadwt  dans  Ces  ouvrages  vifi- 
Ues  &  corporels.  ' 

S.  AuguiUn  (i)  réduit  auffi  le  Poly* 
théïfme  des  Payens  à  Tunité  d  un  feul 
;  «rincipe»  Jupiter ,  dit-il ,  efi ,  filoft  les  phi^ 
l^hes  ,  t'ame  du  monde  ,  ejui  prend  des 
'  wmt  différents  fuivant  les  effets  qu^il  pro- 
'  hàt.  Dans  les  efpaces  èthéries ,  on  V appelle 
i  htpittr  s  détnsl'air  ,  Jwton  i  dans  la  mer^ 
Neptune  s  dans  la  terre  ;  Pluton  ;  dans 
les  ejifèrs  ,  Projerpine  >  dans  Vêlement  du 
fm  ^  f^uteain  ;  dans  le  foleil  ,  Phibus  i 
iéms  les  devins  ,  Apollon  i  dans  la  guerre  y 
,  Mars  >  dans  la  vigne  ^  Bacchus  i  dans 
Us  mdiffons ,  Cçris  i  dans  les  bois ,  Diane  \ 
ions  lesfiiences ,  Minerve.  Toute  cette  fou^ 
'  le  de  dieux  &  de  déejfes  ne  font  ijue  le  mi- 
me  Jupiter  ^  dont  on  exprime  les  différentes 
vertus  par  des  noms  différents. 
Ariftote  (2)  enfeignc  qu  il  n  y  a  qu'un 

Mnès  uAum ,  officia  ejus  penès  multos  velint* 
Tmull^  afologet. 

(i)  S,  ^^g*  de  civit.  Deijib,  4.  r .  \i.  Le 
fintiment  des  Fayens ,  de  ne  reconnoitre  tjH'Hnê 
finie  divinité  fuf  reine  ,  efi  encore  expliqué  dam 
une  lettre  de  Msxime  k  S.  Auguftin  ,  ^  dans 
Uféfùnfede  S,AHguftin.  Epifi.  Alaxim,  Ma^ 
iattr,  adAug.f^  Aug,  ad  Maxim.  Madaur. 
efift.  I^-  ^   17.  ^dif.  Benedici. 

rw«  vffb^ei  9ÇLr4h  Arifiot.  de  m/mdo ,  c,  7. 

i 
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Cette  infcriptîon  étoit  gravée  dans  Is' 
temple  d  Ifis ,  bâti  à  Sais  vîUe  de  la  hau-  ' 
Plutarq.  te  Egypte  :  Je  fuis  (i)  tout  ce  qui  a  été ,  câ 
.^^  qm  eft ,  &  ce  qui  fera  ;  //  n'y  a  point  en-, 
core  eu  d'homme  mortel  qui  ait  levé  U 
voile  qui  me  cache.  Sur  un  autel  con{kcr4 
à  la  même  déefle ,  îl  étoit  écrit  :  Nous 
vous  (  1  )  offrons  à  vous-même ,  Divinité 
unique  &  univtrfelle. 

Un  mot  gravé  fur  le  frontifpice  du 
temple  d'Apollon  à  Delphe ,  étoit  un  (}} 
aveu  que  tous  ceux  qui  entroient  dans 
le  temple  venoîent  faire ,  que  la  Divini- 
té eft  le  fèul  être  vrai ,  éternel ,  &  im- 
muable. Plutarque  cherche  ,  dans  un 
traité  compofé  exprès ,  quel  eft  le  fèns 
de  la  fyllabe  gravée  fur  le  frontifpice  du 
temple  de  Delphes  :  &  après  avoir  exa- 
miné &  rejette  les  différentes  opinions 
des  philofophe* ,  dont  les  uns  Imterpré- 
toîent  par  la  vertu  des  nombres  ,  les  au- 
tres regardoient  cette  fyllabe  comme  la 

(i)  Ego  fum  quîdquîd  fuît ,  eft  ,  &  erît.  Nec 
neum  péplum  mortaiium  ullus  detexit.  Athan, 
Kircher^inObeltfc,  PamphilMif.  5.  <r.  3./».  40^, 
Cette  infiriptionfe  rapporte  au  verfet  dupfeaum» 
17.  oh  le  Rai  Prophète  dit  de  Dieu  :  podiit  te- 
jiebras  latibulum  fuum. 

S  s)  Te  tibî ,  una  qur  es  omnîa  ,  dea  Ifîs* 
an.  Kir  cher,  in  (E  dip,  /E^yptiac,  ?.  i .  f .  1 8  8 , 
(3)  Ce  mot  étoit  la  fyllabe  h  quifignifie  ,  tu  es» 
Flutarq.  de  la  fyllabe  ià. 
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connu  &  incompréhendble?  Il  avoue  donc 
4a  foibleÛè  de  la  raifon ,  &  la  vanité  du 
principe  fur  lequel  il  s'appuie.  Il  fc  refu* 
le  à  la  lumière  ,  pour  fe  jeccer  dans  les 
ténèbres  ;  il  eft  rebelle  à  cette  même  rai- 
fon 3  du  nom  de  laquelle  il  abu(e«  je  ne 
demande  au  déïfte ,  que  de  reflcchir  fur 
fon  fyftcme  ,  pour  en  être  détrompé. 

L*cut  d'une  nature  corrompue  ne  peut 
être  concilié  avec  la  bonté  &  la  juftice 
de  Dieu  ,  que  par  la  révélation  :  Se  Dieu , 
qui  ne  peut  nous  tromper ,  n  a  pas  per- 
mis que  les  charadtéres  de  la  Divinité 
fuflènt  attachés  à   une  religion  faulTè. 
Que  pourroit  oppofèr  le  dcifte  ?  Qiril 
trouve ,  dans  la  religion  Chrétienne ,  des 
myftéres  qui  {urpaflent  la  portée  de  fon 
intelligence?  Mais  rien  n'eft  plus  frivole 
que  ce  prétexte  de  douter  ;  puifque ,  d*un 
côté ,  la  râifon  elle-même  juge  qu'il  eft 
de  lertènce  du  myftére  d'être  au-dcflus 
d'elle  'y  &  que  d'un  autre  côté ,  cette  rai- 
fon, par  l'exercice  continuel  de  fee  fa^ 
cultes  ,  eft  convaincue  de  fon  indiffifaiir- 
ce ,  dans  les  chofes  mêmes  naturelles  ^ 
&  qui  font  les  plus  familières.  S'il  y  a  un 
Dieu ,  &  une  religion  révélée  ,  que  le 
déïfte  examine ,  compare ,  choifilie  \  où 
trouvera-t-il  les  charaftéres  de  la  Di- 
vinité ? 
La  religiott  triomphe  par  le  témoigna^ 
Tome  IL  H 
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ge  de  fes  adverfaires ,  d'ui>  Çelfe  ,  d'uiji 
Porphyre  ,  d  un  Hiéroclès ,  d'un  JuKea 
Japoftat .;  par  le  dépoft  des  fàiates  écrîtu^ 
res  confer.yées  chez  les  Juifs  &  chez  les 
hérétiques  de?  diflërencs  fîéclcs  :  ellç 
triomphe  par  la  morale  la  plus  oppofée 
k  touts  lejs  penchants  de  la  nature  ,  par 
l'humble  conviâion  de$  plus  grands  gé^ 
mes ,  par  les  travaux  de  quelques  pauvres 
pefcheurs  (ans  lettres  &  fans  crédit.  Ce|} 
.vérités  ont-elles  quelque  refïèmblance 
avec  des  inventions  humaines  ?  Les  dieu^ 
des  autres  nations  y  décrits  dans  ce  cha^^ 
pitre  y  font-ils  tels  que  le  Dieu  que  nous, 
adorons  ?  Et  la  fpurce  de  toute  lumière 
ar-t-elle  îaiflé  quelque  fujet  d'incerritadç 
à  celui  qui  examine  avec  un  défîr  ûncérQ  . 
de  fe  convaincre  ? 


CHAPITRE   SECOND. 

Des  Démons  ^  &  faux  Miracles. 

IL  y  a  peu  de  que(Uons  dans  la  méta^i 
phyfîque ,  qui  aient  été  débattues  par 
les  philoiophes ,  avec  autant  de  cohtraj- 
riétes  d  opinions  ,  que  celles  qui  concer^ 
nent  les  démons.  Ce  nom  étôit  honora- 
ble (i)  chez  les  anciens  :  ils  exprimoienit 
(  i  )  JPdemoASLs  autçm  ^[caiapftatici  àxQkOf 


Des  Dcmûffs ,  &  faux  Miracles.  1 7 1 
iparle  terme  de  démoniaque ,  tout  ce  qui  .Çf^^-  ^ *"'• 
<ftfiinianirel  &  divin.  Platon  dans  touts  ^^'  ^*  '■  ^' 
&s  ouvrages ,  &  fur  tout  dans  le  Tinice  ^ 
à>nne  aux  dieux  le  nom  de  démons. 

Les  pères  de  f  Egliiè ,  la  plupart  des    Les  hom. 
fhiiofopkes  9  &  principalement  Pytha^  co7du?tc'd  * 
^ore  &  les  Platoniciens  k  (ont  accordés  }^fii^t%. 
en  ce  poim  ^  que  chaque  homme  eft  fous 
la  conduite  <f  un  démon  ou  d'un  ange. 
Plufieurs  même  d'entr  eux  ont  mis  en  la 
xompagnie  de  chaque  homme  uu  bon  &c 
wx  mauvais  eénie. 

Platon  enfâgne  que  comme  la  garde    p;^.  d» 
4es  troupeaux  rfcft  pas  donnée  aux  bêtes,  ^'^^'''  *^^'  4- 
mus  aux  hommes  ;  auflî  la  garde  des 
Iiommes  a  été  donnée  aux  démons,  ^près 
les  dieux  cileftes ,  dît  le  même  auteur  ,    put.  hc. 
tbtmme  fage  faerifiera  aux  démons  ,  &  ^^^* 
0t^ès  les  démons  aux  héros. 

Le  ientiment  de  Platon,  fiiivant  Apu- 
lée y  eit  qu  un  démon  ^i)  a  été  adjoint  à 

aïunt,  quafiperîtos  ac  rerum  (cios.  Hosautem 
patant  deos  effè^LaSant.  Ub.  2.^.15.  Acti^oiec  , 
iHeoda  prxftantes.  FUt.  in  Craryl. 

(i)  Piato  autu:nat  fingulis  hominibosteflett 
&  cuftodem  additum ,  qui  nemini  confpîcuus 
fenper  adfît,  teftis  etiam  cogitationum.  Ac 
ubi ,  vîtâ  édita ,  remeandum  eft ,  eumdem  îl- 
Inm  raptare  illic6  &  trahere  veiuti  cuflodiam 
^am  ad  judîcium ,  atque  îiii  in  cau(a  dicendâ 
a(&fiere, prorfus  illius  teftimonio  ferii fentea-! 
dam.  AfuL  de  JPeo  S^ctuSm 

Hij 
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.chaquehomme ,  pour  être  le  témoin iiv 
▼ifible  de  toutes  fes  aiSHons ,  &  même  de 
fès  penfëes  les  plus  fecrétes  5  qu  auiC-tôt 
après  la  mort  de  l'hpmme  ,  le  démoiji 
entraîne  Tame  devant  fon  juge  ;  qu'il  eft 
fon  accufateur  ou  fon  défenleur ,  &  que 
le  juge  prononcé  fiiîvant  le  témoignage 
du  démon.  Héfiode  &c  les  Platoniciens , 
outre  le  premier  être ,  admettoîent  qua^ 
9wnblic.de  tre  fortes  de  {  i  )  fubftances  fpirituelles  ; 
9^fi"^syp^' lés  dieux  céleftes,les"  démons  qui  leur 
font  inférieurs ,  les  héros ,  &  les  âmes  des 
iiommes. 

Thaïes ,  Pythagore  ,  Héradîte ,  Plâj. 

ton  5  &  avant  eux  les  prêtres  Egyptienç, 

&  Héfiode  ont  enfeigné  que  Tair  eft  plehi 

X->ij  eft   (2)  de  fubftances  ipîritùelles  &imper- 

fnons  /  fui-  ceptibles  à  nos  lens  :  &  fuîvant  la  doâ:ri- 

vant  plu.     ne  Platonicienne ,  c'étoit  par  le  miniftérp 

%hcs!^'^°'  de  ces  démons  ,  que  les  hommes  &c  les 

Autres  aftimaux  avoient  été  créés. 

(^)  S,  Au^uftin  ne  f.%it  mention  que  de  trois 
diflin^ions  àèsftibfidnceî  fbirituelles  far  les  Fia- 
toniciens.  Tripartita  divino  eft  in  âeps ,  homi- 
lies  ,  dapmones.  Dii  excelleittlflimum  locura 
tenent ,  homines  inlimum  ,  daemones  médium. 
Kam  dçorum  Ctà^s  in  cœlo  eft ,  hominum  in 
terra  ;  în  ^aere  daerncmum.  FI  (atonie  i  ,  af,  S. 
^ug,  lib,  '%,  de  civit.  Dci ,  f .  I4. 
■  (x)  Quodque  patet  terras  inter  cœlique  mça- 
tus  , 
.^to^deimançs  habitant.  Luc^n,  Uh,  ^. 


i)et  Ifhnonj^  &faiêx  Miracles.  1 7  j 
Le  /èiiriment  de  Varroii  ctoit ,  Que -.^^y-  : 
fouce  rathmofphére  au-deflbus  de  la  lu*  7'  //'ù, 
\Xmty eft  remplie  de  fubftances  animées l>^>  «^.^ 
aériennes  ,  &  que  toutes  les  autres  par- 
ues de  l'univers  condennent  des  fubftan- 
tes  animées- de  différentes  espèces.  Pliî-   W/7- Jr 
bn  ailâre  que  toutes  les  parties  du  moo-  '  *'^^*' 
de  doivent  avoir  des  habitants  animés , 
k  que  Tair ,  qui  eft  invinble ,  a  Tes  habii- 
tânts  invifibksé^  Dans  l'ouvrage  apocry^ 
^ht ,  attribué  à'  Mercure  Trifmégiile ,  &  MercTi 
intitulé  jlfcUpus  , il  eft  dit  que  les  àà^'^^fl'^'^' 
Jhons  &  les  héros  font  les  habitants,  de 
Pair.  S,  Jérôme^  reçarde  cette  opinion , 
que  Pair  eft  habite  par  des  fubftances 
aùiîmées  ,  comme  (  i  )  celle  de  tours  les 
philofophes  ;  &  elle  eft  fuivie  par  S.  A- 
thanafe^dans  la  vie  de  ^.Antoine.  Les 
anciens  pères  de  TEglife ,  prcfque  touts 
Platoniciens  ,  tenoieiit  aflèz  générale- 
ment cette  doftrine.  Marcel  Palingenlus 
(2).eftime  que,puîlque  les   parties  les 

(i)  Harc  autem  do^orum  omnium  opinîo 
eft ,  quod  aër  ifle  ,  qui  cœlum  &  tcrram  me^ 
«lius  dividens  ,  inane  appellâtur  ,  plénus  (îc 
contrariis  fortîtudinibus.  S.Hieronym,  in  efift, 
Fafil,  ad  Calatas. 
(i)  Quid  tellus  ,  pontufque/îmul  fpundum' 
propèdicas,. 
Si  mundi  (patium  immenfum  ac  mirabile  aci>- 

to 
Betpendas  animo  :  quin  ipris  quodlîbet  aftrum 

Hnj 
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plus  grofficres  du  monde  ^  les  airs  ,  b 
terre  &  les  mers  ont  des  habitants  vi^' 
fiUes  y  à  plus  forte  ralfon  les  deux  ^  Se 

Eft  majus ,  Velutî  perfiïbent  qui  tafia  itorurtt. 
BrgÀ  tam  exiguut  locus ,  ti  thA  vilis  habebk 
Tôt  pîfces  ,  hooines  »  pecudes ,  valucreique' 

fisrafque  ^ 
Cartera  erunt  i^acua,  &  proprîo  cultore  carc- 

buflt,  . 
dAtqne  acr  defertus  erit ,  defèrtus  Olympus  / 
Délirât  quifquisputathoc ,  heb«tifque  cerebii 

eft: 
Immo  illîc  longe  pîura  &  lorrgè  melîora 
yîvere  crecendum  eft ,  longeque  bcatiùs  atqtre^ 

hîc, 
Denîque  fi  verum  volumus  fine  fraude  iateri  , 
£ft  hominum  fedes  brutorumque  intima  tellus  ? 
Aft  aër  ultra  nubes ,  cœlumque  beatum  , 
Pax  ubi  perpétua  ,  &  nîtidi  lux  clara  dieî 
Affiduè  régnant,  domus  eft  &  régla  divûm  % 
Quos  lîcet  haud  poflit  mortalis  cernere  vifus  ^ 
(  £ft  etenim  tenuis  nimiùm  natura  deorum  ) 
Sunt  tamen  innum«rî ,  bibula:  quot  corpora 

àrenx 
Littoribus  cunftis ,  cunûîs  quot  gramina  cam- 

pis  : 

Nempe  (uos  aër, cœlumque,  ac  fîdera  cives 
Indiçenafquc  tenent  ;  quod  qui  negat  ,  ille 

beatis 
Invidet,  atque  Deimajeftatem  înfipîenter 
Bia(phemat.  Nunquîd  non  eft  blafphemia,  cœ  - 

lum 
Dîcere  defertum ,  &  nuUis  gaudere  colonîs , 
Atque  Deum  nobîs  tantùm ,  brutilque  prxefîe  y 
Tàm  pauçis  y  &  iàm  miferis  animalibus  ,  & 
.     tam 
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Ks  ancres  régions  plus  pures  &  plus  éceix- 
dues ,  ne  doivent  pas  être  défertes.  ;  & 
que  penfèr  autreriient ,  c  cft  avoir  de» 
âces  peu  dignes  de  la  magnificence  du 
Créateur.' 

Les  Démons  habicaincs  de  l'air  (i)fai-* 
iôientf ,  foivant  Apulée ,  toutes  les  fonc- 
tions y  qui  n  eudènt  pas  été  bienféantes 
à  la  majcfté  des  grands  dieux.  Il  n'eût  pas 
été  digne  de  ïa  grandeur  d'un  Jupiter ,  de 
tracer  lui-même  les  figures  d'un  fonge 
dans   Timaginadon  d'Hannibal ,  ou  de 
tourner  en  Vers ,  les  penfées  des  Sibylles, 
ou  d'allumer  une  flamme  vîfible  autour 
de  la  tête  de  Servius.  C'eût  été  trop  s  a- 
bai(Ièr  pour  des  divinités  du  premier  or- 
dre. Ces  fonétions  font  exercées  par  les 
dieux  mitoïens  ou^lémons  ,  dont  le  do- 

Ridictdis  f  ccrfè  fcîvît ,  potuît ,  voluîtque 
Omnipotens  genitor  nobis  meiiora  crtare , 
Quae  vivant  meliore  loco  :  ut  fua  gloria  ma- 
jor, 
l^ajus  &  tmperîum  foret ,  &  perfeâîor  orbis  î 
Nam  que  plura  facit ,  que  nobilîora ,  reiucet 
Hoc  magis  &  mundi  decus ,  &  divina  poteftas. 
MarcelU  Paling,  Zodiac,  in  librâ^  cantu  7, 
(i)  Neque  eiîîm  pro  majeftate  Deûm  cselef- 
t!um  fuerit ,  ut  eorum  quifquàm  vel  Hannl- 
bail  (omnium  pingat ,  vel  Sibyllx  fatiloquia 
verfîficet ,  vel  Servie  înflammet  verticem .... 
Medlorum  dîvonim  ifta  (brtitlo  eft,  qui  in  aëris 
plagis  conterminis  ,  nec  minus  confinibus  ex- 
10  perindc  verfentur.  A^uU  de  deo  Socr, 

Hiiij 
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micile  eft  placé  entre  les  dieux  &  lei 
hommes* 

Apulée  (  I  )  ne  fçaît  à  quoi  fe  déter^- 
mîner  au  fujet  de  làmagîe,, quoiqu'il  foit 
plus  porté  à  croire  ,  iuivant  l'opinion 
Platonicienne  ,  qu'il  y  a  des  fubftances 
mitoïenaes  par  leur  nature  &  par  leur 
féjour ,  entre  les  dieux  &.les  hommes  -, 
&  au  elles  gouvernent  les-oraclès  &'.taitT 
tes  les  autres  efpéces  de  divinations. 
"iffg.çfmtr.     Suivant  l'ancienne  doctrine  des  Egyp* 
i^Ath^  *•  tiens ,  il  y  a.trente-fix  démons  dans  fair  ,, 
qui  ont  partagé  entr'eux  la  domination 
du  corps  de  1  nomme.,  divifé.  en  autant  d^ç- 
parries. 

Jean  Wîer  ^  dans  fon  livre  des  preftî* 
ges  ,  fait  monter  le  nombre  des  mauvais 
génies  à  fept  millions  quatre  cents  cinq^ 
mille  neuf  cents  vingt-fîx,  aïant  à  leur 
tête  7z,  Princes  ,  dont  il  marque  les  noms 
&  furnoms  ,  &  explique  les  qualités  &j 
propriétés.  La  licence  des  auteurs  peut-- 
elle  être  portée  à  un  exccs  plus  infuppor^ 
table  > 
teP.Cah,    Quelques  Rabbins  (2)  ont  cru  que 

^ur  les  tons     ( i)  Sed  dubîus  fèntentîa»  (um ,  dicam  ne fie- 

&  les  YMu.  ri  poflè  ,  aut   negem.   Quamquàm   Platoni 

vats  anges,  credam  ,  îhter  deos  atque  homînes  naturâ  8c 

loco  médias  quafHàm  divorum  poteftates  în- 

terfîtas  ,  eafque  divinationes  cunââs  &  mago- 

rum  oracula  gubernare.  Aful,  apolog,  lib.   i... 

(^)On  feut  voir  les  rêveries  des  KMinsfyt* 


lies  Démoi/s  ,  Ô'fattx  MîrMcUs.  lyy 
^armi  les  anges  il  y  avoir  de  la  différence 
oc  fexe  y  les  uns  étant  màks ,  &  les  au<. 
XXS&  femelles. 

Les  philofbphes  donnoient  (  i  }  1  air 
pour  demeure  aux  démons  ,  ne  croïanr 
pas  qu'ils  eui&nt  le  mérite  néceflàire  pour 
ccre  dieux  dû  ciel; «nais  les  regardant 
auffi  comme  des  fubftances  d'une  condi- 
tion trop  relevée  ,  pour  n  être  que  de 
fimples  habitants  de  la  terre. 

La  philofophie  Platonicienne  (2)  avoît 
fi  fort  multiplié  les  génies ,  qu  elle  en 
tfffignoit'aux  màiions  ,  aux  portes  ,  aux 
bains ,  à  chaque  meuble  en  jparticuHer , 
à  touts  les  quartiers  de  la  ville  j  en  forte 
oa'il  n'y,  avoit  pjas  un  coin  qui  ne  fut 
fous  la  protection  d'un  démon  tutélaire. 

hss  Saducéens  &  les  Epicuriens  nioient 
ail  contraire  (3)  qu  il  y  eût  aucune  fubf^ 

Us  Démons  <;  ûCans  la  6iUtothifjHe  'Kaèài»ique,  ■ 

(i)  Semones  dîci  voluenint  deos ,  quos  ne- 
^  çoelo  âignos  adfcriberent ,  ob  merfti  pau- 
pertatem-(  ncque  terrenos  deputarent,  pro  gra-^. 
tiae  veneratione.  S,  Fuirent,  de  frifcfsrm. 
(i)  Cum  "portis  domibus  ,  thermie  ,  tabul!^ 
ibleatis 
AiSTignare  fuos  genios ,  perque  omnia  membraf 
Urbis ,  perque  locos  ,  geniorum  millia  inuhajr# 
Riigere,  nec  propria  vaeet  angulus  uUu?  ab  ' 
umbrâ.' 
S',  Frndent,  contraSymmach.  Itb.  2: 
(i),«.  mhila^a»  funtmetnendam  agis  quùn«  • 

H  v^ 
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taace  fpîrituelle  ,  &c  ils  n'admettoient 
rien  que  de  corporel  dans  là  nature  3  de 
même  qu'Alexandre  d'Aphrodifée,  A  ver- 
rocs  ,  &  plufîéurs  autres  Pérîpatétîciens. 
'AriflotM.  Ariftote  a  la  place  des  elprits  aériens , 
Ih  ^i^^  ^yoïi  introduit  des  divinités  inférieures , 
à  qui  il  donnoit  l'emploi  de  préfider  cha- 
cune en  particulier ,  au  mouvement  &  à 
la  conduite  des  planètes ,  &  de  comman» 
.der  dans  les  portes  les  plus  importants 
de  l'univers.  Démocrite  traitoit  les  dé- 
mons de  fable  &  de  chimère.  Lucrèce  dit 
^i)  que  les  remords  &  le  témoignage  de 
la  confcience  ^  font  les  génies  qui  accom- 

Î)àgnent  les  hommes.  Que  doit-pn  pen- 
èr ,  fiiivant  Cardan ,  de  ces  (  1  )  génies 

Quas  puerî  în  tencbris  fiigitant  ,  finguntquc 

futura, 
Lucret,  lib,  5. 

(t) . . .  at  mens  fîbî  con(cia  faâi 
Pra?mjptuens  adhibet  flimulos^terretqueâagel-» 
lis.  Lncret^  lilf.  5, 

Nalite  enim  putare ,  ut  în  fcenâ  vîdetls ,  ho- 
nlnes  confcekratos  impulfu  deorum  terreri 
tandis  ardentibus.  Sua  qnemque  fraus  ,  ftiont 
facinus ,  (uum  (celas  ,  (ua  audacla  de  ranitate 
ac  mente  deturbat.  Hx  fùnt  împiorum  furiz, 
hae  flainmae ,  li«  faces,  Cic,  (frat.  in  Fifon. 

(-1  )  Quid  îlla  terribilis  geniorum  faciès 
ante  oculos  Cailii ,  Bruti ,  Cîceronifque ,  tum 
Syllae ,  ante  mortem  obfèrvata  ?  ntfî  (celerum 
gravi  (Timorum  &  împietatis  imago  i  Csrdan» 
de  Htilit.  exMdverf,  cafiend.  UK  i. 
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^  ont  apparu  à  Svlfa ,  à  Brunis ,  à  Ci- 
céron ,  à  Caflîus ,  unon  que  c  écoient  les 
reproches  de  leurs  confciences  ? 

Les  anciens- philo(bphes  ^  &  prefque 
touts  les  pères  de  rEglife  tenoient  les 
anges  &  les  démons  (i)  corporels ,  mais 
comporés  d'une  matière  incomparable-- 
inent  plus  légère  que  les  raïons  du  (bleil , 
&  ii  déliée  qu'elle  ne  peut  tomber  fous 
les  fêns.  S.  Grégoire  dit  qu'en  comparai-  ^è^ 
fen  de  nos  corps  ^  les  anges  font  des  e(l  eUm.  t 
pries ,  mais  quen  comparaifon  de  l'Etre  ^'^-  "• 
luprême,  ils  font  des  corps.  Tertullien    Tertu 
doime  auflî  une  fubftance  matérielle  aux  î/[7'tfi 
anges  :  c'eft  Fopinîon  d'Origéne ,  de  La- 
âance ,  &  de  S.  Auguftîn.  §.  Bernard  dit  s,  Ber 
qu'il  n'y  a  que  Dieu  d'incorporel.  Ce  (in-  ^^'^* 
nment  a  été  fuivi  parmi  les  modernes , 
par  Aueuftinus  Nîphus.  Le  cardinal  Ca-  J^"f-  ^ 
jétan  a  aufli  renouvelle  1  opimon  de  la  damoni 
matérialité  des 'anges  ,  quoique  le  con- 
fia Ccelicotls  edàm   tenuiffima   corpora 
*    cunâis 
lUe  autor  mundi  dédit ,  atque  levifluna  ;  qua^ 

rè 
Ipfis  non  opus  eft  foribu?  ,  patalifve  fen^ 

tris  ; 
Per  medios  intrant  muros  ,  &  marmora  tra- 

nant  y 
Ufque  ade6  eft  illis  tenais  natura ,  potenique. 
Marcell,  P^lhg,  ZodUc.  in  Mquario,  lib,  1 1 . 

Hvj 


i8o  Traité  de  rOpImmjfL.  u  P.  i.  C.  îi^ 
cile  de  Lacraii ,  tenu  fous  Innocent  III^ 
aît  décidé  leur  nature  fpîrîtuellé.  Platon: 
(i)  avoit  défini  les  démons  u?te  fithflanc^: 
mitoienne  entre  Diei^  &  les  hommes. 

Suivant  quelques  auteurs  ,  les  démons, 
fe.plaîfent  a  prendre  la  nourriture  qui! 
Orig.c(mtr.  leur  eft  ofièrte.  :  Origéne  a  prétendu  qua* 
elj:  itb.  j.  leyj.  dépit jcontre  la  Religion ChrétienrieL- 
venoît  de  ce  qu'elle  a  fait.ceiTer  les  fa- 
crifices  ,  dont  la  fumée  leur  fervoit  Acr 
nourriture.  Ce  n  étoient  pas  ces  démons  ,^ 
mais  leurs  prêtres ,  qui  étoient  avides  des  : 
2taP-r*î4-  viandes  offertes.  Daniel  découvrit  l'im- . 
pofture  des  prêtres  de  Eel  \  çnfaifant  voir.: 
qu'ils  rentroient  dans  le  temple ,  pouc 
confumer  les  viandes  qu  oa-  fervoit  de-^- 
-  yant  Tidolè. 

C'étoit  une  opinion  des  Platoniciens  '^, 
que  les  démons  font  fujets  à  la  douleur  y ,  * 
&  craignent  les  épées.  Virgile  qui  étoic  . 
de  cette  fefte  ,  fait  dfre  (i)  à  Enée  par  la 
Sibylle  dé  Cumes  :  Entrez,  hardiment  dans  • 
ces  chemins  obfcnrs ,  &. tirez,  votre  épfe dn.-. 
fourreau. 
Les  démons  b'oik  qtf  une  connoiffanca 
fRtLif    conjefturale  de  l'avenir  :  les  anges  me- 
ptr-inf^dig-  mesîieconnoîflènt  pas  l'avenir  ni  la  vo* 

(i)  nàv  To  ^ai/ioW /Bf Ta^v  ?r<  ÔCVrt  %  ÔIiitv? 
îîat.  in  fymfof. 

(i)  Tûque  invade  viam  ,  vagînaque  eripe^ 
ferïui».  Fir^LKJtneidJiè.  &i  *• 


ah  Dimons^iiffàttx  Miracles.  iSt' 
lonrë  de  Dieu;  L  aïïge  protcûeur  des  Per^ 
fcs  réfilla  pendant  vingt  &  un  jours  (  i  ) 
il  ange  Gabriel ,  qui  travnilloît  à  délivrer 
les  Juife  de  la  captivité  de  Babylone ,  5^ 
laage  Michel  vint/aurfecours  de  Gabriel. 
ITépipre  de  S;  Jnde  fait  mention  de  la 
(Itfpute  que  l'archange  Michel  eut  aveo 
le  diable  ,  an  lujet  du  corps,  de  Moy(è. 

Les  démons ,  fuivant  S.  Thomas  ,  ont  ^'  T'àow 
Çielque  cciinoillànce  de  1  avenir  de  trois'^";^jJ;^"^'^ 
tnaniéres*,  ou  par  là  fubtilîté  de  leur  na-T^'w».  2. 
turc  ,  ou  par  la  révélation  ,  ou  par  leur  '"'''^  '^ 
longue  expérience.  Tertullîen  (i)  dit ,  que 
les  anges  &ïles  démons  parcourent  en  un 
inamenD toute  là  terre,  &  quêtât  infi 
truîts  ,  de  tout  ce  qui  fe  parte ,  par  une  (1  - 
prodigieufe  légèreté ,  ils  paroîlTènt  pcné^i 
trer  dans  l'avenir ,  à  ceux  qui  ignorent 
quelle  elf  la  nature  de  leur  fabftancc. 
*Laftance( 3), attribue  aux  démons  des^* 

(i)  Princeps  autenv  regni  Perfàrum  reAî- 
lit  mihi.  vigîntî  &  uno  aiebus  :  &  ecce  Mi- 
chaël  unus  de  pnncîpibus  primis  venit.in  ad^ 
Jjatotiumïneuin.  Daniel,  c.  la.  v.  13. 

(i)  Omnis  {piritus  aies  ;  hoc  &  angeli  ,  U 
Acmonss.  Igîtur  momento  ubi^ju-?  funt,  totus  ■ 
orbisiliis  locas  unus  eft  ,  ubi  quîd  geratur  , 
tam  facile  fcîunt ,  quàm  enundant.  Velocita?j 
divinitas  creditur ,  quià .  fubflantia  igaoratur» 
Tertull,  afologet. 

(5)  Sciunt  illr  quîdem  futufa  multa  ,  (îiA  '' 
flOiLomnia  ;  quippe  quibus  penitùs  confîlicni 
iHâ  Fcire  non  jScetj  &  iJeo  Iblent  rvifponû  ia  t 
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connoîl&iices  fort  étendues  ,  mais  noti 
J>as  unîverfelles  :  ce  qui  fait  que  lie  pou- 
vant découvrir  les  deflèins  de  Dieu  ^  ils 
trompent  les  hommes  par  des  (i)  répon-* 
fes  ambiguës.  Le  fentîraent  de  S.  Augut- 
tin  eft  que  Dieu  (  1  )  laifle  quelquefois 
entrevoir  l'âVenir  aux  démons  ,  pour 
punir  la  curiofîté  de  ceux  qui  les  invo- 
quent. 
DesdÀtiôn^      On  trouve  beaucoup  d^exemples  de 
familitrs.    démons  familiers.  Cardan  raconte  plu* 
r^.%triâf,  fieurs  traits  furprenants  du  démon  de  fon 
/i^.i<J.d'<^pére&dufien  propre:  mais  ceft  le  cas 
1^,  ^r^7>  «1  appliquer  Ce  que  de  Thou  (  j  )  a  dit  de 
cet  au||ur  :  ^»e  quelquefois  il  faroit  être 

ambigUos  eventus  temperare.  Lapant,  inftité 
lib,  2.f.  14. 

(i)  Uambiguité  des  oracles  avait  fait  donner 
k  Apollon  le  fur  nom  de  Ao^u&s. 

(i)  Facile  eft  &  non  incongruum  ut  omnîpo- 
tens  &  juftus  ,  ad  eorum  pœnam  quibus  ifta 
prxdicuntur  ,  ut  malum  quod  eis  impendet  ^ 
antequàm  venîat ,  prxnofcendo  patiantur  oc- 
culto  apparatu  minifteriorum  fuorum ,  etiàm 
(piritibus  talibus  aiiquid  diyinationis  imper- 
tiat.  5*.  Aug^  de  diverf^  qu&ft.  ad  SimfU  lit.  i, 
qui,ft.  }, 

Quorutndàm  %norum  nobis  occultorum 
maiore  experientîa ,  multo  plura  quàm  homi- 
nés  futura  profpiciunt.  5*.  Au^,  lib,  j,  de  civit. 
Dei ,  c,  21, 

(l)  Cardanus  în  quîburdàm  plus  homîne  , 
în  pluribus  minus  pueris  intellîgere  vifus. 
Thnan^  lib.  6z. 


Ha  Démons  j&  faux  Miracles.  i8) 
'au  defns  Je  Phêmme  ,  &  ^Hel^nefiis  au- 
deffôHS  iCftn  enfant. 

Atumîen  Marcellin  feîc  mention  de  la  -^ww.ir:^- 
féconde  apparirion  du  génie  de  rcmpe-^'^**^*** 
reur  Julien ,  peu  de  temps  avant  que  cet* 
empereur  fôc  tué  dans  la  guerre  contre 
les  Perfes  ;  de  Thiftorien  ajoute  que  c*é- 
Coît  le  même  génie  que  Julien  avoit  vu 
lorfau'îl  fut  élevé  à  l'empire- 

Dion  vît  fon  mauvais   génie  foUs  la  PlutarckJa 
figure  hîdeufe  d*Une  furie  de  très-grande  ^'^^ 
taille  ^  qui  bakiyoit  fa  maifon*  Peu  de 
Jours  après  fon  fais  tomba  d'une  fenêtre 
&fe  tua  ;  &  Dion  fut  a(ïàflîné  par  des 
cîonjurés.  Brutus  recevant  la  première  vi-    ^«./?-  ikT 
fite  de  fon  mauvais  génie,  eut  laflarance  ^^lÎ!/.^,v, 
de  lui<lemander  2  Onies-tH  ^  &  ejne  veux-  lih.  1.  r.  5. 
tuf  Le  génie  lui  répondit  :  iVt^Mj  mus 
reverrons  dans   les  plaines   de  Philippes. 
La  nuit  qui  précéda  cette  bataille  ,  le  gé- 
nie tiiit  parole,  &  reparut.  Cette  appari- 
tion n'empêcha  pas  Brutus  de  combattre 
avec  beaucoup  cie  courage  :  il  défit  entiè- 
rement l'aile  oii  étoîent  les  troupes  de 
Céfar  Odfcavîen ,  qui  fut  depuis  Augufte  ; 
&  fi  Caflîus  qui  avoit  aflfàire  à  /^ntoîne  , 
eût  été  aufli  heureux  de  fon  côté ,  le  parti 
des  républicains  eût  été  vidkorieux. 

Un  autre  Caffius ,  furnommé  Parmen-  .  Phitarch* 
fis  ,  qui  étoit  refté  le  dernier  des  meur-  ^"  ^^Jj^'  * 
triers  de  Jules  Céfar ,  vît  à  Athènes  un 


1^4  T^aiti'de  l'Opinion.  L,  i.  P.  2.  ff.  li' 
Ipedire  femblable  à  celui  que  Brucus  avoît"^ 
vu  à  Philippes.  Peu  après  les  (bldacs  dé- 
bâchés par  Auguûe  s'en  faifirent ,  &  il  fut  ' 
. .  Plutanh  tué.  Dts  foîxàiite  alïàffifis  de  Céfar ,  au- 
S  JjT/v/so-  ^^^^"^  ne  mourut  d  unemortiiaturelle^touts  - 

firent  une  fin  violente  &  funefte. 

hd.Capitoi     L'empereur  Pertînax ,  deux  jours  avant  ■ 

rt  Pmm.    q^^  d'ctre  nraTacré ,  apperçut  un  fpeftr«  - 

qui  le  menaçoit  lepée  au  poing. 

(^  ^Curtius  Rufus  (  qui  avoir  été  glar-- 
diateur ,  &-  que  quelques-uns  prétendent  ' 
nul  à  propos  être  Thiftorien  qui  a  écriï 
p^./î^.7.  J3  yjg  d'Alexandre)  vit  une  (  i  )  erando '  ' 
ram.  femme ,  qur  lut  du  qu  elle  etott  l  Afn^ae, 

qiiil  recevrait  heauconf  d'honneurs  a  Rome ^   . 
&  cfHil  reverroit  r Afrique  ^  non  enfimflc  ' 
particnlier ,  mais  en  qualité  de  gonverneur^ 
Le  même  fpedtre  revint  l'avertir  de  fà;  ■ 
Porphyr.demon.  Plotin  ,iî  Vow  en  croit  Porphyre, 
^momb     é^^it  l^^s  la  protection  d'un  génie  fii-^ 
périeur  à  ceux  Ats  autres  hommes ,  &:  qui  ' 
etoît  de  l'ordre  des  dieux. 

Jean  Bodin  ,  auteur  célèbre ,  préteii-- 
' t  avoir  un  génie  qui  le  décôurnoit  feu- 
lent ,  comme  celui  de  Socrate ,  fans  ja-* 
is  l'exciter  aérien.  Le  Préfident  Fau-^ 
«t  propofaiu  un  jour  à  Bodin  d'aller  ea: 

(i  )  Oblata  eî  fpecîes  muliebris  ultra  moduni  » 
hcmiânam ,  &  audita  eft  vox  :  Tu  e? ,  Rufe  ^- 
oui  in  haiic  provinciam  pro  Conlùle  vôaw5*=' 
Tiff,  aaaal,  liù,  11.. 


Dei  Dimons  ;  &fMix  Afiracles.   r?;c 
^Melque  endroit ,  une  efcabelle  fe  remua  ^ 
&  Bodin  dît  vC'efi  mon  pnie  çni  m'avcr^ 
titJerî'yfas  allcr.- 
C^idaxi  croïoit  que  fon  efprîr  familier  .Ç^^^/  ?* 
étôît  mêlé  de  Saturne  &  de  Mercure  ,  &  ^^^-  ^'"'"" 
qu'il  ne  fe  comninniquoit  à  lui  que  par 
ks  fbnges.  Campaneilà  a  adîiré  de  lui-  CampM.^. 
même  ,  que  lorfqu'îl  étoit  menacé  Aef^{'^:'''''' 
qpelque accident , ilentendoit  une  voix 
qui  Tappelloit  par  fbn  nom  ,  &  qui  ajou-r 
loit  quelquefois  Jes  paroles  trcs--diftinc-- 

De  touts  fes  efprîts  familiers ,  aucun 
B*a  été  fi  célèbre  que  celui  de  Socrate; 
&$  avertîflèments  ncxcitoîent  jamais  es  nem.Aîft, 

Shilofbphe  à  aucune  entreprife  ,  ils  con^-^^*'"*'  ^^'^^  *• 
ftoient  feulemeqt  (  i  )  à  Te  détourner: 
Cétoitun  efprit  purement  négatif.  Apu^  Apnidideo 
lée  a  prétendu  que  c'étôît  un  dieu  i  La-  ^^^'.  kl^r 
\    ûance,  &  Tertuliien  ,  que  cetoit  un  2.^.1^.7^^- 
I    mauvais  anse-,  Apulée  a  crû  qu*i!  ctoît^>^^- ^po^'> 
vilible  j  Platon  témoigne  qu u  etoïc  ^^'^--Theag.  iHn- 
^fible.  Plutarque  eft  d'avis  que  c'ctoît  tarq.  du 
Uû  préfage  par  réternucment -,  Maxime '^^^^j^^^^" 
de  Tyr ,  que  c'ctoît  le  remords  de  fa  con-i^rm.  »<?.  er 
fdence,  qui'soppofbit  à  la  promptitude  ^J^  ^ch'm' 
de  fon  tempérament  jPomponacc,  c^^cant.c.  n.. 

&  12. 
(ODivînunrquoddàm  ,  quod  Socrates  dx- 
ttonium  appeilat,  oui  femper  ipfe  paruerit , 
*flquàm  impellentî ,  (xpc  revocanti.  Cic,  dcr^ 
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c  étoit  Taftf  e  qui  dominoîc  en  fa  nativîté  5 
.jfjeMont'  Montagne ,  que  c'était  une  certaine  im^ 

Imifion  de  volonté,  qui  fc  pçéfentoit  à 
uij  Naudé,  que  c'étoît  la  fageflè  for- 
^*'  mée  pat  Pexpérience  qu'il  avoit  des  cho-- 
fès ,  &f  par  iaflèmblage  de  (es  vertus  i 
Timarquie  defcendit  dans  Tantre  deTroi 
|>honius ,  pour  confulter  cet  oracle  for  1* 
nature  &  lapuiHàncê  de  ce  démon  cé^ 
iébrc 

Socrate^apirès  la  défaite  (i)  de  Tarmée* 
Commandée  par  le  préteur  Lâchés,  fuianï^ 
avec  ce  général  Athénien  ,&  étant  arrivé 
dans  un  lieu  où  aboutîfîoient  plafieur» 
chemins  diffètents ,  it  ne  voulut  pa;s  fui-' 
yre  la  même  route  que  les  autres  ;  & 
iorfqu*on  lui  en  demanda  la  ra.îfon ,  iJ 
répondit  éfue  fon  démon  l'en  détonmoit. 
L'avis  fut  bientôt  juftîfié  ;  touts  ceux  qu* 
prirent  un  autre  chemin  que  Socrate,- 
furent  tués  ou  faits  prifomiiers  par  là 
cavalerie  des  ennemis. 

Damafcius  ,  philofophe  payen  ,  qui 
tivoit  ibus  l'empire  de  Juftinien ,  a  conv 

(i)  Socrates  ,  dùm  apuJ  Deliunr  malè  pa- 
gnatum  effet ,  Lâcheté  prastore  ,  fugeretque' 
cùm  ipfo  Lâcheté  ,  ut  ventum  eft  in  triviumy 
eâdem ,  quâ  coéteri ,  fugere  noluit.  Qu^renti-» 
feus  cur  non  eâdem  via  pergeret ,  deterreri  (ê  à 
deo  dixit.  Tùm  quîdem  îi ,  qui  aliâ  via  fuge-* 
tant ,  in  heftium  equitatum  inciderunt.  Cic,  de 
divinat,  liéf,  i^ 


Ces  CéméHs ,  &faiix  Jiitracles.  i^f 
5oi^  des  livres  pleins  d'apparitions  de 
tpeâires  &  de  génies.  C*écoic  une  opinion^ 
itpanduë  parmi  les  Grecs  &  lesRomains, 
que  dans  les  lieux  où  il  avoir  été  com- 
Hais  queldue  meurtre ,  il  revenoic  des 
êTpritsâtaes  (peâres. 

Suétone  a  écrit ,  qu  après  la  mort  de  ^f^tM  C 
CaH'gula ,  les  concierges  du  palais  où  il  ^' 
avoir  été  maffacré ,  fiireiit  épouvantés 
toutses  les  nuits  par  des  fpeâires ,  &  fàids 
ie  terreur, jûfau'à  ce  que  fes  fœurs  re^- 
yftaxKS  d*exil ,  idi  euflent  feit  faire  une 
pompe  fiinébre.  Pline  le  jeune  raconte  vj'hi.fih, 
toe  hiftoîre  fort  fingulîére.  Le  philofo-J^;*'*^-^ 
phe  Athénodore  de  Tarie ,  attiré  par  la 
fHodîcité  du  prix  y  acheta  une   maifonC 
d^Adiénes  ,  décriée  pour  les  apparirions 
d'efprîts.  Étant  venu  s'y  établir ,  &  étant 
occupé  à  l'étude ,  pendant  la  nuit ,  il  en-* 
rendit  un  grand  bruit  de  chaînes ,  &  vit 
tin  vieillard  affreux ,  charge  de  fers ,  qui 
lui  fit  figne  de  le  fuivre^  Le  philofopne' 
le  fiiivit  jufque  dans  la  cour  ,  où  le  phan- 
fôme  difparutrf  II  remarqua  le  lieu  ,  & 
avertît  les  magiftrats ,  qui  firent  foiiir  la; 
terre  en  cet  endroit  5  on  y  trouva  un  ca^ 
davre  enchaîné.  On  fit  à  cette  ombre 
plaintive  des    funérailles   folemnelles , 
après  quoi  ïa  maifon  fut  tranquille  ,  & 
Athénodore  profita  du  bon  marchés 

Ovide  rapporte  que  les  guerres-  con-  OvU.Faj 
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iSnuelles  aïàpt  fait  négliger  la  fête  (  ij* 
qu'on  avoitcoututne  de  cfelébrer  pour  les 
mânes  des  défunts',  Rome  fut  défoléè' 
par  la  peftC:  les  mcfrts  fbrtirent  des' tom- 
oeaux ,  Sc< fe  promenèrent  par  lavîlle^. 
en  faiûiitdes  hurlements  aftreux.  On  ne. 
ttouva  poîhtd'autre  remède  à  un  mal  fr 
effiraï^kftt',  que  de  rétablir  les  cérémoraes 
qui  avoîent  été  interrompues.  Cette  fêtci., 
dont  Ovîdè  rapporte  1-origine  à  Enée ,  & 
.    Knftitution  à  Numa ,  revenoîs  touts  les - 
ans  fvit  la-fift  de  Février  ,  &  étoitdîflfc» 
rente  des  Lémaf aies,  qui  iè  célébroierit' 
dans  le  mois  de  Mai ,  &  ^ùi  furent  d  a^* 
bord  établies  pour  appailer  los  rrfânes  dflr' 
Remus.  il  y  avoir  au(E*à  Athènes  ,  Sk'  . 
dans  plufieurâ' autres  villes  de  la  Grèce',» 
des  fêtes  folemnelles  des  morts-,  qui  fe- 
célébroient  (i)  pendant  le  môîs  Anteftè*. 
rion,  qui  répond  en  partie  au^mois  d« 
Février.' 
AtèirM^%.-     Alexandre  ,  jurifconful te  Napolitain* 
Jf^  du  feiziétne  fiècle ,  auteur  de  beaucoup 

d'érudition.,  &qui  ne'  ma*ique   pas  de 
jugement  ,iafluue  qu'il  a  vu  liH-même  des' 
fi)e£kres,dant  il  fait  une  delcription- 
cpouvantabie  ,  qlii  rendorent-  plusieurs  • 
maifons  dfe  Rome  dèfertes.v 
On  trouve  dans  les  antiquités  de  Paris  5^ 

(i)  Cette  fête  était  ai>pellée  ferMà» 
(^)Cesfitesfi  nommoient  nKv^tot,  ou  ^Ayar^^kbk 


S>es  Démons  ^& faux  Miracles.  rS^ 
.que  la  Charareuiêde  Paris  ccoïc  un  palais, 
.appelle  le  palau  de  Vawutrt  ;  qu'il  écoic 
îahabicablè  -paries  apparitions  des  fpe- 
ûres,  &  qu'il  fîic  donné  par  S.  Loui$ 
ftaz  Chartreux ,  qui  en  chaflerent  les  dc- 
iDons,^  c'eft  de  là  qu  eft  venu  le  proverbe^ 
Jà  diable  de  f^auvert. 
JLes  uns  ont  regardé  les  apparitions  des 
•  eipritSyComme  des  réalités  ^  les  autres 
,4es ont  rapportéesaux illufions de Tinu* 
'gioation. 

Un  témoignage ,  qui  ne  peut^tre  rcvo-  Apparîrioi 
que  en  -dpute ,  eft  celui  de  la  iàince  'Ecri-  d^fprits,  ii 
cure, qui  fait  mcnrion  du  ferpent ,  fous  fu"/^n^j^^^ 
lafonne duqueMe diable  féduific  Eve^  de  ^-^inte  écrl 
fange  qui  frappa  les. premiers  nés  d'E-  ^ 
gypte  ;  de  celui  qui  iai  le  conduâeur  du 
(leuple  dlfracl  au  travers  de  la  mçr 
Rouge ,  &  dans  le  défert  ;  des  anges  qui 
apparurent  à  J[.odi  ^  de  Tange  qui  mon- 
tra une  fontaine  à  Agar  ;  de  l'ange  qui 
s'oppofa  à  Balaam  ;  de  celui  qui  frappa 
de  pefte  Soixante  &  dix  mille  honmies  en 
trois  jours  r,  de  celui  qui  fit  mourir  cent 
quatre-vingt--cinq  mille  hommes  dans  le 
camp  des  Alïyriens  j  de  i'ange  qui  délivra 
les  trois  jeunes  honunes  de  la  fournaifè  ^ 
de  celui  qui  roula  la  pierre  qui  étoit  fur 
le  iépulcnre  du  Seigneur  ;  de  ceux  qui 
délivrèrent  5.  Pierre  &  S.  Jean  de  leurs 
pnfons  \  dp  celui  qui  frappa   Hérodc 


cure. 


à  90  Traité  de  TOfltmn,  L,%.P,  1,  C.  t. 
Agrippa  ^  eiilbrte  que  ce  roi  mourut  \  de 

Elufiears  démons  qui  tourmeiuoîent  vîfi- 
lemeiit  les  hommes ,  &  qui  furent  chaf* 
les  par  les  jniracles  de  ].  C.  &  de  les 
Apôtres  id\i  démon  qui  affligea  ie  iaiiif 
Iiomme  Job  en  ta  perlonne  ^  &par  la 
perte  de  les  biens  ;  de  refprit  malin  qui 
^empara  de  Sàul  ;  de  la  tentation  de  N^ 
S.  dans  le  Ûéfctz ,  &c  de  plufieurs  autrej 
apparitions  des  bons  ^  d^s  mauvais  ei^ 
pries. 

Source  des  ^^^^  t^^f5  les  faits  merveilleux  m- 
lif  retendus  -coiités  pat"  Hiiftoire  profene  ,  &  qui  y 
^îï^!S«fL^^'  ^^^^  traités  de  miracles  .  il  eft  aiic  de 
connoitre  que  le  plus  grand  nombre  doic 
ion  origine  à  la  politique  des  hommes 
d*état ,  à  la  flatterie  des  courtifans ,  aux 
artifices  des  prccres  des  faux  dieux  ,  à  la 
crédulicc  des  faiftorîeiis  ^  à  la  fuperftition 
des  peuples  ;  mais  il  eft  aufll  très  vrai- 
iemblable  que  les  efprits  de  ténèbres  ^ 
occupes  fans  cefleà  tromper  les  hommes, 
&  à  leur  tendre  des  pièges ,  ont  fufcité  de 
temps  en  temps  quelques  îlïufions*  S, 
lî.  Thm'  Thomas  obfèrve  que  les  démons  ne  peu- 
ji'  p^^^'  vent  opérer  de  vrais  miracles ,  par  lei^ 
j  myi.  4.  5^^^^  ^"  '^^  ^^^^  entendre  que  ceux  qm 
iiirpalTènt  la  puilTance  de  tout  être  créé , 
étant  des  exceptions  des  loîx  générales 
de  la  nature  :  mais  qu'en  prenant  le  ter-- 
me  de  miracles  dans  un  fçns  plus  étendu. 


Des  DémMs\  éc  fitnx  Miracles.  19^ 
/comme  des  opérations  .qui  lùrpallàit  la 
^rce,&  rinteîligence  Jbumainê  ,  les  dé* 
jDons  pieuvem  isore  des  miracles.  Tout  ce 
yqoe^les  anciens  auteurs  >oQt  débité  en  ce 
^enre  ,  peut  être  rappotté  à  ces  diffçT 
jentes  csçufcs.  je  me  contenterai  d'adèni» 
Uer  ici  les  plj^s  célèbres  de  ces  faits  ^ 
Jaiâàmt  au  leûeur  le  dboix  des  conjeâo- 

les.  / 

Dan$  ,une  fête  de  Bacchus  ,  appellée   j4nflot.d 

Thyia ,  onxnettoit  les  fceliés  fur  des  cru- p'^',j:/j!^' 

.xlies  vuides,  qui  ietrouvoient  pleines  de  EiiacJib.  2 

,«n  loiiquon  leyoît  les  fcellcs.  Mucîa^^;'''';?^*'^ 
>  ,'       -1      «        .        •  qiiJtjt'iw.2 

;ius,  pierionnage  de  poids ,  &  qui  avoir  ^.  ^g. 

txk  trois  fois  M>nful ,  aflâroit  que ,  dans 

^ifle  d'Andros,une  fontaine(i)  du  temple 

^dè  Bacchus  iè  convertiflbit  en  vin  ,  aux 

^ones  de  Janvier  pendant  fept  jours  que 

duroit  la  fête  de  ce  dieu ,  mais  que  iî  ce 

vin  étoit  traniporté  Jiors  de  la  vue  da 

Xçmple ,  il  redevenoit  eau.  En  Elide ,  on 

^oniacroit  à  Bacchus  trois  cruches  vui- 

des , &  après  avoir  bien  fermé  lendroît 

pu  elles  croient  dépofëes ,  on  les  trouvoit 

pleines  devin. 

(\)  In  AnÉ|||;in(uIâ ,  teunpio  Liberî  patris , 
fontem  Nonis  J^uariis  fèmper  vîm  fàpore 
Auere  Mucianus  ter  Conful  crédit.  Plin,  lih. 
2.  r.  103.  Mucianus  Andri  è  fonte  liberi  pa- 
trîs ,  ftatis  dîebus  feptenis  ejus  dei  vinum  fluo- 
ré ;  fi  auferatur  è  confpeâu  templi ,  fapore  îu 
^^uam  traofeiuite,  U.  lih.  3 1 .  r.  z . 


2J5W.  Traité  de  VOpinton.  L.  i.T.  i.  C  t.. 

La  luiie  fe  plaiioic  à  être  adorée  fous  un 

Xipm  tnafculin.  Ceux  qui  lui  adreflbiem 

Jeur  culte  comme  à  une  déeflè  ,  étoîeiit 

r^artia».in  gtfluiétis  à  leurs  femmes  ;  mais  ceux  qm 

ihonoroient  comme  un  dieu  ,etoient  les 

maîtres  dans  leurs  maiibns ,  &  leurs  fem- 

pies  leur.éroientfbumiièè*. 

5.  Attg.  de      S.  AuguiUn  dit  qu  il  y  a  de  la  témérité 

ÎSai  ?2î.  ^  ^^^^^  '^^^  démons  incubes.  Le  livre  at- 

'  iribué  à  Hénoc  eft  plein  du  commerce 

des  anges  rebelles  avec  les  filles  des  hon>- 

D.Calm.   paes.  La  jaloufie  d*Afmodéi5  amoureux 

^'^^^  de  Sara  ,  fut ,  fui  vaut  Topinion  vulgaire, 

jo'^[  '         la  caufe  de  la  mort  de  fès  fèpt  maris,  La 

iiaitlànce  de  plufieurs  grands  hommes  a 

(été  attribuée  à  des  démons.   Frédegaîre 

Fredeg.    rapporte  que  Mérovée  eut  pour  mère  la 

'*^^^'"' '•  ^' femme  de  Clqdion  ,  &  pour  pcre  un 

monftre  marin. 

Théfée,  Romulus^  Servîus  Tullius, 
Alexandre ,  Platon  ^  Scipion ,  &  plufîeurs 
autres  ont  paflë  pour  avoir  été  engen- 
dres par  des  divinités.  Un  fpeftre  apparut 
Tkiloflr.in  à  la  mère  d'Apollonius  de  Thyane  pen- 
ApoU. hb.i.  j^^^^  ç^  groireflè  :  elle  lui  demanda ,  fans 
s'effraïer  ,  de  quoi  elle  Mjmchroit  :  Ds 
moi  y  (juifuis  Protie  y  lui  repondit  le  fpec^ 
T.Liv,lih.tre.  Suivant  Tite-Live,  la  renommée 
^^'  publioit  qu'on  avoit  vu  fouvent  un  fer- 

fent  dans  le  lit  de  la  mère  de  Scipion 
Africain,  comme  autrefois  dans  Je  lix 

d'OIympîas, 


/*.... 


dm  . 

fiions  iembbbl^  de  i 
ItuJrs  onc^u  cours  r>ai  i  m.  i^  >  , 

&  oiicroloit  dans  les  fîemîr  \^ 

^u'uik;  cLme  uoi'  ,  qui 

cc0Ît  encrée  ikiis  ........  .»^.  *  ..  i^iian^ 

i&donc  cette  niailbn  ctcit  tlffceiK^uc  Sc 

Îluiktirs  autres  pr  ;  .  étoit  une 

iymplie,  înoitic  lènî..^  ^^  ;rioiiic  poill 
Jon  ^  &  qtie  ta  mailàti  de  Clcvcs  droit 
ibnoripïie  d  ^^  c\ 

Lhiftoire  a  j .  j  _  _  :  ;  Habîsavotc 
léic  nourri  niiraci^eutênieitt  par  une  hu 
diCjCyr'  l 'lie  chienne  ;Seniîr.imîs 

.;far<}es  *:•  -^  ;  R«miilus  iSc  Rctnu* 

jMC  une  limvei;.Mtdas  par  des  fourmij^ 
I  I >n  &  Platon,  par  <ies  abeilles  ;  Py- 
^jre  par  le  Tue  diftillam  d'un  peu- 
plier I  Pelias  par  yiie  jutneut  -,  Atîdante 
,parane  ourfe  ^  EfcuUpc  par  une  chèvre^ 
&  que  le  chien  du  berger  quitta  le  trou- 
.peau  pour  veiller  à  la  gatde  de  ce  divin 
cnÊini- On  peut  appliquer  àccs  faitïï(i) 
le^  paroles  de  Tite-Live ,  qui  die  »  que  de 
pareilles  Jiiftoîies  ne  mentent ,  ni  dctre 
affirmées  ,  m  d'être  réfutées  ^  mais  quil 
eft  a  piopos  de  ne  pas  ignorer  ce  qui  en 
a  été  publié  par  k  renommée, 

(i)H3FC  îiec^ue  affirma rc  >  neque  refeîîare 
operj?  prerium  çft  ;  f;mià  remni  flàndiim  ^* 

Tome  //•  î 


S54  T^^i^^  de  VOpinion.  L.  %.  V,  i.  C.  2. 
Autres       i-^  temple  de  Delphes  étant  menacé 

exemples  de  du  pillage  par  Tarmee  des  Gaulois  ,  la 

vdllau^^"  prêtreflè  fit  Klire  aux  Grecs  \^He  le  dien 
nahandomeroit  point  U  défenfé  de  fi'm 
temple  ,  &  ^hU  fe  chargerait  de  ce  foin 
(i)  avec  tes  vierges  blanches:  par  où  ApoW 
lonentendoît  les  neiges  qu'il  avoit  rélblii 

"  lufikiJih.^t  faîre  tomber  for  les  Gaulois,  Le  tcr<^ 

^Attk{^^^  qu  ils  occupoîent  fut  agké  de  vîo. 

inPioe.'  -ïénts  tremblements  de  terre: ils  furent 
effiraiés  par  un  tonnerre  &  des  éclairs 
continuels'  ^ptulieufs  furent  frappés  de  I4 
foudre  ;  oh  vîtparoître  en  Taîr  des  hérûoi 
de  l'ancien  téms  qui  animoient  les  Grecs^, 
•&  combattolent  eux-mêmes  contre  te 
•Barbares.  Les  Gaulois  furent  faifis  dVtti 
"ftdid  mortel ,  qui  devint  encore  plus  cufc» 
fant  par  îa  quantité  de  neiges  qui  tomba} 
&  au  lever  du  foleil  les  Grecs  en  tuéreiit 
un  grand  nombre  à  coups  de  fléches,fan5 
quus'puïïcrit  feulement  fe  défendre.^ 
yjerodot.     De  lemblables  prodiges  garantirent  ce 

VrM.  temple ,  lorfqu'il  fut  en  danger  d'être  dé* 
truît  par  les  troupes  de  Xerxés, 

Sous  Conftantîn  ,  le  temple  de  Del- 
phes fut  pillé  par  les  Chrétiens.  Son  dieu 
'  tutélaîre  avoit  alors  perdu  fon  pouvoir  j 
Teucer,  de  Julien  l'apoftat  l'aïant  rétabli ,  il  a  été  dé- 

^^*  truit  peu  aprcs  par  le  tonnerre ,  &  il  n'eft 

rcfté  aucun  veftîge  ,  ni  de  la  ftatuc  d'A» 


Des  Démons  .&  fdHX Mlmclf s.  ipj 
follon,ni  àe  Tencrée  de  la  caverne. 

Lts  Amazones  aiaiit  voulu  piller  le  ''hiln/j.He 
temple  d'Achille ,  leurs  chevaux  les  rcn-  ;^/^'^l,'" 
veriérenc  par  terre ,  les  dévorèrent ,  ôc 
k  précipitèrent  enfuite  dans  la  nier. 
Les  commentateuts  de  TAlcoran  racon-  ^  Prije.wx 
lent  que  pour  prélervcr  le  temple  de  la  ],Z^f,  ^*^^ 
Jiiecque  du  pillage ,  Dieu  envoia  contre 
Jes  Ethiopiens  de  grandes  armées  d  oi* 
ièaux  qui  porcoient  chacun  trois  pierres, 
pneau  bec  Se  une  a  chaque  pic ,  Se  que 
iiir  chacune  de  ces  pierres  étoit  écrit  le 
lunn  de  ceUii  qui  dévoie  en  avoir  la  tcte 
caCËe. 

Le  bâton  augurai  de  Romulus  fut  con- 
fervé  miraculeufement  (i)  au  milieu  d'un 
.incendie.  Tarquin  l'ancien,  roi  de  Ro-  ^^rMa: 
me,  voulant  éprouver  l'augure  Na?vius,  /^^.  i.cu 
'lui  demanda  ///  étoit  foJJiUe  dtxicutcr 
te  qnd  Avoit  dans  la  fenfte  .  au  moment 
^h'iI  lui  faifoit  cette  ^tifflion.  Nœvius  ré- 
pondit au  roi ,  gne  la  voler; té  dis  dieux 
étoit  de  le  rendre  fojfille.  Il  s'agit  ,  dit 
Tarquhi ,  de  couper  cette  roche  avec  un 

(i)  Quid  lîtuus  îfte  vefter ,  quod  eft  clari(^ 
Sffluxn  inirgne  auguratùs ,  unde  vobis  tradi- 
tuseft/nempe  eo  Romulus  regîones  direjcit, 
tàm  cùm  urbem  condidlt.  Qui  quidem  Romu- 
lilituus  ,  cùm  fitus  elfet  in  curiâ,  quac  eft  in 
palatio  ,  eaque  dehagraflet ,  inventus  eft  în- 
teger.  Cic,  de  invent.  Uù,  i.FÎutarch,  in  RomuL 
^inCamilL  FaL  Max.  Ut»  5.  r.  5. 

lii 


315H5  Traite  detOpnlon.  L.  i.  T,  z.  C,  z. 
rafiir,  Naevîus  prenant  un  rafoir  ,  fêpaca 
"la  roche  €n  deux  en  préfence  du  roi.GU 
céron  fort  incrédule  fur  ces  miracles, 
traite  (r)  cehiî-d  de*fable,'&  ilmetati 
/de,  de  dû  même  rang  la  préfence  de  Cafl:or&  de 
.^./^.i.-poUux  au  connbat  du  lac  Rhégille  j  les 
/entretiens  de  I^uma  avec  la  nymphe  Egé- 
rie  ;  la  durée  du  figuier  fous  lequel  Rq» 
tnulus  avoît  été  akîté  ,  &  les  avertîiïe- 
mens  dç  la  inarche  des-Gaulois  par  de^ 
voix  acrijehnes. 
■MUoH.Va"    Elien  parle  d'un  afjâc  (àcré ,  qui  ri'a&. 
tiar.ltb.io»  taquoit  que  les  méchants ,  &  ne  faîfbk 
s!ifidor,   aucun  mal  aux  gens  de  bien.  S.  Ifidofe 
Or/g./i^.i3.  avance  que  4es  fontaines  minérales  de 
^'  *^*         'Sardaîgne  guériflènt  les  maux  d  yeuK , 
mais  qu  elfes  rendent  les  voleurs  aveih- 
.gles  ,  &  découvrent  ainfi  le^irs  crimes. 
Ortg.  eontr:  •    Abaris  par  la  vertu  de  fà  *fléche ,  t«u. 
felj.fth,  j'.yerfbit  les  plus  larges  riviéres,&  lesmoiv*. 
'Cagnes  les  plus  inacceflibles ,  calmoit  les 
tempêtes ,  6c  commandait  à  toute  la-n^ 
^e. 
nitarch    Périclés ,  pour  encourager  (es  troupes 
^n^ericl.     g^^  moment  du  combat,  fit  fortir  duxi 
ibois  fbmbre  un  .homme  d'une  gr^devc 

.(ij  Gmîtte  îglnir  lîtuum  Romulî  qwern  in 

maximb  xnccndîo  negas   potuîffe  comburî  ; 

■  cmîtte  çotem  Attii  Nsevîî.  Nihil  débet  eflè  jn 

phiiofbphid  commçntitiis  &beiijis  loci.  OV.  df 


DesDimons  ,  &  faux  Mirdcles.  197 
Q^troordiiiairei ,  élevé  fur  un  char  attelé 
de  chevaux  blancs ,  aïant  un  manteau  de 
pourpre,  de  riches  brodequins ,  &  mie 
chevelure  éclatante ,  qui  appella  à  haute 
voixPérîclés  ,  &  lui  promit  la  vidoire. 

Marins  menoit  avec  lui  une  femme 
Scythe ,  &*  feignoit  qu^il  apprenoic  d'elle 
fiel  devoit  être  le  mccès  de  toutes  fes 
cntreprifes.  Sertorius  avoit  une  biche ,  ^^i^*^ 
drelîee  à  s'a.pprocher  de  fon  oreille.  Né^ 
ton  portoit  une  petite  ftatuë ,  voulant    Su 
n at-   I       uerfuader qu elle- lui prédîloit lavenir : &c ^'''• 
le  didlateur  Sylla  avoit  toujours  fur  lui    p/ 
ua  petit  Apollon ',  à  qui  il  adreflToît  des"'^/ 
prières  en  public ,  comme  fi  cette  divinité 
ne  pouvoit  lui  manquer  au  befbin.  * 
^  Epaminondas  aïant  fait  enlever  toutes  Stra 
les  armes  fufpendués  dans  un  temple  y 
p^rfuada  aux  Thébains  que  les  divinités 
•  de  Thébes  s'y  étotentarmées  pour  corn-- 
battre  avec  eux  contre  leurs  ennemis. 

Henri  IL  s'étant  informé  du  duc  d'Al- 
be,yir  quel  fondement  on  avoit  puhlié 
f^e  le  fole'tl  s'était  arrêté  ,  &  avoit  re- 
tardé fon  cours  ,  pour  favorifer  la  viSloire 
de ChétrlesQuint  au  fafjh^e  de  l Elhe i  ce 
Seigneur  répondit  au  Roi ,  ^u'a  la  véri^ 
c^étoit  un  bruit  généralement  répandu  i  que 
four  lui ,  //  était  alors  fi  occupé  deschofes 
^ife  paffoientfur  la  terre  ,  (^u'il  n  avoit 

liij 
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tpS  Traîtide  t Opinion.  L.  i.  P.  i.  C.  ù 
pas  eu  le  loifir  dobferver  ce  qni  arrivoif 
dans  le  cieL 
VJutarch.    PYrrhiis  guérifloît  les  maux  de  rate ,  efi 

^^■^'^  •     fàcrifiant  un  cod  blanc  ,  &  en  prefl&nc 
doucement  de  ion  pîé  droit  ce  vifccre 
îles  malades  couchés  fur  le  dos. 
yiiphil  Uh.      Vef^fien  étant  à  Alexandrie ,  guérît 

^(S.TacJtifl,  (jn  âvcùffle  en  lui  mettant  de  fa  falîve  fur 

m  yefp.  C.7.  les  yeux  ;  &  il  rendit  la  vigueur  a  la  main 
d*un  paralytique ,  en  marchant  deflùs  , 
après  que  raveugle  &  le  î.>aralytîque  eu- 
rent été  avertis  en  fbngeque  Tempereur 
opéreroît  en  eux  ces  merveilles.  Ceux  ^ui 
ont  Vii  l'un  &  Vautre  de  ces  événements  , 
ajoute  Tacite ,  les  racontent  (  i  )  enôore 
aujoHrdhui  ,  quoique  le  menfonge  nepkifff 
plus  leur  être  d'aucune  utilité.  Mais  ne 
connoît-on  pas  le  plaîfir  que  quelques 
perfonnes  trouvent  à  débiter  le  merveil- 
leux comme  vrai  ?  Plufieurs  autres  foo- 
tiennent  par  opiniâtreté  ,  ce  qu'ils  ont 
avancé  par  d'autres  motifs.  Enfin ,  quoi- 
que Veipafien  fût  mort ,  on  pouvoit  s'i- 
maginer de  faire  fà  cour  à  fes  fucceflèurs 
par  ce  récit. 

Une  femme  vint  dire  à  Tempereur 
Spartian.  Adrien ,  tjH*elle  avoit  été  avertie  en  fonge 

in  Adrian, 

(i)  Statim  converfàad  ufiimmanus  ac  caeca 
reluxitdies. Utrumque,  qui  interfuere,  nunc 
quoque  memorant ,  poftquàm  nullum  menda- 
Cîo  pr^emium.  Tac,  Hifi.  lib,  4.  in  fine.    . 
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it%  ycuxâLvec de  leau  d un  temple  ,  cilci 
Vi:  comn  -     '  - 

Un  ho  vjjvr  iio  fond  de 

b  Pannoîiic  ^  &l  toucki  Ai  rien  qui  avoit 
!    ^'  -   -     cda  fait ,  cec  bomîTic  uc  ftit 
,  &  Adiicu  iVeuc  plus  la  fi^- 
rre»  i  a  eu  la  prudence  d  ajouter 

^^:  ^  ,, .  :  .     , .  rrn.m^n,r-T  rit  Afanus  M4^ 
>v<.,  i;/  .  j/^/v  .Z'i' ■;'^    /t  -'.j     ^  -7f  d^mtom 

ç  it.  Nous  le  n  en,  quatid 

n..'..T^«  n-ti^  r^^  r  ,.„^^^  ^,^^  ccqueMa^ 
ic  ^il  cftaîfè  dec<iiw 
ii'Antouiii ,  hls  adoptifd*  Adrien^ 
iv  ^..M  de  cette  raie  pour  lui  donner 
quelque  efi^^^ance  ,  8c  pour  cbAÛèr  k 
niéîanchoHeqiît  !  oit* 

Niimn  ciiaiit  leç  .  _  ^  =  ncipaox  dcoï@ns 
de  Rome  daiis  une  maifon  pauvrenient 
eubUe  ,il  I        ■    \  fbuper  pour  te  foîr» 
qu  ils  Y  I  Jc ,  ils  ftirewc  fort  fur- 

ie trouver  les  meubles  le 


Spsn^x 


Pl.ifanh-A 
Nwn*        I 


ioo  Traité  de  lYJpîmm.  L.  uF\i.  C.  t 
giîifiqu€5 ,  la  plus  riche  vaiflelle  ^  &c 
plus  lomptu eux  repas.  Ils  reconnurent  à 
ces  marques  le  commerce  de  Nama  avca 
la  nymphe  Egérie, 

La  huiôénie  année  du  régne  dépluma  -, 
«ne  niiiiacife  concaç'ïulè  atunt   ravagé 
ritalie  ,  &  dcpeiiple  Rome  ,  un  boucliei 
d'ail ain  tomba  dti  del ,  ik  celïèr  îa  peftci 
&  fut  regardé  comme  un  gageaiïiiré  dk 
la  proccdlion  des  dieux  a  1  avenir*  De. 
peur  qu  il  lie  fijt  volé ,  Numa  en  fit  faire 
onze  aucres  endéremenc  Icmbbbles ,  ôc 
ces^  douze  boucliers ,  appelles  les  anciles , . 
fiirent  donnes  en  garde  aux  pricres  Sa* 
liens ,  que  Nmim  ioftitua  à  cette  occai-- 
liûiu  « 

Le  budter  fur  lequel  Croefus  devoir 
Être  livré  aux  flammes ,  fut  éteint  par  une 
plitje  mîraculcule ,  qui  tpmba  dans  un 
tçmps  fort  ierein. , 

/urelîus  Viétor  rapporte  qu'une  perte 
étant  furvenue  à  Rome  lan  550*  de  & 
»?.Mï:r, fondation  ,les  Romains,  par  le  confeil  de 
ii^,  i,  ^.  ï,  Foracle ,  envolèrent  k  Epidaure  dix  dépu^ 
tés  j  dont  le  principal  étoit  Q,  O^uliiius  \ 
pour  amener  le  dieu  Efeulapea  Romei 
Ces  députés  étant  arrivés  à  Epidaure  ^  on 
vit  Jortir  de  fon  gîte  un  ferpent  qui  im*» 
primoit  plus  de  vénération  que  de  ter- 
reur ,  ëc  qui  paflànt  au  travers  de  la  fou*?  - 
k  j  fe  rwdit  m  vaiû^au  des  Ron^aîp^i&î 


inl 
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lies  Démons ,  &  fanK  Miracles,  to \ 
S^alla  placer  dans  la  chambre  d'Ogul- 
nius.  S.  Ai^uftin  attribue  à  rilliifion  des  5*.  Au:;,  in'-. 
démons  cé^prétendu  miracle  d'Elculapc:  î  "-'  >^f  f'^'^^ 
mais  toute  cette  hiftoire  paroit  s  expli-      ' 
qiier  plus  naturellement  par  les  fèrpencs 
privés  au'on  nourriflbit  à  Epidaure ,  Se 
par  la  naude  des  prêtres. 

Paufànias  remarque  que  les  ferpents    panfan.  îm 
d-Epidaure ,  quifont  d une efpéce parti- CoW..?//. 
coliére  ,  &  a  une  couleur  brune  ,  font  • 
fbn  ailes  à  apprivoifer ,  &  qu'ils  font 
c«n(acirés  à  Efculape.  C  eft  d'un  ierpent 
du  territoire  d'Epidaure,  que  Timpolleur 
Alexandre  fè  (èrt  dans  Lucien  ^  pour  faire    t  ad  w.  ,1 
croire  au  peuple  qu'il  a  des  entretiens  ^J'^'^^op^^:'^' 
avec  Eiculape. 

Simonide  aïattt  célèbre  la  vidoire  rem-  CùM  or.ir, 
portée  par  Scopas ,  à  l'exercice  du  pugi-  ^^-  f-;,j^^jfr 
kt,dans  les  jeux  Pànathenaïques  ,if  y  47:7/!^^.'^ 
mêlades  louanges  de  Caftor&  de Pollux.:''^-  i-  «.  «• 
ce  qui  fèrvit  de  prétexte  à  Scopas  pour 
retenir  injuftement  la  moitié  de  la  récom- 
penfe  qu'il  avoit  promife  à  Simonide", 
diiânt  qs^  c'étoit  à  ces  dieux  à  Ini  payer  le 
refie  de  /^ /om^Kf.  Quelques  jours  après  , 
ce  pocte  étant  à  fouper  chez  Scopas ,  un 
valet  vint  l'avertir  que  deux  jeunes  honi- 
ntes  couverts  de  pouflîére,.&fortéchau- 
fes  j  demandoient  à  -lui  parler.  Dès  que 
Simonide  fe  ftit  levé  de  table ,  &  eut  mis 
le^éJiors  de  la  XàlTé)  le  pktfond  tomba 


loz  Traité  de  l'Opinion.  L.  u  P.  i*  C  il 
fut:  Scbpas  ,  &  fur  les  conviés  ;  &  les 
écrafà  touts  de  fes  ruines.  Leurs  parents  , 
cherchant  leurs  corps  pour  leur  faire  des 
funérailles  ,  Simonîde  îndîquoît  la  place 
où  on  les  trouveroît ,  en  rappellant  dans 
(a  mémoire  dans  quel  ordre  chaque  con- 
vié avoir  été*aflîs  à  table  ;  ce  fut  rorigîne 
de  la  mémoire  (i)  locale ,  ou  artificielle. 
Joum.  des  Darma  fils  d  un  roi  Indien ,  vint  à  la 
fçav^  ^<^«^  Chine  environ  l'an  519.  de  l'ère  Chré- 
'  ^^  ^  *  tienne  pour  y  prêcher  fa  religion ,  ce  qu'il 
fit  en  menant  une  vie  des  plus  auftéres , 
ne  fè  nourriflànt  que  d'herbes ,  &  paflant 
les  jours  &  les  nuits  dans  la  contempla- 
tion de  l'Etre  divin ,  conformément  au 
vœu  qu'il  avoir  fait  de  ne  point  dormir. 
Après  ces  veilles  continuées  pendant  plu- 
fieurs  années ,  le  fommeil  Taccabla  de 
telle  forte, qu'il  y  fuccomba;  mais  le 
lendemain  matin  a  fon  réveil ,  plein  de 

(i)  La  mém:iirs  artificielle  confifte  k  attacher 
a  certains  lieux  ^  a  certaines  images  les  chofis 
fji»les  mots  ju'oa  i/eut  retenir^  Cic,  de  Oratar^ 
lih,  2,  Lotis  procerâ,  fimulachrîs  pro  lîtterîs 
utamiir. .  • . .  Locis  eft  ufendum  muitis  ,  illuf- 
tribus,  explicads ;  modîcis  întervaiiis  ; ima^i- 
nlbus  autem  agentîbus  ,  acribus  ,  infîgnius  , 
qnae  occurrere  celerîterque  percutere  animum 
poflînt.  Q^ntil.  lib,  1 1.  inJHt.  c.  z. 

M,  RoÙsn  ttêuvê  cette  méthode  pltts  propre 
i  troubler  la  mémoire  ,  qu'a  Vaider  (ji»  k  ia 
foulager^  M^  R$lli» ,  de  U  mon.  d'enfeifff.  (^r« 
totn.  I. 


ma  en  aunt  niai  c» ,  le  [cnui 

î  cat  de  continuer  fes  )i 

par  la  vigueur  nouvelle  que  ces  tcuitics 

Ice  les»  eKcclleuccs 
'Icï  ,&  i'uiages'cii  ré- 
4..-i>  .w^L..  le  païs. 
Le  v.^Ufeau  qui  apportoit  de  Pelîînunte    La&mr. 
fcRome  la  ftatuc  o  ,  crant  enrra-  ''^;^;  /^ 

lèj&  fôucs  les  ^:.v....  des  matelots  ne  imuil^ 
pouvant  le  dégaget^  Claudia  le  (ijtiraà^^I 

(f)  Gçn*h  eîuniem  Claudia  fuît ,  qui?  na- 
ma  tris  lieu  m  lier  'jbi 

eitraxitrprecatii  i  >  ot 

leremr,  fi  {ibi  pudiçiua  coofta-' 
y,  ^.  i,  M'ifi  fii^'^^nt  les  fum 
î  Ttt0'Lii:e  ,  d*0^iiià  ^  dt  Ckt'r&n  ^  si  ny  tut 
Ufmrf}srdcU,  Larep»fitnfjn  pffpicfe  de  CImU'* 
a  fut  feulé  ment  r/par/f  par  ta  commifflm  hù* 
TshU  qm  (fit  f.it  dQi.nte  dt  ru^vch  Cyiftîe, 
ittonx  vviniOTCs  civitatis  ,  înter  quas  tmîus 
Quind^  iniigne  efl  nomçn^  acccpete  : 
CL  *  ut  traduar  ,  an  te  fama  clariDrem 

-    ,  tàm  relîgiôfb  miiiiflcitQ  f,pu* 
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i04  Traité deVOpinion.  L\  i.  F.  i.  C.  i. , 
bord  avec  fâ  ceinture  -,  iÊmylîà  veftaîé  • 
.  (  1  )  aïant  làîlle  éteîhdre  le  feu  facré  p« 
■  la  négligence ,  elle  lé  raltuma  miràeiii- 
leufèment  après  une  fervente  prière  ,'én 
fettant  fbn  voile  fur  les  charbbns-éteintsv 
LSL  veftale  Tucda  pour  prouver  fachiafte-* 

Claudia  priaecedîtlseto  celeberrima  cultu , 

Crédita  vix  tandem  iCeftç  pudîca  deâ. 
Ovid.faft.  M.  4. . 

Sacra  ifta^inajores  noftri  afôità  ex  Plirjjgîi.. 
Remae  colloc^runt  :  quaj  vir  is  accepît ,  qui  eft 
optimus  populi  Romani  judîcatus  ,  P.  Scipio  t\ 
f€Eininaautein,quae  matronaruift  caftîflimaha- 
bebatur ,  Quintîâ  Claudia.  CicM  de:hMruJ^^rtfi:  . 
Vjpifipfe  de  Claudia  ,  telte  qHe  je  la  rac^ntp 
tel  après  Suétone ,  efi^  mife  far  S,  ^uguftin  ask 
notnïre  des  prétendus  miracles  du  Faganifme  r 
Ut  efiquodeffiries  deorum  Pcnatium  ,  quos'de  * 
Trojâ  ^néas  tugle'ns  advexit ,  de  loco  in  lo^ 
cum  migrafle  referantur  ;  quod  co]tem  Tarqui-r 
nîuç  noyaQiU  (eQuit  ;  quo.d  Epidaurius  (erpens» 
.£fculapîo  naviganti  Rbmam  cornes  adhsefit  ^ 
qubd  navem^  qud  iimulachruni matris  Phryglae  - 
vëhebatur ,  tantis  homiriuqi  boumquç.  cona-::; 
tîbus  îmmobîlem  redditam^ina  mulîercula  Za-^ 
nâ.alligatam  ad  fus?  pudicitias.tefliinoniuni  mor 
vit  &  traxit;  quod  virgo  Veftalis,  de  cujus, 
cçmiptlbne  qfuseftio  vertebatur  ,  aquâ  impleto 
cribro  devTiberi  neque  profluente  ,  abftiiiîç" 
fcpntroYej^am,.  5*.  Aug.  lib.  io.,de  civit.Dei, 

(z)  LèS  VéflaleS  étaient  au  nombre  de  fix  :  • 
leurs  engagements  dur  oient  trente  ans.  Elles  paf-i^ 
fdient  dix  ans  dans  le  noviciat ,  dix  ans  dans.. 
V exercice  de  leurs  fon(ii.ons ,  ^  dix  ans  a  ^w/^/-.  - 
^crle^nfivicfs*^ 


Des I>imonr^& faux Âfiracles.  iot 
té-,  .porta  (  I.)  de  leau  dans  un  crible  : 
.Toutes  faUes  inventées  par  des  prètre-s 
corrompus ,  &  reçues  par  une  multitude 
fuperftitieufè  ,  mais  dont  plulieurs  au^ 
ceurs  très-graves  ont  fait  mention.  Con- 
tdnuons  le  récit  des  prétendus  miracles 
du  Paganifiiie. .. 

Le  fucceflèur  de  Séfbftris ,  nommé    lu.yjdoi 
Phéron  par  Hérodote,. Séioftrîs  IL  par^."''?-. 
Diodore^  &Nnncoréuspar  Pline ,  lança  //>/  ,*. 
une  flèche  dans  les  flots  du  Nil ,  pour  pu=»  '''■«•  ^i^».  i 
nir  ce  fleuve  d'avoir  trop  inonde  TEgyp-.^*  ^' 
te,fès  ilôts  setant  dcoordcs  plus  qu'à 
Pordinaite.  Le  dieu  ne  fe  trouva  pas  d  nui- 
meur  à  foufïrir  la  corredHon  ;  le  roi  d'E- 
gypte devint  auffitôt  aveugle ,  &  demeu- 
ra dix  ans  en  cet  état;  Il  liii^viiit  enfin  lui 
oracle  de  la  ville  de  Butis  ,  qui  lui  mar- 
qua quibrecoitvreroit  la  vue  en  fc  lavant 
les  yeuxa\^c  rurine  d'une  femme  ,  qui 
n'eut  jamais  connu  d'autre  homm.e  que 
fon  mari.  D'abord  il  fit  TelTcii  fur  l'urine 
dé  la  reine  fà  femme  ;  mais  cela  ne  lui 
réiîflît  pas  :  enfaite  il  ufa  de  celle  de  plu- 
fleurs  autres  -femmes  avec  au/Iî  peu  de 
fucccs.  Enfin  en  aïant  trouve  une  qui  le 
guérit ,  (  e'étoit  la  femme  d'un  jardinier,  ) 


. Dtonyf. 


tt6  Traite  de  l Opinion.  1. 1.  ?.  i.  C.  il 
il  fit  enfermer  toutes  les  autres  dans  une 
ville,  &  y  fit  mettre  le  feu  qui  les  brûla. 

Les  Crocodiles  par  refped  pour  la 
déeflè  Ifis  qui  s  croît  lervie  autrefois  d'une 
baroue  feîte  de  Técôrce  de  la  plante  ap- 
péUce  Papyrus ,  ne  faîfoient  aucun  iiiàl 
a  ceux  qui  navigeoient  fur  le  Nil ,  dans 
des  barques  faites  de  Cette  plante.  Les 
Crocodiles  ne  faifoîent  non  plus  (i)  au- 
cun mal  pendant  les  fept  jours  que  duroic 
la  fête  du  dieu  Apis. 

Ce  dieu  ou  le  bœuf  (  i  )  Apis  devoît 
être  noir  par  tout  le  corps  ,  &  avoir  une 
marque  blanche  fur  le  front.  Il  devoît 
avoir  fur  le  dos  la  figure  d'une  aigle,  & 
fîir  la  lanjgue  celle  d  un  efcarbot.  La  ge- 
nîlïe  qui  Tavoit  porté ,  de  voit  l'avoir  (5) 

(i)  Et  fsevientes  femper  eaedem  fer»  ,  qualî 
paoo  foedere  quodàm  caArenfî  ,  per  feptem 
Câfrimoniofcs  dies  mîtcfcunt ,  ab  omni  fxyitii 
defcifcentcs ,  quîbus  faccrdotes  Memphi  nata- 
les célébrant  Apis,  Amm.  Marcell,  lih.  ii.  r. 

Mirumqueneminem  per  eos  (  feptem  dies  ) 
à  crocodiiis  attiiigi  ;  oâavo  ,po{l  horamdiei 
lëxtam ,  redire  beliuae  feritatem.  Tlin.  lih,  8. 
*•  4^.  Sottn,  €,  3i, 

(1)  LeBcciêf  Afis  êtùit  adofé  a  Memphts;^ 
h  lœuf  facré ,  qui  et  oit  nourri  ^  qui  avoitfon 
culte  a  Heliopolis  ,  fe  nommait  Mnevis.  Strab, 
lih.  17,  Marsham.  SacuIo  4, 

(3)  Apis  cœlefti  igné  conceptus.  Pomp.  Me!, 
if^,  !•  f.  ^,  Jtli^n.  Ub.  X I.  ^  4mmalii.  c,  10. 
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i  .;ux  qtîtis  taiioient 

élever  iccfCièmetu,  Le  jour  de  la  fcxe 
J'Ofiris ,  les  prêtres  eondûîfbîcût  le  bcruf 
Apis  fur  te  bord  du  Nîl ,  o»)  ils  le  noïoienr 
arec  cérémonie.  Alors  le  deuil  d'Ofiris 
reprcfènré  parle  boeuf  Apis  ^  duroît  )nù 
qu'à  ce  €]n*ù\\  eût  fait  pâroîcre  un  autre 
E?uf  kvï  '  '  ■  '  les  prêtres  hà^ 

bitnt  qti.:.^.i_.. ..   .l__   Jrelonc^-tempf  ^ 
pour  mieux  cacher  leur  fupercJierie.  Xé- 
nophane  fe  mocquoii  du  deuil  des  Egyp- 
;îem  pendant  la   fête  d'Ofiris.  Ss  vùhs  Pàuank,: 
^gétràz  Ofim  cêmme  un  dtm  ,  leur  4U  ^'»*'<^* 
Wt-îl ,  V9US  m  deuct.  fas  le  fleurer  i  fi 
ûHs   te  regétrdi^z.  (r)   c^mme  un  hamme  , 
poHrfsm  tad&re^-vêHS  ?  Cet  Ofiris  n  a^ 
voit  été  guçres  fin  poiu:  on  dieu.  A  fou 
lerour  de   rexpédirion   des  Indes ,  ^^^^  .p^r^^Jn 
fircre  Typhon  ,  après  uii  repas  >  propofa  j^j,,  *       ^ 
de  fe  mefiiter  dans  un  coffre  ^  qu  11  avoît 
préparé.  Le  finiple  Ofirîs  fe  coucha  dans 

(])£tquemtu  piangçns  lic^muieta  teftatîs 
yiitiîu  Luc4i^,  lié,  #. 


lo^TTréûti  de  VOplftion.  L.  !•  P.  uC.  iv 
le  coffre  5  &  Typhon  Py  aiant  enfermé^ 
le  jetta  dans  la  rivière. 
TJerodot.       Camby fe  perça  k  cuiflè  du  dieu  Apîi 
TiôL  j»iin  coup  d  epée  &  le  tua ,  s*étant  ima- 

giné que  la  joie  que  les  peuples  d'Egypte 
témoignoient  ^  de  ce  que  ce  dieo  éccic 
retrouvé ,  étoit  caufée  par  quelque  échec 
que  fès 'troupes  avoienc  reçu.  Lorfque 
Gambyle^tnonta  à  cheval  pour  retoumet 
en  Perfe^  fon  épée  étant  tombée  du  fou- 
reau ,  lui  âtrà  la  cuî(ïe  .^me-bleiliire  dont 
il  mourut.  Les  Egyptiens  regardèrent  cet 
accident  fi  marque  ,  comme  une  ven* 
geance  de  Dieu  -y  en  quoi  ils  ne  fè  trom« 
pérent  peut-être  pas  :car  comme  il  arrî-- 
PHd.  hlfl,  ye  rarement  ,.dit  Prîdeaux ,  que  dans  les 
ief^  Juifs ,  injures  qui  font  faites  à  une  manière  de 
l^rf.  I.  iw.  culte,  quelque  erroné  qu*il  puilïè  être,  la 
religion  en  général  n'en  reçoive  quelque 
atteinte  -,  il  y  a  auflî  dans  Thiffoire  un 
grand  nombre  d'exemples  de  punitions 
ugnalées ,  que  Dieu  a  faites  de  la  profa- 
nation de  la  religion ,  dans  les  temps  Ie& 
plus  corrompus  ,  &  fous  Tidolatrie- la: 
plus  gfoflîére  des  Gentils. 

Un  dieu  d'Egypte  remporta  la  victoire 
fiir  celui  de  Cnaldée  :. voici  de  quelle^ m;i-  - 
nîére  le  fait  eft  raconté,  dans    l'hiftoîre. 
^^n.lih.  eecléfiaftique  de  Rufiii.  Les  Chaldéens  ,  , 
^*a^^'  ^^^/.  quîadoroient  le  feu ,  portèrent  leur  dieu.  - 


BesDémênr^&fdHx MiracUt.  lo^ 
dàni  plufieurs  païs  ,  pour  éprouver  fa. 
pui£&nce  furies  autres  divinités.  Toutes* 
£iparoiiIbienc  devant  la  redoutable  ido- 
It  :  les  Simulachres  de  bois ,  ceux  mêmes. 
d'or  &  d'argent  cédoient  à  la  force  du 
dîeyjde  ChaUée ,  doncle  culte«<écabli(Ibit 
partout.  Mais  le  prêtre-d&Canope  s  aviia 
d'un  ftrat^^mc,  qui.  rendit  le  cueu  qu  il 
ièrvoit,  (upérieur  a  celui  des  Chaldéensi 
Gomme  les  cruches ,  dans  lefquelles  les 
Egyptiens  faifoient  purifier  l'eau  du  Nil  > 
otoient^rcées ,  dexoutes.parts ,  de  petits 
trous  imperceptibles  ^  il  en  pritune  y  Se 
bbucbk  avec  de  la. cire  touts  ces  petits 
trous ,  la  peignit  de,di{]£rentes  couleurs^ 
ic  l'aïantxemplit  d'eau  ,,il  ajyfta à lou- 
vertujce.  U  tête  d'une  idole. .  Les  ChaJ^ 
déens.,  a'iant  à  leur  ordinaire  défié  les 
dieux. d'Egypte ,  allumèrent  du  feu  au- 
tour de.  ce  va(è ,  dont  la  cire  aiant  été 
fendue  ^.l'eau^en  foftit,  &  aïant  éteint 
le  feu ,  Canope  fut  vainqueur  du  dieu  de 
Ghaldée.. 

Xerxés  ouvrît  lé  tombeau  de  Belus  j  il  jElîan. 
y  trouva  les  reftes  dun  cadavre  nageant  '  3-  ^^ri 
dans  de  l'huile:  il  s'en  felloît  de  la.hau- ^'  ^* 
teur  d'une  palme ,  que  l'huile  ne  remplît 
Tunie  ;.il  écoit  écricfur  une  colomne  à 
côté,  que  celui  qui  ouvriroit  lé  tombeau, , 
Sç  qui  ne  remplîroit  pas  l'urne  d'huile , 
sîpn  trauveroit  mal.  Xèrxés  y  fit  verfej; 


it6  Traité  dfV Opinion.  L.  i.  ?.  i.  C,  i* 
de  Thuile  à  plufieurs  repriles  ;  mais  fl  nfi 
put  kimaîs  venir  à  bout  cîe  la  remplir* 
Ce  hgne  de  la  colère  des  dieux  lui  caufa 
beaucoup  de  frai'eilr  &  de  trîfteflè  ,  & 
peu  après  il  eliùïa  de  grandes  calamités* 
L'envoie  des  Latins  ,  qui  avoir  parlé 
avec  mépris  de  Jupiter  Capîtolin, mou- 
rut fubitement  j  fur  quoi  Ïîte-Iive  dît 
(i) ,  que  ces  chofes  peuvent  être  où  vé-» 
ritables  ou    inventées  pour  infpirer  la 
crainte  des  dieux« 
S.  Hio-m'     Le  faux  meffie  Barcochébas  jettoitde$ 
«ro/.  2- '<>'*'*•  flammes  par  la  bouche*  Eunus  eiclaVe 
Thr,  lib.  3.^*^'^  Sicilien  ,  avoit  praoqué    la  même 
^»  ip.  rufe  pour  exciter  à  la  révolte  les  efda-* 

ves ,  a  la  tête  defquels  il  fit  la  OTerre  à  la 
répabiîqae  Romaine.  Il  fe  (îonnoitles 
apparences  d'un  homme  inlpirc  des  dieux 
par  les  acricatîons  du  corps  ,  &  les  con- 
torfions  au  vifage  ;  il  fe  mcttoit  dans  la 
bouche  une  noix  qu'il  avoit  vuidée  & 
percée  aux  deux  extrémités ,  &  où  il 
avoit  mis  du  foufre  &  des  éroupes  en- 
flammées ;  aînfi  à  chacune  de  içs  paroles , 
on  vùïoit  fortîr  du  feu  d  entre  fès  lèvres. 
UictM,  r:        Lej  pyramides  d'E^ivpte  ne  rendoient 
jùtj.Uv:.,i<  aucune  ombre.  Cette  opmion  cependant 
^'-  3'i'        ne  devoit  pas  être  bien  établie  ,  puifquc 

(1)  Nam  &  vera  efle  ,  &  apte  ad  reprxTen- 
taniam  iram  deûm  fida  pofiunt.  T::.  L:i\  lih. 
S. 


Df/  Démonî  ,  &faHx  Miracles,  iri 
Thaïes  ècoit  célèbre  pour  avoir  mefurc    P^î^- 
khaateur  des  pyramides  par  leur  om-  '  p^,V'^i 
.bte.  La  vérité  eft  que  les  pyramides  ne  in  convi 
tendoit  que'peu  d'ombre  à  Midi,  pendant ^''^'^'''• 
que  le  (bleilécoit  prefque  au  Zénich^dans 
jp  tropique  du  cancer  :  &  ce  qui  n'ctoic 
vrai  que  de  quelques  heures ,  &  leub- 
Bieot  dans  quelques  faifons ,  a  faic  re- 

ërder  comme  un  phénomène  miracu^ 
ix  Texclufi^ade  toute  ombre. 

Théopompe  a  écrit  que  ceux  qui  en-    Th?^ 
«oient  malgré  les  défenfes  dans  le  tcm-  ^^'  ^^^Jj 
|le  de  Jupiter  en  Arcadie ,  étoient  pu^ 
Jiis  d'un  châtiment  fingulier  \  fçavoir  que 
)cnrs  corps  ne  rendoient  plus  d  ombre. 

Sur  le  Lycée ,  montagne  d'Arcadie ,  il  J^^^' 
>y  avoir  une  place  confacrce  à  Jupiter  , 
laquelle  devoir  être  inaccedible  aux  hom- 
àes^  celui  qui  entroit  dans  cette  encein- 
te, mduroît  dans  Tannée.  Les  corps  ex- 
pofès  aux  raïons  du  foleil ,  n  y  faifoient 
point  d'ombre.  Pline  fait  mention  d'un  /^^"'^] 
autel  de  Venus  à  Paphos ,  &  d'un  lieu  htfl.  lib, 
de  la  Troade  confacrc  à  Minerve ,  touts 
deux  découverts ,  &  fur  lefquels  il  ne 
pleuvoir  jamais.  Tacite  confirme  le  pre- 
mier de  ces  prodiges. 

'■   Polybe  attefte  que  le  bruit  commun    P^^y^* 
feoit  qu'il  ne  tomboîc  jamais  de  pluie  ni 
de  neige  fur  la  ftatuc  de  Diane ,  ni  fur 
celle  de  Vefta ,  dans  la  ville  de  Jalïè  en 

T.  II.  *Ix 


2ti  Traite  de  V Opinion.  L.  i.P.  i.  Cz* 
Afie ,  quoique  ces  ftatucs  fuffènt  expo- 
fées  à  Tiair.  Il  témoigne ,  au  même  en- 
droit ,  beaucoup  de  mépris  pour  ces  im- 
poftures. 

Sur  l'Autel  de  Jnnon  Lacînîa  ,  la  (i) 
cendre  reftoît  immobile ,  malgré  lie  fou- 
fle  des  vents* 

Les  mouches  ni  les  chiens  (x)  n'en- 
troîent  point  dans  le  Temole  d'Hercule 
à  Rome.  Soiin  dit  fort  férîeufement  que 
ce  témoignage  authentique  de  la  majefté 
d'Hercule,  &  qui  fe  manifeftoît  encore 
de  foir  temps  ,  étoit  Teffer  à  Tégard  dei. 
mouches  d\ine  prière  qu  Hercule  avoit 
Tas^TanJn  faite  anciennement  au  dieu  Myïagre(qai 

(i)  Ift  LacrnlâT  Jiinonis  ara,  (Ubdîo  Cm^l  ,  cî« 
nerem  immobilem  eâe  ,  perflantibus  undique 
procellis,  P//».  lib.  2.  f.  107.  Cefrodigeeji  fm^ 
reniement  attefié  far  Védire.  Maxime,  liv.  i,  r^. 
8.  fil*  far  Denys  Fé'riégéte ,  qui  fïaee  ct$  anttl 
en  la  'ville  de  Cr atone,  v.  3  7 1 . 

(2)  Romx  in-sdeniiHercutls  îtt  foroboario  ^ 
«ec  miiCcx ,  nec  canes  intrant.  PUn.  lib,  lo.  c. 
2^.  f^arr.  af.  Plutarch,  quAft.  Rom.  Paufan,  /> 
Arcad'.  Gyrald'.  S^ntag.  i>  Scalig.  adverses 
Cardan,  de  Jkbtilit,  éxercit,  24e.  §.  3, 

Hoc  facellutn  Herculi  in  fbro  boarlo  efl ,  îa 
quo  argumenta  &  con^vivii,  &majef):aciseju9 
rémanent.  Nam  dîvinitùs  illb  neque  canîbus  , 
ueque  mufcîs  ingreiTus  eft.  Etenim  cùm  vi(ce-^ 
rationem  £àcricolis  daret,  Myïagrum  deum  dî- 
c  citur  imprecatus  ;  clavam  verb  in  aditu  relî- 

quilTe  cu]us  oif;^âu  refugerunt  caaô$.  Id  uTque 
aune  duiat^  S^Un^ci. 


Des  Dimons  ^  &fdHx  Miracles,  i  v^ 
fignifie  en  grec ,  chailè-mouches  ) ,  &  à 
l'égard  des  chiens ,  qu'ils  écoienc  éloignés 
pir  lodeorde  lamafliié  d'Hercule. 

Les  Cyréniens  faifoient  des  fkcrifices 
ti)au  dieu  Achor  pour  çtre  délivrés  des 
inoncfaes  ,  &  elles  mouioienc  auflicôc 
après  ces  (acrifices.  Etienific  Pline  acteftent  ^-ian.Ub. 
auffi  oue  toutes  les  mouches  pafToieiu  f^/'^"**^^ 
iia-déla  du  fleuve  Alphée^fics-éloignoient  PUnJib.^^. 
fendant  les  jeux  Olympiques  ,  quoi-  ^"  '• 
qu'alors  le.iang  répandu  dans  les  facrifi- 
^  ,  i8c  l-odeur  ^s  viandes  qui  étoient 
«onfùmées  par  le  grand  nombre  de  peu. 
pies  aflêffiblés ,  fuIËnt  fort  j)ropres  a  les 
'attirer. 

Les  oifêaux  n'entroîent  point  dans  le   j^i^^ 
■temple d'Achille,  près  du  Boryfthéne.  Il  *iial,  difr. 
-y  avoît  une  place  dans  TArcadie ,  <1^ '^/^/^i^J* 
4toit  un  afyle  aux  bêtes  pourfuîvîes  par  lib, 2^,  r.îo! 
-d'autre animaux.  1^ loup,  répervier^ou  /FUan.lib. 
•Icschîens pourfuîvant  leurs proîes,étoient  ^  i. ^^  ont- 
oWigés  de  s'y  arrêter.  Ce  lieu  étoit  autre-  ^'^jj'  ''  -• 
fois  un  temple  du  dieu  Pan  :  un  bois  con- 
iacré  a  Apollon  avbit-k  même  vertu, 
"t'interprète  deLycophron  rapporte  que 
ks  comdlies  n'ofbîent  approcher  du  tem- 
ple de  Minerve  ;  &  fi  l'on  ajoute. foi  à 
^CqbUus  Rhpdigîiius  ,  on  ne  vpïoît  ^^^  J^^^'n^^^ 

(  I  )  Quae  protinàs  intereunt ,  poftquaxn  lit^-  c,  30« 
.Cum  eft  ilii  deo.  Flin.  Ub.  10.  r.zji. 


XI  ^  Traité  de  t^Ofînion.  L,  i.  P.  u  C.  t, 
cuiie  mouche  dans  le  lieu  qû  l'on  celé, 
broit  les  jeux  Olympiques, 
Les  Perdrix  de  i  A ttique  (  i  )  ne  paflbient 

{>oint  les  limites  qui  féparoient  ce  pais  de 
a  Boeocie ,  &  aucun  oifeau  ne  voloit  aiv 
defliis  du  temple  d'Achille  qui  école  dans 
I      Tifle  de  Pont,  où  ce  Héros  avoic  fg  iè» 
.  pulture. 
yf^^'  ^     La  prctrcflè  de  Diane  qui  portoît  cette 
divinité  en  proceflion  dans  Lacédémone^ 
alHiroit  qu'elle  la  ièntoit  s'appefantir  exp. 
traordinairement ,  fi  Ton  epargnoit  les 
jeunes  garçons  qui  dévoient  être  fouettés 
en  (on  honneur, 

L*ifle  de  Délos  parut  tout  d'un  coup 

fur  la  mer  pour  favoriler  les  couches  cb 

LatQne,&  elle  ceflTa  de  flotter  après  qu'Ai* 

eJw^^  pollon  &  Diane  y  furent  nés  \  les  Egyp, 

tiens  publioient  au  contraire ,  que  nue 

deChemmis  étoit  devenue  flottante  après 

que   Latone  y   eut  caché  Apollon  & 

Diane, 

D/W.  S/V,     Les  Amphîétyons  aïant  condamné  les 

ÇanAn  phoc  P^^iples  de  la  Phocide  à  une  grolïè  amen^ 

de ,  pour  avoir  ravagé  la  campagne  de 

Ciriha ,  qui  étoit  conlacrée  à  Apollon  i 

(i)  Perdîces  non  tranfVolant  Boeotix  fines 
in  Atticâ  ,  nec  uiia  avis  in  Ponto  infuiâ  ,  qui 
fepultus  eft  Achilles  ,lacratameisdem.  J:'li>^* 


f  ■    ■ 

tc  ces  prij;  ,        >  coai 

Icar  pais  alioit  eue  adjuge  a  ce  dkru^  Ua 

i:  :^  ^"  -  t.  l:._  JcIaPhucidc, 
I,  c  îi  U  cctc  dcfi 

Pliocecn^  ^  s  cmpau  du  créior  de  DeL 
pbes ,  Jk  comme  nija  ii  !"  -  '  ■  /  ■  e  appellée 
U guerre  [écrit ,  qui  J .  A\n  ,  depuis 

la  dernière  année  de  b  loj,  ulyoïpiadc, 
|iifqua  la  pt ennéte  de  la  loS.  De  louu 
ces  rarrilc^yes  ,  il  n'y  en  eut  piefquc  poioc 
more  violence.  Let 
^  ._..  i-,  ,v,.is  pcmeîK  d  une  m^ 

i:  elle»  Leurs  fcuMiiesqtii  avoienc 

nii^  i4ir  '  que  leurs 

maris  ave  _.    \  :  t _ niple,  mou- 

lurent tnalheuLCuieîncnt,  ; 

A  b  pr^   '    ''  ^^       .îre,les,f:^i^^ 

iaWacsqii  .  MDle  de^'***J 

Cérés  s  hireot  aveuglés  par  une  âamme  \ 

qui  r 

L^  ,  ^.  pillik 

temple  de  I>Kme  Anaitide,  on  diloit  que 
ii^lai  quî  avoit  mis  le  premier  la  main 
fiir  la  ftatuc  de  la  dcciTe  ,  avoir  perdu  la 
vue  iubîtemenc ,  &  écoic  devenu  piraly- 
liquc.  Un  vieil  oficier  recevam  (i)  TEtn- 

(i;iSdtuni.|ue  narrant  dtâum  unj  js  vetera- 
fiorum  Bori:>nîar,  horpitaU  Divi  AugoJÎi  torni, 
cijm  intL^rrocTdreturçlli^t  ne'  verum  ,  r*u^  qui 
primu?  viaLitiei  hoc  numeo  i  ocwHs  membrjf- 


âM 


à 


rzi^  Traité  de  l*Opimon,Z  i.PiX  u 
^ereur  chez  lui  à  Boulogne ,  avoiia  qu'ft 
«voie  fait  le  coup  ;  &-c|ue  non-feulemeiic 
il  s'étoît  bien  porté  depuis  ;  mais  que 
•c'étoit  une  des  cuiflès  de  la  déeflè  ,  qriî 
-défraïoit  ce -jour  là  Augùfte  &  fà  fuite  ^ 
i&  que  ce  butin  l'avoît  mis  à  fon  aife  pour 
•ie  refte  de  fès  jours.  Lorfque  Corbulon 
,fit  brûler  la  ville  d'Artaxata ,  elle  fut  couk 
T<«f.«iMw/.  ver  te  tout  d'un  coup  d'un  nuage  épais» 
fi^.  *3»      .doii  partoit  un  grand  nombre  d  éclairs  , 
■au  lieu  que  le  k)leil   luifoit ,  &  que  le 
-temps  étôît  foaièrein  jufqu'à  lenceince 
.des  nmraiUes. 
S.  Aug.  hh.   ^Les  compagnons  de  Dioméde  aïant  éfit 
18.  uv  ^^^^*'- changés  en ôifeaux  lèmblables  à  des  pou- 
"  '  ^'  *  '  les  d'eaujon  les  voibît  (i)  eflSraïer  les  bar- 
bares de  leurs  cris ,  &  carôflèr  les*<îrecs, 
Xlian.  lih.  E&n  parle  auffi  de  chiens,quî  careflôient 
j5^}^^^^^^"-les  Grecs  &  menaçoient  lesba^bares  :ce 
qui  venoit  peut-être  de  la  différence  des 
febillements.    'Ne  voions  -  nous  pas  , 
*    touts  les  jours  ,  que  nos  chiens  careflèiit 
.ceux  .^qui  font  bien  vêtus  ,  &  mordent 

•n^^xlmè  Auguftumde  orureejus  cœnare,  (èque 
ilium  efïê ,  totumque  cenfum  ex  earaplnâ^P//»* 

(t)  Advenas  barbares  clangore  înfeftant.; 
'Graecis  tantùm  atîulantur  mîro  difcrimme  , 
velut  generi  Diomedis  hoc  tribuentes.  P/m. 
liù,  lo.  /T.  44.  Ariftot,  de  mîraùîl,  anfcult.  S. 
Jfidor.  lih.  II.  Orig.  <:.  7.  Solin.  c.  1,  Ovid, 
Mefam»  4iè.  14. 

-ceux 


l^s  Démons ,  &fdHX  AfirMcles.   i  ly 
r^tax  qui  ont  des  habits  déchirés  ? 

Les  dieux  de  Lavinium  aïant  été  traiiC  pionyriu 
portés  à  Albe,  ik  retournèrent  d'eux- ^'^j^^'^f^^^^ 
mêmes ,  jufiju  a  doix  fois ,  dans  leur  an-  /i^.  5.  ^.  -< 
cien  temple ,  où  ils  furent  retrouvés  au 
•erand  étonnement  des  deux  peuples  :  car 
les  portes  des  temples  avoient  été  fer- 
mées ,  fit  Ton  n  apperçut  aucune  ouver* 
tore  à  leurs  murâmes  ni  à  leurs  toits.  Le    .«      . 
Jupiter  Terminalis  ne  put  être  remué  de  r^t,^'.  f. 
\    ià  place  lors  de  la  conftrudion  du  Capi-  ^^^-  ^^^  ' 
.    tole.  Au  contraire ,  la  ftatuc  de  Junon  *'  ^'  ***  '* 
étant  fiir  le  point  d'être  tranfportée  de 
Vcies  à  Rome ,  &  quelqu'un  lui  aïant 
demandé  oh  (i)  par  raillerie ,  dit  Tite-Li- 
vtyOH  far  inspiration  ,  fi  ce  voiage  lui 
étoit  agréable  ?  Elle  fit  figne  qu  oiii.  On 
ajoute  même  à  cette  feble  (  car  c'eft  ainfi 
que  Tite-Live  l'appelle  )  que  la  déeflè 
avoit  donné  fon  confentement  de  vive 
voix,  il  pafià  au  moins  pour  confiant  que 
cette  ftatuë  devint  très-légère ,  &  très- 
facile  à  tranfporter.  Les  forts  de  Prénefte 
ne  fe  trouvèrent  point  dans  le  coffre  où 

(i)  Cùm  quidam ,  feu  ïpîritu  divkiotaâus  y 
iên  juvenlli  joco  ;  VîHie  Romam  ire ,  Juno  3 
annuifTe  cxteri  deam  conclamaverunt.  Inde 
fabulae  adjedum  eft  vocem  quoque  dicentis 
veile  auditam.  Motam  certè  fede  fui  parvi 
fnolimentiadminicuiisyfequentis  modo  ,  ac- 
cepimus  leyem  ^c  facilem  tranflatu  fuiife, 
T.  Liv.  lib.  %. 
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^iS  Traité dsPOpiniên.  L.  i.  P.  i.  C.  i. 
Tibéire  les  avoît  fait  enfermer  pour  lef 
jCranfporter  à  Rome ,  &  ils  fetrouvcrenç 
Mns  ce  même  coffte  rapporté  à  Prénefte, 

^uH.in  Tih.  Les  fortunes  d' Antium  le  remuoîent  d'el^. 

'^'  A/'     b    ^^5-™?°^^  PP^  répondre  à  ceu^  qui  Ic$ 

Sat^lih.  confidtoient. 

h  h  *^  U  parole  que  ces  hiftoires  ne  doivent 

Îas  Être  enderemient  r^ettées ,  âc  qu'eU* 
^  1%  ne  font  p^s  deftituées  de  toute  vrah 
ambiance ,  p^fque  fui^ant  la  doârine 
des  premiers  Chrétiens  ^  les  (i)  démons 
Mbicoieiit  fouvem  dars  les  ftamcs  de$ 
£miiès  dninités ,  &  dans  les  autres  objets 
de  ce  cuke  idolâtre. 
fbiieftr.  in     ApoHonius  rencontra  le  convoi  d'une 
^^6vuù  "^^  j^*^^^  ^'^^^  ^^  ^^°^^  ^^  famille  confulai-* 
hifl.'ecclef!t\  ^^  S  ^^  la  pcrtoit  au  bûcher  fur  un  lit ,  le 
?. p.  21 5.    ,vi{5wre  découvert  fuivant  la  coptume.Cetr 
j^  hlle  avoit  été  à  la  veille  de  fe  marier^ 
Son  fianci  fiiivoit  en  fe  lamentant.  Arrc^ 
t9Z,pàxt  Apollonius,  je  ferai  cejfer  V9$ 

(1)  Ifti  impun  (pîrkas  ,  (ub  fiatuls  &  îau« 
mnibus  coJi(ècratis  deliccfcunt.  Mimét,  Felic^ 

Ht  ergo  i^iritus  i^b  ftatuis  ,  &  imaginllHis 
jConiècretis  delitdkvLnu  Hi  afflatu  fvLO  vatiim 
peât>ra  int|»iraflt  ,  extoram  fibras  animant, 
l^vium  volatus  gubernant ,  fortes  re^unt,  or*- 
eula  eificiiHit ,  Falfà  veris  fèmper  lovolvunu 
S^  Cyptisn,  de  idùhr,  vanit. 

In  /îinulejptids  ^«fto  Autt  ,  at^ue  babitaift 
liiji  fiii,  AmoÏM  hh  ^f 


r*f?!wff , 


f>jf  r . 


fff. 


Mrmrs  II  demamla  le  iiam  de  U  fille  \ 
dit  root  bas  cp^clqoei  p»i rôles  :  ctifoitr  il 


mchA 


fOk. 


elle 


b  maifcMi  de  Ton  pé  c.  Les  pa-p 
ftnci  ofifîrem  à  Apollonius  une  groOa 
iômme  it'ar^nc  ^  mais  Wék  ^uil  ^a  d^* 

w^a  ^n  dût  é  U  ptc    i>tit-ni^^roes    col 
ifoteit  prcfcnn  n  oro{<!ixt  airurer  qu'elle 
jfik  morC5Ê  ;  il  ioitcnt  encore  qiicl<]uc  va^ 
ir   de  ion  i^f^c ,  ê:  fl  tomba  tic  ÏM 
:qiiî  pu  1  faîrç  irvcnîr  de  fa 
>il<»n.  C  ^u  j.inn  que  !r*."ic après  ad- 
tcurs  d'Apollûiuus  ctHtcoicm  ce  pré- 
tendu mîriîde. 
S.  Juftin  die  qu'Ap^Homm  connoiff^nt 
es  farces  de  la  nature ,  ëc  l'union  où  la 
it%  chôfes  iiaturelles ,  a  fait 
^i^^  ^  .^    i^^i.  ftirpccnants  par  le  moïeii  de 
cette  fcîéïKC  ^  8c  non  par  aucune  vertu 
.divine:  que  c eft  pourtjnoi  il avoic befoin 
d  cropbier  quelque  matière  convenable 
pour  opérer  fes  prcftigcs, 
L-  Philofl-rate  â  raconte  pltifietirs  autres 
kâcks  d'Apollonius  ;  comme  d  avoir 
iduà  un  bofgiie  tml  qu'il  avott  perdu^ 
pûralycique  rufa^e  de  fa  inain  ; 
montré  aux  Ephtltens  un  dcmoiî^ 
imcaiTffwt  la  pefte  daiisleur  viHefousU 
d'un  gweuï  qu'il  Ht  iiourfuivrc  à 
iups  de  pierre  i  d  avoir  été  fakié  paruïi 
[jLcbiei  f^vok  difpâni  de  l'endroit  oâ  M 


7it.rjLi 


.... 
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Aïo  Traite  de  ropnian  L.  i.  P.  i.C.  i.   . 

Ub.4,c.i4.  çt;oit.accufé,&  où  fort  procès  s-inftruifoît; 

^  '^'  Apollonius  vint  à  Rome  pendant  que 

'Néron  faifoît  la  guerre,  à  la  phHofbphie* 

^^l  ^'-^'.Cet  Empçrçvir  avoit  fait  mettre  Mufoniu* 
aux  fers.  La -plupart  des  difcîples  d'Apol- 
lonius Tabandoiinérent  :  piour  lui ,  il  ne 
changea  point  de  dcflèin ,  ponr  montrer  , 
dîfoît-il,  quHn  vrai  philo/ophe  ne  cràitU 
wVif.Tigellînraccufà  d'avoir  manqué  de 
te/pèâ:  a  Tempereur  ;  maïs  quand  ;il  vou- 
lut lire  le  libelle  d'accufation ,  le  papier: 
fe  trouva  tout  blanc.  TîgelHn  entretint 
en  fecret  Apollonîiis  ^.qui  nia  qu'il  fut 
devin ,  &  il  parla  du  refte  avec  tant  de 
fermeté  qu'il  fi^c  renvoie  libre, 

Laâianc.e  témoigne  l'opinion  <jui  étoîc 

ïnftitMb.y  répandue  de  fbn  temps  ,  que  Domitiei> 
0Ïant  fait  amener  Apollonius  enia  pré- 
fencç  pour  le  faire  punir ,  ce  magiciea 
difparujt  tojat  d'un  coup, 

Apollonius  yît  un  jour  un  oifeau ,  qui 

Fleuri,  hifl.  Yoloît  vers  Une  troupe  d'autres  oifèaux 

Kclef.  t,  1 .  perchés  danç  jun  bois  ,  ^  qui  crioit.ctffti- 

u  lip.  ^ç  5>jj  ç^ç  apporté  quelque  nouvelle, 
jAlpr^  ils  commencèrent  toutsenf^nAleà 
crîar,&  s'envolèrent  avec  M.  Apolioniuç 
s'arrêta  &  dit;'V^  garçon  '^lii.pçrtoit  du 
blé  A.  fait  un  fan^  pas  ,  &  en  a  répand^ 
ftne  partie  dans  une  telle  rue.  Cet  oifeaf^ 
s  y  ejl  troHvé  ,  0*  efl  venn  avertir  les  aifij 
freisde  çetfe  tçpitfi  fortunCi^  Oi).  çt\it  aîii/î  ^ 

i  - 


JbefjSmûtts  ,  &faux  Miracles.  ii\ 
^îi^il  entendait  le  tangage  des  ôifèau)^; 
AaiS'il  eft  ai(£  de  juger  qil'il  avoic  remar- 
<|ué  en  pa(&nt  ce  blé  répandu ,  &  qu'il 
avoît  inventé  tout  le  refte.  Le  cardinal 
Éennon  6c  dû  Pleflis  Moniài  ont  renou^ 
vellé  <5ette  hiftoire  pow  rattribuer  au  Pa^- 
pe  Grégoire  VII.' 

ApoUoniuâ  étant  à  Ephéfe  &c  parlant 
^  peuple  Vil  s'écria  tout  d'un  coxx^^Frap-  Swt, 
fe  le  tyran  .frappe  :  &  dit  enfuire  qufep/^^;;j/, 
Dbmitien  venoitd'être  aflàffiné  à  Rome,  ^poii 
te  qui  fe  trouva- Véritable.  Apollonius  ^p^y^'^ 
aïànt  les  fets  ^ui  pies  ,  tira  Tes  jambes  ^ppoii 
des  chaînes  en  prélencedeDainîs ,  &  leS'7-  ^*  i 
y.remit'enfitite.' 

S.  Jùftîh  parbît  perfuadé  de  la  magie    S.jt 
^'Apollonius  ,-lorfqu'il  dit  que  les  ouvra-  î'**^- 
giesde cet itnpofteur  ont  réfifté  à  la  vîo^ 
&nce  dé  la  mèr ,  à  la  force  des  vents ,  & 
aux  aflauts  des  rats  &  des  bêtes  fauvages. 

Jean-François  Pic  ,  Comté  de  la  Mi- 
jândole,  rapporte  auflS  les  miracles  d'A- 
pollonius à'  la  magie  ;  Eufëbe  prend  un 
meilleur  parti ,  de  les  nier  totalement. 
Pliiloftrate  les  a  écrits  pour  faire  fa  cour 
à  l'impératrice  Julie ,  femme  de  Septime 
Sévère 5. comme  on  écrit  les  romans  pour 
rapufementdes  princes  &  des  princeflès. 
Il  fe  fervit  des  mémoires  de  Damis ,  com*- 
pagnbn  d'Apollonius ,  &  ce  Damis  men- 
tbit-avec  tant  d'efïronterie ,  qu  il  difoic 
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txi  Traité  de  ropinion,  L.  a^  ?:  z.  C.  u- 
qu'ilavoic  yû  les  chaînes  avec  lefqiiellet' 
Promethée  fut  lié  fur  le  mont  Cauca(è  « 
ic  qu'elles  y  étoient  encore  cramponnées^ 
dans  les  pierres  quand  il  y  paflà.. 
•aux  mira-     Philoffrate  eue  un  autre  dedèin  en  écri-- 
f^^pP^fJ.fant  la  rie  tf  ApoJloniusde  THyane ,  & 
es.  ce  deflèinétoîtd'oppofer  cett?e  vie  fabiv 

leufè  (  I  )  à  la  vie  miraculeufe  de  Jefus^ 
Chrîft*  On  voit  dans  S»^  Jérôme ,  que  For-, 
phyre  (  i  )  objeâoi'c  aux  Chrétiens  les. 
miracles  d'Apollonius^  &  d'Apulée.  £ui^ 
napitts  fous  Têmpiré  de  Théodofe  forgea 
pluiîeurs  miracles  à  fa  fantaide ,.  qu'îtl 
attribua  à  Plotih ,  àSofipatre  ^.àMaximÊ^ 
à  Porphyre ,  à  Jamblique  ,.&^utres  Pl^ 
l;o{Hciens  ,.pour  les  comparer  à  ceux  que: 
les  païens  voïoient  opérer  trèsrfreqoenl*- 
jnent  par  les  Martyrs  &  par  les  autrer 
Chrétiens  de  la.pimitive  Eglife.  Vopiicufc 
entreprit  la  même  chofe  à  Timitation- 
d'Eunapius.  y  Se  un  icmblable  ouvrage 

(i)  Apollbrtîiim  fiium  nobîs  &  Apuleïmn, 
aliofque  magicse  artis  homines  in  medîum  pro- 
fèrunt^quorum  majora  contendunt  extitiiTe  mir- 
xacula  S,  Au^.  efrft,  6,  Edit.  Bened, 

Quîs  rîfii  non  dignum  putet*,  quod  ApoUo- 
jtîum ,  Apuleïum ,  caeterofque  magicarum  ar»- 
•  lium  perifTimos  conferrc  Chrifto  conantur.  5". 
Au^.êpifl.  158.. 

(2)  Non  efb  grande  facere  (igna  ;  nam  fece-' 
re  figna  în  itgypto  magi  contra  Mofem  ;  fecît: 
Apollonius  ,fecit  &  Apuleïus.  Porfhyr,  /»/».  5",. 
Hieronym.  in  ffiilm.  81. 


Èes i)imn$ ^&faux Aftracles.  213 
tiiiétodés  eft  fort  connu  ^  par  les  ré* 
fbcadonà  que  Laâance  ic  Euiebe  en  onc 
Eûtes. 

De  cotic  tiemps  la  nialiçe  des  démons 
(i  )  s'^  elK>ieée  pour  (ëduire  les  hom- 
Éies^de  contrefaire  tes  merveilles  di( 
tout-puidànt.  Servitfs  témoîgne,que  par- 
iii  (i/les  anciens  on  n'allumoit  pas  le  feu 
des  iàcrifices:  ;  mais  que  la  viétime  étant 
fat  lautèl ,  les  afliftants  faifoient  defcen- 
die  le  feu  du  del  par  leurs  prières.  PltU .  W/^^.. 
tarque  rapporte  que  Paul  Eihyle  facrifiant^^y'î['  * 
dans  la  ville  d'Aftiphipolis,  le  bois  &  la 
tiâîme  âirent  embraies  par  un  feu  cé^ 
icfte. 

Paufanias  &  Appîcn  onr  parlé  de  cey  v'aufan 
«ifenes  fecrîfices  ,  dans  Icfquels  le  feu^/^;,^ 
iTallumoit  de  luî-roême.  Paufanias  ailiiref>/i».'ïâ 
^u  il  &\  a  été  témoin.  Tacite  (  3  )  attefte*"^^^ 

(i)  A  diabolo ,  cujus  funt  partes  înterver- 
tendi  veritatem  ,  qui  tpfas  ^uoque  res  (acra- 
tnemorum ,  îdblonim  myfteriis  xmulatur.  Ter- 
tmll.  depTAfiript.  hAreticor.c,  40.. 

Praslunt  Deus  Dominas ,  &  diabolus  xmu^ 
tas,  TertulL  lie  anima ,  r.  10. 

Hic  quoque  fludîum  diaboii  recognofcimus 
ites  Dei  «mulantîs.  TertulL  de  haft.  Id,  de 
teron.  mil'tt,  5*.  Jufiin.  apolog,  2.  (^  alihi. 

Jz)  Apud  Majores ,  arse  non  încendebantur , 
ignem  divinum  precîbus  elîciebant ,  qui 
mcendebat  altaria.  Serv.in  lib,  i z.  JEneïd,  v. 
rp7. 
Cl)  ^%^^  Puro  altaria  adolentur ,  nec  ullis 
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iti4  Tymitideropiniôn.  L.  2.  T.  2.  €.  li. 

un  pareil  prodige  de  Tifle  de  Paphos.  -. 
Les  prêtres  de  Vulcaiii  à  Agrigerite  tik 

Sicile ,  ne  mettoient  fur  l'autel ,  fuivain 
^^^  ^  -  le  récit  de  Solîn ,  que  du  bois  verd  &  hu- 

xnide  &  feifoient  leurs  prières.  Si  le  facri». 

fice  étoit  agréable  à  la  divinité  ^^  le  feu 

^^allumoit  de  lui.4nêtne«. 

.   Horace  (  I  )  dans  la  fotyre  oùil  décrit 

le  voiage  de  Brindes ,  raille  les  prêtres 

d*£gnatia ,.  qui  vouloient-  perfuader  que 

dans  leur  temple  l'encens  bruloitfurlan» 

tel ,  (ans  qu  011  y  mît  le  feu,. 
Le  grand  autel  de  Venus  Eryeine  étoit 
Uian.Ub.  Couvert  d une  flamme  perpétuelle ,  qm 
.^f  ««/-  s*y   entretenoit   d'elle-même  fans    alii 
'  '  '*^°  ments  y  fi  l'on  en  croit-Elicn  ,qui  ajoute  ' 


que  cet  autel ,  en  même-tems  ,  étoit  hu* 
medé  d'une  herbe  toujours-  fraîche  & 
verte  ;  que  les  victimes  fe  détachoient 
des  troupeaux, &  approchoient  de  cet* 
autel  pour  y  être  faerifiées,. 

imbrîbus  ,  quamquam  in  aperto ,  madefcunt* 
Tac.hift/lib.i, 

(1)  . . .  déhinc  Gnatîa ,  Nymphîs 
Iratîs  extruda ,  dédit  rifufque  ,  jocofque; 
Dum  flammâ  fuie  ,  thura  liquefcere  limine 

fàcro,. 
Perfuadere  cupît. 

Hor.  lib,  I.  fat,  f. 
Afpice ,  corripuit  tremulis  altarîa  flammîs 
Sponte  fuâ ,  dùm  ferre  moror ,  cinis  ipfe- 

Fsrg,.Eclo^,  8,, 


JÏes  Démons.  &  faux  Afiracîes.   1 1  j 

On  lît  dans  Ctéfias  que  Crccfus  ren-  Ctef.mPei 
fermé  dans  un  temple  par  ordre  de  Cy-|j^^;^'^^°J 
rtis ,  fut  mis  en  liberté  par  une  puîflàncc 
inconnue ,  quoique  les  portes  du  temple 
reftaflènt  fermées. 

Dans  rhiftoîre  rapportée  par  Hérodo-    Herodot. 
te ,  d'une  multitude  prodigieufè  de  rats  ^*'^^P' 
qui  rongèrent  les  cordes  des  arcs ,  &  les 
courroïes  des  boucliers  ,  dans  le  camp 
de  Sennachérib ,  tw  forte  que  les  Afly- 
riens  s'enfuirent  en  defbrdre ,  Se  levèrent 
le  fiége  de  Pélufe  :  on  découvre  aîfëment 
que  c'eft  une  altération  du  miracle  rap- 
porté dans  la  faintè  écriture ,  où  il  eft  dit  ^r^.  itù. . 
qu'en  une  nuit  l'ange  exterminateur  tua^'  *^* 
par  le  fer  &  le  feu  cent  quatre-vingt-cinq 
mille  hommes   dans  le  camp  du  même 
Sennachérib  ,  qui  affîégeoît  Jérufalem. 
Hérodote  ajoute  que  ,  pour  monument 
de-cette  délivrance  miraculeufè^on  voïoit 
dans  le  temple  de  Vùlcain  une  ftatuc  de 
Scthon ,  roi  d'Egypte ,  &  prêtre  de  Vul- 
cain  5  &  que  ce  roi  étoit  repréfenté  tenant 
ifti  rata  la  main  ,  avec  cette  infcrîptîon  : 
Ski  que  tu  fois  y  qui  me  regardes ,  Apprerids 
kcyaindre  les  dieux.^- 

Suivant  le  même  auteur ,  les  Scythes    jîevc.kt 
âïant  pillé  le  temple  de  Venus  à  Afcalon ,  C//o. 
fiïrent  punis  par  les rfiêmes  maux,  que  Regj:;,, 
TÂrche  porta  chez  les  Philiftins.  r.  V  \ 

Alexandre  profita  du  reflux  de  la  mer  j*^/^'^^*  ^ 
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ntf  Trditi  de  COfinion.  L.  i.  P,  i.  C.  i\ 
de  PamphyUe  ,  pour  foîre  pafler  fou  ar- 
mée. Il  n'y  eut  rieii  daxis  cette  a£tiofi  quc^ 
de  fort  naturel  5  aîiifi  qu'il  le  reconnut 
Fhttarch.  lui-même  dans  une  lettre  citée  par  Plu- 
^r  ^^^^''^°'  targue  ;  cependant  les  poètes ,  &  nriême 
■^f.i.''j^^^;  lesniftoriens  om  parlé  de  ce  paflàge,, 
Arrian.iib.  coiume  d'une  faveur  particulière  de  Jo- 
bell^dnf'u!  P^^^^*  ^  P^^^mier  des  Scipions,qui  ppna 
lîb,2.        le  furnom  d'Africain,  profitant  auUi  du 
slrTuv  ^^^ps^^  reflux,  pendant  le  fiége  de  la.. 
lib.  z6.       nouvelle.  Carthage  , .  dit .  à  fès  foldats  :  : 
Voilà  le  dieu  Nef  tiwe  lai  même  ,  tjmvdiis 
auvre  fon  fein  _,  &  éfui  vous  trace  mi  ch€^ 
min  four  vous  conduire  a  la  viSoire. 
Dio ,  lib.     Les  Payens  ont  donné  pour  dès  évéhe- 
5^.  Enfeb.  mentsriiiraculeux.lêséclipfesoaturellesx 
rei.  f^tùt.  ih  qui  lont  axriveej^  a  la  mort  d  Auguft©»,  &. 
-^^^^•-    .     à  celledèNerva.- 
p//r//«rii&.i»     Plutarque  raconte  que  le:  voile ,  où  I  on . 
Veyyietr.      voïoit  ^H  broderie  les  images  d'Antigo- 
Mmh!^c,    nus  &  de  Demetrius ,  avtc  celles- de  J u- 
2.1:  pîtcr  &  de  Minerve ,  fe  déchira  de  luîr 

même ,  comme  fi  les  dieux  euifeiat  été  : 
indignés  de  cette  flatççrie  des  Athénfens*. 
mFiT^^'    On  trouve  dans  ,le§iautems  prophanes . 
N^.  t,S'  les  récits  de  plufieurs.réfurrcftions*  L'an- 
tiquité crédule  a  publié  qu  Efculape  & 
Ariftée  furent  yûs  de  -  plufieurs  perfonnes . 
Heyndot.   après  leur  mprt  i»Hef odùte  rapporte , , 
'  ^J/^Aic^v    qu'en. coiiféqitence  dés  aipparitions  d'A- 
I.  c,  8  riftée,Ap6lk>n  ordonna  aux  Métapontins- 


Dis  DimMl ,  &  faux  Aflracîei.   127 
de  le  mettre  au  nombre  des  diâix. 

Platon  &  S.  Clément  d'Alexandrie  ont 
écrit  qu'Er  Anninios  paflôit  pour  être 
itflufcité  douze  jours  après  que  Ton  corps 
avoit  été  porté  au  bûcher.  On  a  attribué 
àEfculape  plufieurs  miracles  ,  entr au- 
ttes  <f  avoir  rendu  la  vie  à  Hippolyte  , 
ffls  de  Théfèe  yk  Capanée  tué  a  raflaut 
de  Thébes  ;  à  Glaucus  fils  de  Minos  j  & 
à  Adméte,  roi  de  Phére  en  Theflalie. 


Elien  attefte  qu  Efculapc  rejoignît  la  tête  ^Han. 
d  mie  femme  a  fon  cadavre  ,  &  qu'il  lui  ^^''"''^f . 
rendit  la  vie  &c  la  fanté.  «  .  p.  ^.  : 


Pline  (  I  j  a  rapporté  la  réfurreéHon 
'de  Gabienus.  S.  Clément  &  Hégéfippe 
font  mention  de  plufieurs  rcfiirredîons 
opérées  par  Simon  le  magicien.  Quelques    phleg. 
auteurs  ont  écrit  qu'une  fille  nommée  ^*J^^-  ^• 
Philînîon ,  revînt  plufieurs  fois  après  (^srentZ! 

(i)  Obiicî^ntur  multx  Gentilium  narration 
nés  ,  non  poetarum  modo  de  rufcîtatis  opo 
iEfculapii  Tyndareo ,  Glauco  ,  Adnieto ,  & 
fimilîbué  ,  (èd  &•  graviorum  fcrîptorum.  De 
Ere  Anninio.  F/^f^.  lih,  10.  de  rcffibUc,  De 
Gabîeno  &  aiiîs ,  PlU.  lih.  7.  f.  5^.  De  Zacla 
JEgyyùoi  AfîiluHs  in  Milefiâ  (^feu  de  afino  au- 
reo  )  Ub,  2.  De  fuicitatis  ab  Appollonîo.  P/;/7(^• 
fif/$tus  de  vitd  Affollonii ,  Ub.  6.Dz  fefcita- 
Ûs  1  Simone  mago.  Clemens  in  itinêrario  ,  ^ 
HegefipfHS,  lib.  ^,de  excidio  HiefofoL  c.  i.  De 
EnarcnOé  Plutarch.  lib,  i.  de  ^nimd.  Un  et, 
fUAft.  Alnet,  lib.  z,  c,  iz.  ^  l^.Vide ^î)el- 
lium,  lib.  i ,  di/quifit,  magicar^  qustji.  1 9 .  fe.\ 

Kvj 


.'/  - 


zx8  Traité  de  l  Opinion.  L.  2.  P.i.  C.  il  - 
mort  trouver  fon  ajnant ,  jufqu  à  ce  qu  eU 
le  fut  furprife  avec  lui  ;  qu'un  ibUat  Sy- 
rien de  Tarmée  d'Antiochus ,  après  avoir 
Vhleg.  de  été   tué    aux  Thermopyles  ,  parut  en 
mrab.  c  3.  pl^^xi  jour  dans  le  camp  des  Romains  ,. 
où  il  parla  à  plufieurs  perfonnes  y  que: 
FIutMTch.  Thefpefius  tombé  d'un  toit,  reflufcita  le, 
minh'^vht  ttoifîéme  jçur  après  qu'il  fut  mort  de  fa. 
dieiâ.         chute. 

Ylutarch.  Plutarque  fait  un^utre  conte  fort  ex- 
Ub.ii^nep-  traordinaire ,  qu Enarque  étant  mort  reC- 
c,  i8.<ef  «p.  fufcita  peu  après  j  qu'il-  aflura  depuis  ,_ 

fuafl/Jilnet  ^^'^  ^^^^^  véritablement  mort^  que  les 
<.  I  j>.'  démons  qui  emmenoient  fon  ame  reçu- 

rent une  réprimande  fort  féche  dé  leur  • 
commandant ,  qui  leur  dit  qu'ils  s'étoient 
mal  acquittés  de  leur  commiflîon  ,  & 
qu'ils  allaflènt  chercher   Nicandas  ,  le-* 
quel  eftedivement  fut  faifî  de  la  fièvre  , 
&  mourut  dans  la  journée  ^  qu'Enarque , . 
pour  confirmer  ce  qu'il  difoit ,  prédit  à. 
Plutarque  qu'une  maladie ,  dont  Plutar- 
que étoit  attaqué  alTez  dangereufement , 
Içroit  bientôt  guérie  j  ce  qui  arriva. 
'Apuh  FlO'     Si  l'on  en  croit  Apulée,  Afclépîadé 
rid.  lib.  2.    rencontrant  un  convoi ,  rendit  la  vie  au  • 
Viog,  Laé'rt,  corps  que  l'on  portoit  au  bûcher.  Héra- 
tn  Emped.    ^lide  rapporte   qu  Empédocle  reflufcita 

une  femme. 
DtfqiiifMag.      Le  père  Delrio  obferve  que  ces  pré- 

lib.  X  qiiaft.  tendues   réfurreâiions  font  des.  illuiionài 
2p.  SeCf»  ». 


Sis 'Dhn9nr^&faH:)cA£lr actes.  2I9* 
<fés  démons  ,  qui  fubl^ituenc  des  corps 
acfriéns  à  la  place  des  xléfuncs ,  ou  qui  le 
fervent  <fesicâdavres-mcmes ,  qu'ils  font 
paroître  animés  pendant  quelque  tems. 
Ces  ennemis.- du  genre  humain  ,  luivant 
taiSance ,  s^infinuciît  dans  les  corps  vi-  .J-^^^n-  . 
vants ,  pour  troubler  les  efprits ,  caufer  /  ;  **  ^^^'' 
des  maladies  ,  exciter  des  longes.  De  là* 
viemient  les  poflèffions ,  dont  les  évangi-* 
les  contiennent  pluiieurs  exemples.  Il  y 
a  fbuvent  beaucoup  d'impoftures   dans 
ces  prétendues  pouèflions. 

Celle  de  Marthe  Broflîer ,  fille  d'un  impofhirdy 
oflèrand  de  Romorantin ,  fit  grand  bruit,  de  plufîcure 
Charles  Miron  ,  évcque.  d'Orléans  ,  dé-f^^jf^onj.*^  ' 
couvrît  la  fraude ,  en  lui  fàiiànt  boire  de   invent,  de 
l'eau  bénite  comme  de  l'eau  commune  ^f^^çj^^». 
en  lui  fai^tptéfenter  une  clef  envelop-zi^-nj-i^/^^- 
pée  d'un  taflfetas  rouge ,  à  la  vue  de  la-^J'']^^^^*' 
quelle  Marthe  Broffier  fit  la  forcenée  , 
comme  fi  c'>eût  été  un  morceau  de    la 
vraie  croix  j  &  en  récitant  des  vers  de- 
Virgile  ,  que  le  démon  de  Marthe  Brof-     ^ 
fier  prie  pour  les  mots  deftinés  aux  exor- 
ciimes.  Henri  de  Gondi  cardinal ,  évêque 
de  Paris  ,1a  fit  examiner  par  cinq  méde-  • 
cîns  de  la  iaculté.  Trois  furent  d'avis  qu'il 
y  avoir  beaucoup  d'impofture ,  &  un  peu 
de  maladie  >  un  quatrième  dit  qu'il  étoit 
à  propos  d'attendre  trois  mois  pour  fe 
déterminer  j  ^n  cinquième  trouva  en  elle 


<jb  Traité  de  l'Oplmon.  L.  té  P.  i.  C\  î> 
fes  véritables  marques  de  la  polïèfiîoiî,' 
E.e  Parlement  prit  connoiflance  de  Taâài' 
re  ,  &  nomma  onze  médecins-,  qui  rap-^ 
portèrent  unanimement  qu  il  n'y  avoit: 
rien  de  démoniaque  en  cette  afl&îre.Cet-- 
te  fille  futrenvoiée  àRomorannh,  d'oùf 
on  la  tîraenfuite  pour  là  conduire  àRo-^- 
mè  ;  elle  y  attira  peu  d'attention ,  &  oii^ 
cellà  bientôt  d'en  parler^ 

Environ  trente  ans  après  ,1a  prétendue' 
poflèffîon.  des  Religieufes  de  Loudun  euc^ 
une  fin  bien  plus  tragique  -,  &  le  fupplice 
deGrandier  a  été  attribué- à  la  plus  hor- 
rible vengeance.  Quelque  décrié  q^e  foie 
renthoufiafine^il  réUflit  encore  touts  les 
purs  à.  tromper  k  multitude.  Les  con- 
tsorfions  des  Quakres,  &  les  étranges- 
fpeûâcles  donnés  par  les  Convuliîonnaî- 
res,  doivent  bien  diminuer  notre  éton- 
uement  de  trouver  lantiquité  fi  crédule»* 
Stvab.  lib.  Strabon  témoigne  que  Serapîs  guériC- 
S*  fbit  les  malades   qui  i'invôquoient  ;  & 

que  dans  le  temple  de  ce  dieu  ,  on  tenoit' 
des  regiftres  des  guérifons  &  des  miracles^ 
^rutey.inf-  qu'il  avoit  opërcs.  On  lit  dans  Gr utérus 
ipu  h  7^'  une  infcriptîon  Grecque ,  gravée  fiir  une- 
table  de  marbre  ,  qui  eft  confèrvée  dans 
le  palais  Maffee.  En  voici  la  tradudion. 

»  L'oracle  d'Efculape  dit  à  un  aveugle 
»  appelle  Caïus ,  de  s'approcher  de  l'au- 
"  tel  5  de  s'y  mettre  à  genoux, de  palfe' 


jr«  D^"«  '  tS^aua^^ ,  àc  met- 
tiani  ptocaci 


Iji  Traite  dé  VOpniûH.  1. 1.  P.  1.  <f.  iJ- 
des  exorcifmes  fut  leâ  malins  efprîcs* 

Le  peachant  à  débiter  dû  merveilleiÊc  ,*> 
&  à  raconter  ctes  nfiracks  ,«ft  fi  grand;/ 
que  quoique  Mahomet  dife  en  plufieurs  * 
Mc'or.     endroits  de  Takoran ,  qù*il  ne  fait  -aucun 
^^alî^r  miracle  ,  les  écrivains  ^  fabuleux'  Maho- 
métans  lui  en  attribuent  plufieurs ,  en 
quoi  ils  font  défavoués  par  les  plus  fçaj 
yideawcyvants  dôétèurs  de  leur  loi.  Ces  miracles- 
e^Ma^f^j^^  ,  que  Mahomet  fendit  la  lune  en- 
deux  ,  que  les  arbïes  allèrent  fouvent  à  fa 
rencontre,  qu'il  jailliflbit  des  fontaines 
de  fès  doigts ,  que  les  pierres  le  faluôieht,- . 
qu'il  raflafiâ  une  multitude  nombreufo^ 
avec  peu  de  vivres  , -qu'un  chameau  lui 
parla ,  qu'une  épaule  de  mouton  l'aver-- 
tit  qu  elle  étoit  empoifonnée. 

A  la  naifiance  de  cet  impofteur  ,  il  y- 

Ferre  poteft  :  agitant  miferum  tôt  verbera- 

linguae, 
Quotlaudata  PeîrefbnantmiraculaClirifti. 
Ihtonat  antifteff  Ddmîni  ,  Fuge  caliide  fer-- 

pens  , 
Exue  te  membrîs ,  &  fpiras  folve  latentes  : 
Mancipium  Chriftî ,  fur  cortuptiffiitie ,  vexasr-' 
Deiîne ,  Chriftus  adeft  humani  corporis  ultor  ^^ 
Non  lîcet  ut  (poiium  rapias ,  oui  Chriftus  in-  - 

hxfît;. 
Pïilfus  abi,  vcntofe  liquor  ,  Chriftus  jubctj'- 
exi.- 
Has  inter  voces  médias  Cyllenîus  ardens  - 
Hkulat;  &  notos  fufpîrat  Juppiter  ignés. 
fondent,  afojheof,  advêrfusJHdAos, 


jGeî'l!6Hâns  y  &  faux  Miracles,  iff 
Wtt;  félon  les  Mnfulmans ,  une  aflèmblée  R*^/«^' 
des  oifcaux ,  des  vents ,  deis  nuées ,  &  dci  de^'ck^g) 
anges.'Les''  oi&aux* dirent  :C^)?^  néus  àiiv.  8* 
lui  préfittter  le  tritta' des' fruits  de  toute  U 
ttrrf  :  tes  vents  s'attribuoient  là  fondHoit 
de  lui  adporter  de  toutes  parts  les  plus^ 
jprédeuIestHleurs  :  îeis  nuées  prétendoienr- 
vt  rendre  lés  plus  néceflaires  ,  comme 
écanrles  pluspropres  à  lui  adniiniftrer  la 
douceur  des  eaux.  Les  an^es  ambition* 
noîâtitdè  commander  aux  éléments  pour 
Son  fêrvîce.  Mais  une  voix*  mîraculeufe    . 
finîrle  débat,  en  déclarant  que  réduca- 
tion  de  l'ami  fidèle  de  Dieu  (croit  confiée 
aux  hommes,  llne-.âneâe,  languiflântô 
de  faim ,  s'âgenoiiîila devant  lui,& laïantf 
inîs  fur  fën  dos,  elle  leva  fièrement  la 
tère ,  en  ciSÀtit  \:jih  !  fi  vous  conneijfiezi 
U  bien  armé  du  tout-fmjfam  !  Trois  hom- 
mes le  portèrent  fur  une  montagne,  oiV 
ils  lui  ouvrirent  le  ventre  fans  douleur;' 
te  premier  le  fendit^  de  la  poitrine  ai^» 
nombril  ,&  lava  fes  entrailles  avec  de  la»^ 
neige.  Le  fécond  lui  partagea  le  cœur  eit 
deux ,  fc  en  tirar  un  grain  noir-,  difant 
•  que  c*étoit  la  portion  dn  diable.  Le  troî-  • 
fiéme,  nettoïanc  tout  fonH:orps ,  remit 
chaque  partie  en  entier.  Il  ne  domia  ja- 
mais aucun  chagrin  à  ceux  qui  le  nour- 
riflôîent;  Séraphin  le  garda  trois  ans ,  * 
Gabriel  vingt-neuf  j  &  lui  donna  la  loi  * 


[ci eux  de 


au  quarantième  de  ion  âgeXadîgha  veU- 
T^ed  un  riche comïBerçani,avoi&cammen- 
cé  la  fortune  de  Mahomet.  Etant  âgée  de 
40-  ans  ,ellcrépouia  ^loriqull  iV en  avoit 
que  2.S»  Il  mourut  du  m^l  cat^uc  à6j^ 
ans.  Il  avok  prédît  que  le  troiliéme  jour 
après  la  morc^il  feroit  porté  au  cieK  Ses 
gens^j  dans  cecce  eiperance  ,  le  gardèrent^ 
jurquace  qaunc  infcttîon  aftreufe  les 
obUgea  de  1  enterrer  à  Médine, 

Le  ravîilemenc  de  Mahomet  dans  les 
deux,  de  la  manière  dont  (ij  cet  impoli 
teur  la  raconté ,  rient  lieu  d'un  granj 
miracle  parmi  les  (èftateurs ,  &  il  fert  de^ 
fondement  a  conte  la  religion  Mahomc^-^ 

Mahomet  dit  que  l'ange  Gabriel  lui' 
amena  a  la  Mecque  TAlboi^ak  ,  monture' 
des  prophètes  5  tenant  du  cheval  &  due 
chameau  ^  qui  étoît  d'une  blancheur  écla-^* 
tante  5  &  d'une  vîteile  incroiable  ;  qu  é- 
lant  monté  ddtus  ,  l'ange   Gabriel  le 


conduiiitr  par  la  bride  à  Jérusalem  ;  qu  il- 
V  trouva  ail  Jbrtir  du  temple ,  une  échel- 
le de  lumière ,  par  laquelle  ils  monrc- 


£ent  au  premier  cîeL  II  j  rencontra  Adam 
avec  plufieurs  anges,  &  ce  premier  cief 
et  oit  ë  argent.  Il  y  vit^un  coq  auffi  blanc 

(i)  Le  r^ch  de  c^  votait  n^cft  pm  dans  h 
ftxte  m^ms  de  PalcGf^s  ,  mmf  dam  U>  ci^mmeu^- 


me  la  ndge ,  Se  fi  grand ,  que  iès  pies 

ittanr  fin:  le  premier  dtt^  il  touchoic  de 

il  tête  au  fécond  del ,  qtioicue  touts  les 

deux  fiûeDC  éloignés  Ton  de  rautre  d'une 

journée  de  fDo«.  ans  ^  à  proporcion  da' 

clKitatti  qne  nous  avons  coutume  de  faire 

«môgeanc  fiur  la  terre.  D'autres  inter* 

frètes  donnent  à  ce  coq  une  bien  plus 

|tande  étendue,  fâievantJ^Dfqu'au  fep- 

déme  ciet ,  <fà  eff  le  trône  de  Dieu^ 

Tous  les  matins  »  Dieu  chantant  un 

&ymne ,  ce  coq  y  ^iht  (  i  )  fit  voix  ;  ce' 

«i  £ut  que  canes  tes  coas  de  là  terre 

caantentaaifi  àla  mêmeneuie.  Maho-r 

jnec  pafia?  ati  fécond  des  deux ,  qui  cft. 

4e  pur  or  ^il  y  rencontra  Noé ,  &  deux 

fois^autanc  d'anges- que  dans  le  premier.. 

ft)  Li conte  /^  âùj  efi  Emprunté du^  Talmud' 
téi^ylmùfn  ;  en  peut  voir  ce  que  les  Talfnud'ffles' 
m  ont  dit  dsns  U  Sjné^^gue  JmdJoïque  de  Bux^ 
torf^  ch.  90. 

Le  Pa^jenijme  donnait  tme  autre  ra*fon  de  ce 
ftie  les  coefs  chantent  le  matin,  Lucien  ,  dans  le 
Malogue  du  coq  ,  raconte  que  lorpjue  Mars  paf- 
flSt  laneeit  avec  Fenus ,  ilmettoit  AleHryon  fin"" 
ecuiêr  en  fentinelle  ,  pour  Vavert'tr  du  retour  du 
fileiL  Un  jour  ,  j^lèclryon  s'endormit ,  ^  le  fo^ 
hilfUrfrit  Man  ,  qui  pour  punir  AUclryon  Je 
changea  en  coq,.Cet$ifeau ,  devenu  vigilant .  ne 
mancfHe  plus.  de.  chanter  ,,  avM%t  que  le  foleiV 
fiUve,, 

r ter  clarè  înftantis  Eoîi 

Signa  canit  ,.ferus  deprenfb  Marte  iàtelies» 

Aufin^. 


t'^e  Traité  de  ropîmon.  L.  i.  P.  i.  C.ù 
I^ns'Ie  tVoîfiéme  cîel ,  <}ui  eft  depïerteV- 
précieiifes ,  il  trouva  Abrdiam  avec  MA'  '• 
plus  grand  nombre  d'aiiges'ericbfe.-Uti 
de  ces  ahges  entr'autrés  ,  étôît  fi  gra^nd  ,* 
que  ladiftatice  de  fèé  deux*  yeux  ^luivant 
la  proportion  deTnos  voïàgés  d'ieî  hàs'y  - 
fëroî't  Un  voïagède  foixànte&  dix  mille' 
fournées.  (  L'eîpace  qui  eft  entîre  les  deux' 
yeux  étant 'à  proportion  de  la  hauteur' 
a  un-  homme  /ccttiime^  uri  à-  fbixante  &- 
dbuj^e ,  la  hauteur  de^  cet  ange  devoït 
être  Tefpace  d'un,  voïage  de  quatorze 
iftille  ans  ;  ce  qtii  eft  quatre' jfbisautant- 
d'étendutf  que  Mahomet' en' dôhne  aut- 
fept  cîeux  ehfemblé  :kinfi  par  une  abfurw. 
dite  évidente  ,il  faitcet^  ange  trop  grand 
pour  y  être  contenu.  JCétoit  Tange  de 
la  mort ,  qui  écrit  les  ndniis-de  touts' 
ceux  qui  naiflènt-,  calcule  leurs  jours  ;  Se 
lorfqu  il  trouve  ces  joursrernplîs  •  ileflfài'- 
ce  les  noms  de  ceux  qui  meurent.  Mah&-' 
met  fut  enfuitè  ttàhiporté  au  quatrième  ' 
ciel ,  qui  eft:  d  emeraudes  ;  il  y  trouva. 
Jofeph  fils  dg' Jacob ,  avec  une  quantité 
d'anges  innombrable,  &  un  ehtr'autres' 

3ui  pleure  continuellement  les  péchés' 
es  hommes.  Mahomet  élevé  au  cinqùié* 
me  cîélVqui  eft  de  diamant ,  y  rencontra 
Moyle  ,  &  un  nombre  d  anges  encore 
augmenté.  Dans  le  fixîéme  ciel,  qui  eft 
d'^fcarboucle,. Mahomet   trouva  Jjean^-* 


Ses  Vimûfif^é' faux  AfiracUs.  i,yf 
]Papdfte^&ie  nombre  d'anges  plus  grand 
m&  dans  aocmid^-cicux  j>£écédents.  Le 
iq>tiGme^c;iel  eft.cout  de  lupfiiére  divine. 
l^oinet(  i)  y  v^c  Jeius-fChrift.  Là  Ga^ 
Ifijdi  l'a^cendic^ne  lui  étant  pas  permis  de 
{àçQompagDer  plus  loin/Mais  le  prophé- 
lenKinica  iii£quau  tçone  de  Dieu  ,  dont 
î  approcha  a:,<leux  .portées  de  flèches  ; 
,jk après ^qu'ileutreçu k%  inftruétions  de 
^^iieiifpméme^  ^*^^c  Gabriel  le  ramena 

.  par  Içjxiême  chemin.  Xo\ii  cela  iè  paflà 

^  ^Mnsja  dixième  partie  d'une  nuit. 
.  .D^tTop  attribuer  à  la  prodigieufè  lé-    Nouyeilo 
jfacté  des  difaiions ,  ou  aux  ftratagcmes  ^pp^^j^^^^^^ 
fifi,  la  politique^  ce^qui  a.étc  attefté  par  prompticu- 
USA  a  auteurs,  de  la  :promptîtude  avec  j*^"™crveil 
^laauelle  les  nouvelles  de  certains  grands 
l&véqemientJ^ont  ét^  appriiès,? 

L'arasée  navale  des  .Grecs  ,  comman-    Uerodot, 
Àéc  parLépxychide  undes  rois  de  Lacé- ,^f  ^^"-^ 
.démone^  remporta  une  mémorable  vie- Diod,  sic. 
Jtoire  fin:  les  PerJfes  à  Mycale^  le  même'*^*  *.*• 
jour^queMarcjonius  sénér^I  de  l'armée 
de  teixe  des  Pçrfes  ,  hit  défait  à  Platées  , 
jiar.  Pauiànias    général  .dés  Lacédémor 
^ens'^i^par  AriiUde  chef  des  Athéniens. 

(l)  L'atTMnxefnent  def  deux  tfi  rafparté  dif- 

^mment^in  Vrodrom.jidrefut,  alcar,  fart,  z^ 

f.    €,  4.'  Ûani  le  fécond  ciel ,  Mahomet  trouve  ] é- 

fii.ijji'Jémn^,danfle   troifiéme  Jofeph  ,  dans  h 

jjmat^émi  Èdris  eU  fiénoc  ,  dans  le  cinquième 


STnfrf f  de  Î^Ofhflm.  1. 1,  T  %.  €,  i^ 
La  bataille  de  Platées  fut  donnée  le  ma- 
tin 3  Se  celle  de  Mycafc  T^tprès  midi  ;  & 
on  i^ut  à  Mycale  ,  avant  le  commence- 
lïiait  de  la  batatllcj  que  les  Grecs  avùîeii^ 
remporté  le  niâtîn  une  Tiétoîrc  complète 
à  Platées  ^  qiïoiqttll  y  et'tt  eiïcre  deux 
;joute  la  mer  Egée ,  qu  on  ne  pouvoir  cra-* 
^'crfcr  qu*en  pliiHeurs  jours  de  navigation^ 
Dïodôre  de  Sicile  eïpîîque  ce  myftérc , 
«n  nous  apprenant  que  les  Grecs  qui 
etoient  à  Mycale  en  Alie  ^  étant  fort  in- 
■quiets  du  iort  de  leurs  camarades  mi 
avoientà  foutenir  en  Europe  toutes  les 
forces  de  Mardonins  ,  Lcotychide  pour 
relever  leur  coiiraçe  ,  fit  répandre  que 
Mardontus  avoît  été  défaît^quoîqu  il  n'en 
Tk.  LhK  ^  aucnne  connoîf^nce.  C'cft  peut-être 
//^,  4^  OV.  par  quelque  fiétîon  politique, &:  à  peu 
È'!^i  Mr^f^^^  iemblable,  que  la  vidtoire  de  Paul 
nut.  FeL  Èmyle  fur  Perféc  roi  de  Macédoine  ^  fut 
^!^J!%Jl  apprîle  à  Rome  ^  avant  que  la  nouvelle 
M^jfiF.T.  piSr  en  être  apportée.  Quatre  jours  après 
jih\  ^^^^'  ^^^^  P^^rfee  eut  été  défait ,  comme  le  peu- 
ple Romain  çtoit  affemblé  dans  le  cîr- 
mm  ^  à  toTT  les  courfe  des  chevaux ,  tout 
d'un  coup  il  ft  répandit  un  bruit  dans  1rs 
premiers  degris  du  théâtre  ,  que  Paul 
Emyle  avoîc  Vaincu  Perlée,  &  utbjugiié 
toute  la  MLicédoine,  Ce  brmt  devint  pUr^ 
fclic  dans  un  moment ,  &  aulîi-tot  il  fut, 
accompagné  de  grands  cris  de  viâetec^, 
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(kâc  banesMa»  de  tnaîiis.  Cepcndai* 
ta  courios  enrôlés  par  Paul  Emyle  ,ne 
fUBciic  armer  à  Itôniex}ue  le  vingdémç 
joqr  après  lalM^icaiUe.  Cescouriers  furent 
SÉbias  Mammus  (jl)  -fils  du  général ,  Li 
jLeDtuius  ,&  Q^Mécellos. 
:  La  ûoorelle  da  grand  combat  où  les   ^nfl'"-^ 
,  Loofens  ^  ceux  *  Rhéges  ,  nétant*'^;^';  *' 
;  iff au  nombre  de  <&:  mille^  ctéfireiic  cent 
fRQte  imille  ^oco;iiaces  y  fut  fçuc  le 
p&aejour  daascout  le  Péloponnéfe.  La      ^^^  ^^ 
m&akc  OMpstcéeàPharfale  parCéfàr»  Ub.^\%\c*'\ 
êai  annoncée  le  même  jour  à  Padouc  par 
jPaBgaceCornçttus^ 

^--  D*abord  â^cs  la  Jxitaille  du  lac  Rhe- 
-^SlCy  que  les  Rom^n$  gagnèrent  contre 
Jbs  Tarquins  &  coucs  les  peuples  du  La^ 
jdom ,  on  vit  à  Rojnofi  deux  jeunes  hom^ 
^s  fort  i)eauK  ^^  d  une  raiÛe  très-avaui* 
^geuiè.  On  ne  douta  poim  qu'ils  ne 
feflènt^Caftor  &  Pollux ,  qui  arrivoîent 
4e  l!armée,jkqui  détailloient  toutes  les 
^cotiiftances  de  la  bataille.  Le  premier 
«d  les  rencontra  près  d'une  fontaine ,  où 
iit  f^ibietu:  rafraichir  leurs  chevaux  cou* 
verts  d'écume  ,.&  tout  fumants  de  fueur , 
km  suant  témoigné  la  fiirprifë  oà  il  étoit^ 
J^iS^fixaxtvjoix  que  cette  diligicnce  ex^ 

(i)Le  fils  aîné  de  Paul  Emyh  s'afpelioh  Fm- 
tmsMétxinms ,  fsrce  cfu'H  a*ioh  fé^Jl^'t^T  étdofr 
tw^'danfis  fsmiU*  d$s  Fs^ns» 


-4.40  Traité  de  ropimon  L.  2.  P.  1.  Ci. 
.praordiiiâire  lui  rendoic  la  nouvelle  fiiL 
peâe.  Alors  ces  4eux  jeunes  hommes  ea 
TÎaiit ,  lui  empoignèrent  (i)  doucemen^U  ' 
barbe,  qui  fur  rKeure-même  devenue  do- 
XQ^y  de  noire  qu  elle.écoic  »  confirma  leur 
relation  par  ce  -miracle. 
Vïutarch.      Plutarque  rapporte  encore  que  c  etoijt 
in-VmdJE^xxn  fait  de  notoriété  publique  de  iba 
'"^  '  temps  ,  que  lorlijue  L.  Antoiiius  fe  nfe-. 

volta  contre  Dpmitien ,  .&  que  Ronu: 
allarmée  s'attendoit  à  voir  toute  laGer** 
manie  en  armes  exciter  une  furieufe  guer- 
re \  le  peuple  tout  à  coup ,  (&  de  fon  pjjo^  . 
pre  mouvement,  iè  mit  à  publier. quAbf* 
toine  avoir  été  tué ,  &  fbn  armée  enticre-j^^ 
ment  défaîte.  Cette  nouvelle  paflà  pour  *;  1 
fî  confiante  &  fi  vraie ,  que  la  plupart  des 
magiftrats  firent  publiquement  des  facri^ 
fices  pour  remercier  les  dieux.  Quelque 
temps  après ,  Pomitien  reçut  deslettres 
qui  lui  apprenoieuc  cette  vidoire ,  &  on  ^ 
trouva  qu  elle  avoit  été  remportée  le  jour 
même  que  le  bruit  en  avoit  couru ,  quoi- 
que le  champ  de  bataille  fût  éloigné  de 
Rome  (  1  )  de  plus  de  vingt  mille  ftades  , 

(\)  CefAt  L,  Dcmitius  ,  ^«/  en  eut  le  firnom 
à^IEnobarbus,  Il  fut  un  des  ancêtres  de  l'Empe* 
reur  Néron  ,  dont  le  7tom  de  famille  étoit  Demi" 
tius. 

(1)  Cette  dfjianre  effort  exagérée  ^car  il  tt'y 
a  aucun  fats  de  l'Allemagne ,  qui f oit  éloigné  de  • 

ou 
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"  I  mille  lieues  communes  de  France. 

poilà  panni  Quelques  vérités ,  bien  des 

"  îs  accunmlees  dans  ce  chapitre.  Elles 

i  conduiient  à  cette  réflexion ,  que 

t  d'opinions  fùperflitieures  ,dont  les 

[>ns  ont  inondé  la  terre  3  font  autant 

leftcs  preuves  que  ces  efprîts  ten- 

rs  (  I  )  ibnt  continuellement  occu- 

fàfèduire  les  hommes.  Mais  comme 

[pouvoir  des  malins  efprits  eft  fort 

né  3  l'opinion  va  beaucoup  plus  loin 

iJeurs  preftiges,  ainfi  que  nous  aurons 

>re  occafion  de  le  faire  connoître  dans 

sipitte  de  la  magie  ,  dans  celui  des 

3  &  dans  quelques  autres. 

}  de  flus  di  vmp^milU  ftades ,  oh  de  mille 
jtifS  de  1500.  fas, 

fï)  Vîgîlate  :  quià  adverfànus  vefier  diabo- 
Etamquàm  leo  rugîens,circuit  qusrens  queni 
roret.  5".  Pétri ipiJI.  i .  r .  ç^  v.  8. 


:hapitre  troisie'me. 

Dh  Monde. 

A  métaphyfique  confidére  le  monde     Mondes 

)  ]par  rapport  a  fa  création ,  à  fa  du- |j^agna»re$ 

5  ,îa  la  providence  qui  le  gouverne ,  &  phcs.    ^  ^ 

.jrcs  objets  immatériels. 

Plutarque  attribue  à  Homère  ,  &  à/^^/^^/^ 


24^  Traite  de  VOfiniw.  L.  i.  P.  2.  C.  ^. 
Platon  cf  avoir  divilc  Tunivers  ea  cii^a 
mondes.  Il  décrit  ropinion  myftérieufe 
d'un  philolophe  qui  enreignoic  qu'il  y  a 
xent  quatre-vinrt  crois  mondes  rangés  ea 
forme  de  triangle  équilacéral;  quecha* 
que  côté  connenc  ioixance  mondes,oucre 
lelquels  il  y  en  a  un  en  dehors  à  chaque 
wgle  ;  que  la  plaine.qui  eft  au^edans  & 
dans  i'airè  du  triangle  ,  eft  l'autel  com- 
mun de  touts  les  mondes ,  que  c'eft  le 
xhamp  ou  la  plaine  de  la  vérité  ;  que  là 
font  les  idées  ,  ies  exemplaires  &  les  mo- 
dèles de  toutes  les  chofès  qui  £arent  3  qui 
font  &  qui  feront  ;  qu'alentoiil  de  ces 
idées  eft  l'éternité ,  d  où  le  temps  fort 
comme  un  ruiflèau  pour  couler  aans  les 
mondes. 
Explîcaticn     Rien  n  eft  plus  embrouillé  que  toute 
des  idccs  de  j^  doftrine  de  Platon  des  idées.  Ce  qu'on 
Piat.  in  en  peut  demcler ,  c  eft  que  Dieu  aiant 
^arm.ù'  in  conçu  les  Idécs  dcs  choies  avant  qu'elles 
fuflènt  créées  ,ces  idées  (i)  font  quelque 
chofè  de  réel  &  d'étemel  en  Dieu  ,  & 
néanmoins  diftiuft  de  la  nature  divine,  ôc 
qu'elles  .ont  été  les  premières  caules  dç 
Xout  ce  ^qui  a  été  fait.  Ainfi  le  dieval  , 
/dont  l^e/péce  eft  divifée  en  autant  d'indi- 
yiius  qu'ij  y  a  de  chevaux ,  a  ion  idée 

(1)  Ariftctf  ^firt  combattu  toute  cette  doc- 
ttine  des  idées^  Ariftct,  af.  Cic,  Ac^d.  quê^fi^ 
Vi.U 


j^IttuVerfelte  ,  unique  &  réelle  en  Dieu; 
Itetïe  idée  eÛ  la  cauft  première  du  che* 
1 ,  parce  que  les  individus  de  cette  e£- 
ce  nauroient  point  exifté,  fi  Dieufi*» 
voit  conçu  lldee.  Riea  ne  s'eft  faicipar 
azard  i,  coûts  les  êtres  ont  une  exiftençc 
çiiforme  auxidces  qui  font  en  Dieu. .Ces- 
Icesiont  quelque  chofè  de  réel  j  pUÎC 
Buelles  fubiiftent  indépendainment  des, 
Tioies  dont  elles  ibnt  les  modèles  ;  elles- 
mudiftiudtes  de  la.nature  dîvine.j^puîA 
;  Dieu  n*a  pas  été  dans  la  nécenîté:  4* 
^  ks  avoir  ^  &  qu  il  lui  a  été  libre  de  les  âd-» 
'weipr^dans  fes  décrets.  Elles  ont  une  na- 
ture immortelle  \  ce  font  des  exemplaires 
Eternels,  ou  ont  été  puifées  les  formes  de- 
toutes  chofes  ;  ceft  par  la  vertu  de. ces: 
iJées,  comme  par  une  cauie  efficace,:que 
les  formes^  ont  été  produites;  &,  fontfi-* 
îfées  à  un  état  permanent*  L'idée,  fuivant 
cette  phîlofophie^  eft  donc  le  modélejré- 
lemplaire  éternel  de  ce  qui  eft  créé,  Ott^ 
trecet  exemplaire  en  Dieu^Platon  admeu 
toit  encore  la  réalité  des  umverfauXjComr 
Jne  exiftants  dans  la  nature  féparément 
de  Texemplaire,  qui  eft  en  Dieu^à  de  lln- 
dividu  matérieL  Voici  ce  que  cette  doftri-. 
ne  des  idées  avoir  de  très-obfcur,  Parme* 
nîde  &  Platon  eiifeignoîent  qu  outre  la 
première  idée  ou  le  modèle  primitif  qui 
Cfoït  en  Dieu  5  il  avoit  crée  de3  idées,, 


fe44  Traité  de  VdftmiH.>t4t.F.i.  C.  fZ 
des  modélesy  oU'  des  ektfftipkuiréf  V^^ 
étôienr  les  genres  &  Ies<:at:^&coiifi^* 
de  tout  ce  que  Tunivers'pradiik  :  qu'aiii^^ 

|lâ0i^er»&  cadi^tues ,  conietvoic^  ttHEf^ 
fpùis  onelbrme  confiante  &  iiialtéirakk^ 
f^aixe qu'llyavmtdànsJanâtarêttni^^  - 

|Durs  lé  même,  air  milièude  la  vîciffitodar/' 
dès  individus  ,&:  qui  étoit  ledt  caufe  ie-.  - 
eonde  fiibordoimée  à  cette  première  eau-'  ^ 
fe  &  à  cet  exeniptàîre  éternel  qui  av<)it 
exifté-cn  Dieu^aTanc  tous  les  fôctèsrxidér 
lés  dievaicc  ,  par  exemple  y^n'iexSloîenk^ 
que  parce  qu*ii  y  avoir  dans  ta  nature  us^  - 
modèle  fixe  &  confiant  des  chevauic ,  re^ 
làtif  à  leur  modéfe  .primitif  qui  avoit  été 
dans  les  décrets  de  Dieu  ;  mais  que  ^task 
étoit  lâi  ciufe  oremiére  ^  fàutre  ufl(e<aùÉè 
&condè^  qiieVûn  avoit  été  éternel ,  que 
Fautre  avoit  commencé  avec  le  monde» 
Tel  eft  le  précis  le  plus  intelligible  des 
éclairdflements,  qu*on  peut  tirer  des  dia- 
logues de  "Pàrménide  &  du  Tîmée ,  8c  de$ 
expiicaiaons  de  Diogéiie  de  Lacrce  ^  de 
Serranus,  Se  de  Stanley.  '■ 

Orifitricf.    L'Ariofte  a  auffi  fit  doftrinedes  îdée^ 
•»*•  î4*     lorfque  fe  livrant  à  renthoufiafme  poéti- 
que ,  il  décrit  une  vallée  dans  la  lune  qui 
contient  les  idées  &  les  images  de  toutes 
Jes  diofes  qui  foat  fur  la  reàrre.  U  racoiv. 
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te  comment  Roland  aïanc  perdu  refprit 
par  Tamour  d'Angélique ,  fut  conduit 
kniraculeufêmentdans  cette  vallée,  où  il 
trouva  Ton  efprit  enfermé  dans  une  phio- 
lei,  d'où  il  le  fit  rentrer  dans  (on  cerveau 
pir  la  reipiration.  £t  le  pocte  prenant  de 
là  occafidn  d  apoftropber  (a  maîtreflè  : 
a^  monters^  dit-il  ,  &  ms  telle  dieffe ,  ld.c4m». 
éUns  U  lune  ^  ponr  me  rnf  parier  Cej^it 
^ue  V9S  tbârmes  m*ûnt  fait  perdre  f 

Un  autre  poè'te  décrit  fon  férieufe- 
ment  le  mondeArchétype  ou  exemplaire. 
C'eft  Marcel  Palingemus  dans  fbn  zodia» 
que.  Sts  vers  (  x  )  que  je  rappone  id  , 

(i)  IlUc  e&  verus  mundus ,  vera  entia  »  tc-. 
rae 
Dlvitia? ,  veri  mores  ^  &  gaudia  vera. 
Aft  hic  funt  umbrae  tantùm ,  fimulachra^e  tt^ 

rum 
Fri  vola ,  qux  parvo  momento ,  ut  cera ,  liquef- 

cunt. 
Illius  mundi  quâedàm  eft  hic  nofter  imago  ; 
Quantàm  piâus  ab  hoc  ,  tantùm  hic  quoqne 

^     diftat  ab  îilo. 
Extra  ipfiun  ver&  cœlom ,  &  (uprà  omnia  cor- 

pora, 
Eflè  alium  mundom  meliorem  incorporeum- 

.que. 
Qui  non  percipiturfênfuyiêd  mente  videtor  , 
Nonnuilicredunt  ;  nec  res  efl  diflbna  vero. 
Nam  fi  nobilior  fènfu ,  &  prxftantior  efl  mens  ^ 
Cur  habeatpropriummundum ,  propria  entia 

■  fënfus , 
Qiut  vera  exiftant ,  qua;  percipiantur  ab  ipfo  l 

Liij 


24^  Traité  de  tO^inim,  L.  i;  P.  i.C  j; 
contiennent  toute  la  phiioibghie.  Piato»- 
nidenne  des  idées.. 

j&t  mens  (bla  manens ,  proprîo  noA  gaudestt- 

otbe, 
Milque  habeat  per  (e  exifiens  f  fed  ibmma  taH«r 

tàm 
/J^ppreodat  tenue%i0  umbcas,  &  inania  ^pe€* 

tra  , 
Qaxnonexîfiant-perfe  ,  vera  entia  non  jfînt  / 
Ant  îgimr  Ineiis  eft  niKil  ;  aut  natura  creayît 
Menti  confiaiilem  muntluin  ,  qui  contînet  mf 

iè 
Kes  veras ,  ftabiles  ,,puras ,  immateriales  , 
'  Qua?  per  fê  ôxifiunt  mellùs  quàmfènfibiies  res. 
Hinc  ille  archetypus  mundus  perfeâior  ifto 
Senfîbilî ,  quantum  fenfu  perteâior  eft  mens  ; 
In quo  fol Deuseft fummus jdique  afira minp^" 

tes, 
Ergoplura  etîàm,cribi  fît  perfeâior  ,  în  fë' 
Contînet ,  ac  diverfa  magis  quàm  materialîs 
Corporeulque  orbiss  fèd  nil  corr nmpitur  illîc  ,. 
I^il  motum,  nil  tempus  habet  :  funt  omniafixa^ 
i£terna  abfque  loco ,  &  nuUis  obnoxia  damnîs. 
Illîc  funtcaufic,  &.cundarum  femina  rerum  : 
Senfibilis  mundus  mundo  defluxit  ab  illo 
Mentali  archetypo ,  &  qusedàm  eft  iUius  ima- 
go. ^  , 
Omnia  fèd  perfeâa  Illiç ,  atque  undique  tota  : 
Hîc  funt  jjartjculae  rerum  ?  quas  muitipiicantur 
Naturae  vitîo  :  fie  plures  emciuntur 
Cervi  :  namque  illîc  virtus  eft  una  creatrîx 
Cervorum  :  vulpes  facit  haec ,  fecit  illa  leones» 
Sic  de  aliis  dico ,  quae  nofter  contînet  orbis  , 
Quas  numéro  plura  ^  at  fpecie  clauduntur  ià 

unâ; 
Omnia  proveniunt ,  funtque  à  vîrtutîbus  îlliar.. 
M^rcell,  Faling.  ZQdiac.  cmu.  7.  de  lih4*. 
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tel^écnie'  des  idées  de  Platon  a  été 
itÊomàlà  <fe|iiii5  peu  par  l'auteur  de  b 
némoti(3n  phyfiqûe,  qui  prétend  9p^  pP^ 
wdsnè  vôïons  les  objets  matériels ,  que  ^^^ 
-ékBs  leur  archétype  ou  dans  leux  modèle 
èoaaaià ,  qui  eft  en  Dieu.  Qiie  Tpfafet  im- 
Ééllitt;>de«dtte'e%fl^^  loriqû'il  conhoît 
iat  créature  ^c'eft  Tidée  archétype  de 
*4eœ  créacur^  ^  que  quand  nous  aimons 
^ciéaturk  y  ion  idée  archétype  eft  aoffi  ^^.^ 
(  I  )  l\>bje€  dé  notre  amour  ;  &^'on  ne  *' 
ieuc  aimer  bis  créatures ,  ^ue  par  le  bien 
ttfim ,  qui  dft  lê  principe ,  Texemplaire 
^^têmel ,  &  la  raiibn  archétype  de  touts- 
Ibs  bien^.  Mais  dbmÙen  d'hommes  s'at- 
Atthent  auj^'  biens^  particuliers  y  ou  aur 

(t)  V Auteur  de  U  ffémothn  phyfiquefinde 
Hftntimentfurcespkffa^es  de  S.  Thomas.  Quàd' 
iDeus^iedùndùm  quod  eft  univerfale bonum  » 
a  quo  dependet  pmhe  bohùm  naturale ,  dili-' 
gitor  naiturali  dileâîofre  ab  uno  quoque ...  In' 
quantnhi-eft  bonùrh  commune ,  naturaliter  di- 
figitar  ab  omnibus.  Summ.  fart.  i.  qu^ft.  6à. 
S.  ThêtHéU  dans  cesfajfages  dit  que  notre  amour 
mmtmrellement  fe  forte  a  Dieu  \  mais  il  ne  dit 
fus  que  celui  qui  ahn'e  la  créature  ,  l'aime  tou- 
jûmrs  en  J>ieu,  Cette  opinion  rejfemhlè  beatscoup 
k  eelle  dit  "F.Mallebrdnche  ,  f/to  notre  ame 
Wafferf  oit  rien  qu'en  Dieu  ,^  quetoutips  nos 
iiféesfont  des  fortions  de  la  jUkfiaHce  infime  de 
JDieu.  Il  fera  traité  de  ce  fyfléine  du  P.  Malh- 
êrancheftit  les  idées,  dans  loch.  7 >  de  cette  z. 

tiiij 


14*  Train  de  V Opinion.  L.  i.  P.  i.  C  j; 
objets  qui  leur  lemblent  tels ,  fans  "éle- 
ver  jamais  leurs  penfces  jufqu'au  bien 
infini! 
Kirch.  (E-     Mercure  TnTméeiite  a  diftingué  qiu^ 

^^^ciai^Vo  ^^  "^oï^des  ,  rarchctype  ,  le  Ç>irituel , 

;'2^.      io.  j»^^  ^  ^  l'élémentaire. 

Agrippa  dans  la  philofbphie  occulte, 
en  difUngue  fix  ;  Tarchétype  qui  contient 
les  modèles  de  touts  les  êtres  bc  leurs 
idées  qui  font  en  Dieu  ;  Tintelleâuel  ou 
Tame  du  monde  ^  le  célefte  qui  contient 
les  aftres  ;  le  monde  élémentaire  que 
nous  habitons  ^  le  petit  monde  qui  eff 
f  homme  ;  &  le  monde  infernal.  Ûima» 
gination  des  Métaphysiciens  a  été  plus 
féconde  que  celle  des  Poètes,  pour  muL 
tiplîer  les  mondes  chimériques. 

Nous  avons  vu  que  la  dodrine  Plato»- 
nicîenne  des  idées  &  des  exemplaires 
éternels  étoit  obfcure  ,  &  qu  elle  tendoit 
à  introduire  beaucoup  d  entités  fuper- 

Vet  Cartes  fluës.  Des  Cartes  a  fuivi  une  opinion  bien 

'loJ  ^^^^  moins  foutenable  encore ,  fur  les  ellen- 
ces  des  chofes.  Il  a  prétendu  que  les  eC- 
iences  &  les  vérités ,  qu'on  nomme  éter- 
nelles &  néceflàires ,  dependoient  de  la 
détermination  arbitraire  de  Dieu  j  qu'el- 
les ne  font  immuables  &  éternelles  que 
}>arce  que  Dieu  la  voulu  j  que  Dieu  eft 
a  caufe  totale  &  efficiente  de  la  vérité 
despropofxtions.  Qu'un  décret  arbitraire 
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&  litre  a  conftituc  i. . .s ,  les  cflen- 

ces ,  &  la  nature  du  bien  8c  du  mal.  Il  ^^ 
QJOQce  qtic  ces  ciïtncts  aiant  ctc  une  fois  éj 
«ablics  par  le  décret  de  Dieu  ,  elles  de- 
viennem  immuables.  Au  fond  >  il  en  rè- 
folteb  mcmc  in  V'îité  de  reilèncc 

jdcs  chofes  ;  mai         ^    ^icîpc  Cnrccficn 
ttiraîne  après  foi  des  coim-qucnccs  aK- 
irdes  8c  qui  font  horreur.  Si  ne  faire 
lortà  perionne ,  etoit  une  bonne  adlîoni 
non  pas  en  (bi-nKirjc ,  mais  par  une  diC 
pofirion  arbitraire  de  la  volonté  de  Dieu, 
il  s'enfuivroic  que  Dica  aoroit  pu  dontier 
"i  l'homme  une  loi  diVcâeineiit  oppofe 
lux  commandements  du  Dccaloï^ue.  [1  y 
jlydans  la  nature  &  dans  les  eiïcnces  de 
certaines  cliofes  ,un  bien  ou  un  niai  mo*    "  *^' 
il  ^  un  vrai  ou  un  fauîf  mi^rapliyfique , 
Mépendamment  du  décret  divin.  Peut-     X#ifoi, 
>ii  penier  que  deux  conrtadidoîres  ne  Ce  '^àéod^M 
touvenr  jamais  enfemble,  que  parce  que  *'  ^ 

>ieu  le  leur  a  défendu  ,  &c  qu'il  auroit  pu 
Tuer  un  ordre  oppoic ,  qui  les  au* 
aller  de  compagme  î  Ce  parado- 
!  lèroft  le  triomphe  du  plus  outre  Pyc^ 
^om'llne.  Des  Cartes ,  le  grand  défenfeur 
b  révidence ,  &  qui  a  nie  quil  pût  y 
t'ôir  aucun  Pyrrbonien  de  bonne  foy  , 
I  plus  fait  pour  cette  feÛe,  que  Py rrhon , 
'rcéfîlas  ,&Sextus. 
C*cft  une  choie  certaine  que  rexiftetice 
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de  Dieu  n'eft  pas  un  efïèt  de  fa  volonté-  — 
Il  rfexîfte  pas ,  parce  qu  il  veut  exîfter  j  __ 
mais  par  la  néceffité  de  ià  nature  infinie.  - 
Touts  fès  attrihrus  exîftent  par  la  même 
néceffité.  L'empire  de  fa  volonté  ne  re- 
garde que  l'exercice  de  fa  puî(&nce.  .Cet  ; 
empire  ne  s'étend  que  fur  Texiftence  des  - 
Ba^l  càn-  Créatures  &  non  fur  leurs  eflènces.-Dieu 
tin.despenf  a  pu  Créer  la  matière  ,^un  homme,  lUi^ 
^l^fj^^^-xercle,  ou  les  lailfer  dans  le  néant  ;  mah^ 
il  n  a  pas  pu  les  produire ,  fans  leur  don- 
ner leurs  propriétés  eflëntielles.  Autre- 
ment j  ce  ne.  feroit  plus  de  la  matière,  un . 
homme ,  ni  un  cercle.  Touts  les  philofo-- 

Ehes  Chrétiens  ont  toujours  avoiié  que^ 
îs  eflences  des  •  chofes  font  éternelles , . 
qu'il  y  a  des  propofitions  d'une  éternelle 
vérité ,  &  que  les  elïènces  des  chofes  & 
la  vérité  des  premiers  principes  n'éma- 
nent point  d'une  volonté  libre  ou  d'un . 
décret  arbitraire  du  fouverain  être, 
-^f  P-  ?^     La  vérité ,  ou  le  rapport  de  conformité  ^ 
dumond.de^^  à^^^  idées  na  proprement  aucune: 
des  Cart,   t:airfe  efficiente  j  ou  fi  elfe  en  a  une ,  c'eft 
fart.%.       refprit'decelui  gui  la  découvre  ,  &  qui: 
y  donne  fon  contentement.  Cette  opinion  ^ 
de  desCartesne  nous  en  impofè  d'abord, . 
'Oue  parce  quelle  paroît  fôutenuë  de  l'i- 
dée que  nous  devons  avoir  de  là  tout^ 
puiflànce  infinie  de  Dieu  :  mais  cette  toit- 
tc-puiflànce  infinie  »  a  aucune  liaifon- 
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ilémable  avec  l'opinion  de  des  Girces. 
Onae  peut  la  réfuter  d'une  manière  plus 
feoe,  que  par  ceraiibnnemenc  que  le  P. 
HmsX  met  dans  la  bouche  d'Ariftoce , 
CQÊulanrparler  V^cien  philorophe  avec 
one  juftefle  d'idées ,  qu'il  eft  bien  rare  d'y 
.ffoùver  :  Des  Cartes  parle-t  il  en  giniréU 
detiittes  les  vérités  néeejfaires  oh  de  éfuel^ 
fm-JtnesflltfeftpasvoJpHe^Hilparle  de 
tmes:  car  il  ne  croit  jirement  pds  tjue  Dieu 
ekfnfédre  e^ne  ces  prof  ofitionsftêjfontfauf' 
fis:  d'y  a  unDien,  Vêtre  toHt-pniJfant  efi 
Ucaufe  l'ère  de  touts  Us  êtres.  Dieu  efi  un 
être  nécejfaire.llfaiu  donc  que  des  Cartes  ne 
.farle  que  des  propofitionsqm  concernent  Us 
'firéatmts  >  parce  que  félon  qu'il  r exprime  ^ 
dans  une  de  fis  lettres ,  Dien  eft  tantenr    Des  Ci 
de  teffence  ^  auffi-bien  que  de  Vexiflence  des  ^' 
frédUnres.  Mais  que  dés  Cartes  fajfe  ré- 
flexion éfne  Us  vérités  ,  qni  regardent  /'^^ 
fincedes  créatures,  ont  une  lirJJon  nécef- 
faire  avec  celles  qHti  appartitfinent  à  Vof" 
fonce  de  Dieu  >  &  que  files  unes  ont  pu  être 
fâuffes  \  Us  antres  Vont  pu  être  anjjt  :  par 
exemple ,  celle-ci  :  La  créature  eft  eJfentieU 
liment  dépendante  de  Dieu  -,  eft  une  propos 
fition  qui  appartient  a  Cejjence  de  là  créor 
tare.  Si  elle  a  pu  être  fauffi ,  cette  autre 
-a  pu  Ntre  aufti  ;  Dieu  eft  U  maitre  &  la  ' 
canfi  libre  de  touts  les  êtres.  Car  l'une  ne  ^ 
f^mtpre  'Vraie  ^fitns  qitel'autre  lefoit  aujfty^ 

Lvj; 


I.  let 


1 J2  Traité  de  VOplnion.  L.  x.  P.  i.  C.  j. 
&  l'une  ne  pent  être  fdufe  ^  fam  qne  V antre 
foit  pareillement  fauffe.  Sur  efuoi  Arifiote 
Cânfeilloit  à  des  Cartes  de  prendre  garde 
que  ce  profond  refpell  ,  quil  dffeEloit  de 
faire  paroitre  ponr  la  tonte-pHiffance  de 
JDien/ton'feHlement  ne  diçéniratenfuperjH* 
tion  ^  mais  qifil  n^  allât  mtmeJHfefHaliêifai^ 
^^^  re  conclure  des  hlafpheme s, 
onsfur  Pythagore ,  Archycasf  ,  Xénophane, 
rec  du  Arîftote ,  Théophrafte  &  plufieurs  autres 
'^'dele-  ont  cru  le  monde  éternel*  Pkron  ,  dans 
^^-  7*  le  livre  fepriéme  des  loîx  ,  dit ,  que  le 
monde  a  lubfîfté  éternellement  &  qu'il 
n'aura  point  de  fin  ;  il  dît  au  contraire 
dans  le  Timée  ,  que  le  inonde  eft  1  ouvra» 
ge  de  Dieu.  On  trouve  auilî  la  même 
contradidUon  dans  Ariftote.  Il  fbutient , 
dans  le  douzième  cliapitre  du  premier  li- 
vre de  la  phyfique ,  &dans  le  neuvième 
chapftre  du  premier  livre  du  ciel ,  que  le 
monde  a  exifté  de  toute  ancienneté ,  &  il 
reconnoît  dans  le  premier  de  les  Uvres- 
métaphyfiques  ,  chapitres  deux  &  trois, 
qu'une  lujbftance  fpirituelle  efl  la  caufe  da 
monde. 

Empédocle,  Heraclite  ,  Platon  &  ua 
grand  nombre  d  autres  Philofophes  ont 
enfeigné  que  le  monde  a  eu  un  commen*- 
cemem ,  &  qull  aura  une  fin.  Le  fenti*- 
ment  d'Anaxmiandre  ,  de  Leucippe  ,  de 
Dipgéne^  de  Zenon  &  de  touts  les  Stoi- 


âeos  (i)  étoit  que  le  monde  fuiiroic  pr 
Haernbnareinenu  U.falloic  quHéraclice 
en  iiit  bien  vivement  touché ,  puifquç  les 
Jumes,  qui  cooloient  coatinueUement  àc 
fis  yeux;  étoient»(iit-4>n,  caufëesparla 
ixmsm  qu'il  reflèntoit  de  prévoir  Tem- 
Inaicment  général  du  monde.  Platon  a  ptat.  p 
jmiè  que  le  monde  étoit  ravagé  alterna  '^^' 
Qvement  par  l'eau  &  le  feu< 

Les  épicuriens  croïoient  que  les  mon-  lu^reU 
desmouroient  (i)  &  renailloient  de  tems  2.  Diogl 
CDtems  comme  des  plantes  ou  des  anî-  ^^^^  ** 
maux.  Cette  opinion  ^  comme  prefquc 
tome  k  philofbphie  Epicurienne  ,  étoit    cic.  Aca 
empruntée  de  Démocrite,  qui  avoit  îma-  v*^fi'^^' 
ffxA  une  infinité  de  mondes  lujets  à  gêné- 
.  xadon  &  à  corruption  dans  un  vuide  ii>- 
JSdî.  D'autres  fbutenoient  que  de  tems  en 
tems  des   races   d'hommes  différentes 
écc»ent  renouvellées  dans  le  même  uni^ 


(i)  Didg.  Ldcrt^  in  Zm.  Citt*  Eufeh,  Bent^ 

Je  oraculor,  deficiu. 

££re  quoque  in  fads  reminifclcur  affore  tQva* 

Quo  mare ,  qno  tellus ,  corruptaque  regia  cœlî 
Ardeat ,  &  mundi  moles  operofa  laboret. 

Qv$d,  Metam^  lih,  i, 
.    (z)  Tùm  ianumerabiles  mundi ,  qui  &  orîat^ 
tor ,  &  intereant  quotidien  Cic,  de  Finib.  lib. 
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Tl'tarli  ^^^^'  Piucarque  rapponc  qu'un  jour ,  que 
tmSyÙ,  '  le  Ciei  écoic  clair  &  ierein ,  8c  (ans  le 
moindre  nuage ,  on  entendit  une  trom- 
pette qui  rendoit  un  (on  h  £xt ,  fi  aigu  ^ 
&  fi  li^bre ,  que  tout  le  monde  fut  iai^ 
fi  de  fraïeur.  Les  devins  de  la  Tofiane 
les  plus  lages  &  les  plus  fçavants ,  con- 
fiiltcs  fur  ce  prodige,  répondirent  qu'il 
annonçoit  une  nouvelle  race  d'hommes  » 
&  un  renouvellement  du  monde.  Car 
ils  diient  qu  il  doit^  avoir  en  tout  huit 
races  d'hommes  dîfïerentes  entr*elles  Se 
dans  leurs  vies  Se  dans  leurs  mœurs  :- 
mie  Dieu  a  marqué  à  chacune  le  tems 
cie  fa  durée  ,  qui  n'eft  terminé  que  par 
le  période  qu'on  appelle  de  la  grande  an- 
née j  &  que  quand  l'une  de  ces  races 
prend  fin  &  que  l'autre  eft  prête  à  paroi- 
tte,  le  Gel  ou  la  terre  en  donnent  le  fi- 
gnal  par  quelque  jîrodige  merveilleux. 
Xénophane  enfcignoit  qu'il  y  a  une  in- 
Dio^.Laé'rt,  fiuité  de  mondes,  mais  qu'ils  font  immua- 
n  Xtnopk.  bles.  J  e  ne  penfe  pas  que  la  fin  du  monde 
puîflè  ctre  prouvée  par  aucune  raifon  na- 
turelle 'y  Se  nous  n'en  femmes  allures 
que  par  la  révélation.  Car  la  matière 
aïant  été  une  fois  créée  &  produite  par 
Dieu ,  ne  peut  être  détruite  par  aucune 
caufè  naturelle  ,  &  elle  ne  peut  ceflèr 
dfctre  que  p^  la  volonté  de  fon  créateur. 


wbtfj  ^ons  croire  trois  chofcs  i  la  pre- 
mière qoe  le  monde  finira  ,  la  féconde    TiUem.j 
^iffinirapar (i)le feu jla troilîémè que ^^f;j  ^'^^ 
iemonde  ne  fera  pas  anéanti ,  mais  chan-  u  n-jurr. 
ricnmîéasr&perfeaionné.  S.  JeànîJans 
lapocdîpfc , ]dit  :  Je  vis  un nonvean  ciel  & 
Iffié nouvelle  terre  ^  farce  qne  le  premier  ^f^^^f^' 
vkl&la  ^emiire  terre  ont  JifparU  •,  &  qas 
là  mer  riefi pltfs.  Il  eft  auffi  marque  dans    l/ii.  c.  6 
^SaSt^ijueleSeignetêrfera  de  nonveanx  deux  ^'j.  '^'  ^ 
&  de  nouvelks  terres.  Sur  quoi  S.  Jérôme 
fidt  cette  remarque ,  if  h' il  s'enfuit  que  les 
mux  (i)  ne  feront  pas  détruits ,  mais  chan- 
gisenmieux.  S.  Aiiguftîn  ne  s'en  explique 
pas  moins  clairement  :  Le  monde ,  dît  cç 
Père  de  réglife  y  renouvelle  en  mieux  fera 
(k)  rendu  convenable  à  une  race  d  hommes 
aune  cùnJUtution  plus  atrantageui^.  Les 
théologiens  fides  phyficîens  ont  fait  lîaî- 
treungranarombre  de  qûeftîons  ,  fur 
lèfqaelies  on  ne  peut  former  que  de  fim- 
|rfcs'Conje6tares  ,  en  quoi  ces  change- 

(i)<l<s\Vm?LgM  impettt  trîaiifîeiit  ;  elemen- 
tt  verè  calope  foivcntur  ;  terra  autem  &  quac*^ 
in  ipfîfùnt  opéra  exurentur.  x.Petr.c,  3.  a;.  10. 

(i)  Ex  <juo  oftendîfur  perdîtionem  cœlorum 
non  înterîtum  (bnaré ,  fed  mutationem  in  me- 
Vcasi  S,  Hieronym,  in  Ifa'i,  r.  51. 

(2)  Ut  fciiicetmuddusin  melîus  înnovatus 
apte  accommodetur  hotiûnibus  etiam  carne  in 
flielias  innovatis,  S.  Ah^,  lit,  zo^dedvit  Dei, 

Ci  lé.. 


%$é  Traité  de  VOfatUn.  L.  i.  P.  iéC.  fé 
meiic^  en  tnieux  confifteronc^  (Urles  élé» 
ments ,  fur  le  foleil ,  &c.  Mais  fans  nous 
cmbarraflèr  inutilement  de  f  état  d'Un 
monde  terreftre  futur,  continuons  d*e3GUi 
miner  des  opinions  métaphyfiques  plut 
proportiomiées  à  Tétenduë  de  nos  coiw 
noifiances* 
ifacroh,       Macrobe  pf  ouve  la  nouveauté  du  môtw 
n*'scip.  de ,  par  celle  des  arts  :  ce  qu'il  entend  d'un 
o.         monde  éternel ,  mais  qui  le  renouvelle  de 
tems  en  tems  par  de  grandes  viciflitudes  ^ 
qui  le  font  périr  &  renaître.  Les  Druides 
'obdib.^,  croïoient  auflile  monde  éternel  ^  &  fujec  . 
à  des  révolutions  alternatives  de  déluges 
Ôt'd'embrafements. 
retJib.s    Les  preuves  que  Lucrèce  apporte  pour  ^ 

f)rouver  que  le  monde  (ï)  a  commencé  , 
ont  premièrement  le  changement  re- 
marquable arrivé  à  pluûeurs  parties  du 
monde  :  or  ce  qui  eft  CvifÊt  au  change-- 
ment  doit  avoir  un  commencement  & 
une  fin  ;  fecondement  (i)  Thîftoire  ;  troî- 

(i)  Ahadie  a  réfuté ,  d'une  meunière  folide  , 
Véternite  du  monde ,  far  le$  caraiiéres  de  nou-^ 
veauté  qt/ on  y  découvre.  Tr*  de  la  relig.  t.  i, 
th.  9. 
(z)  Cur  iuprà  bellum  Thebanum  &  funera 
Trojac 
Mon  alias  quoque  res  alii  cecinere  poëta?  r 
Quo  tôt  faâa  virûm  totiès  cecidere  f  neque  uf* 

quàm 
^ternis  fanu?  monum^ûtisbfîta  florent  / 
Lticref.  lib.  ;• 


Du  Ménici  l^'j 

peinent  (i)  la  nouveauté  des  arts. 

-Anflote  xépondoit  à  ces  raîfons  beau-  ^J^^^^'  ^[ 
coup  plus  anciennes  aue  Lucrèce ,  que /M^^i/.//^.] 
les- révolutions  générales  arrivées  au- 
dedansdu  monde ,  mais  fans  le  détruire  ^ 
Q&^les  révolutions  particulières  arri- 
vées en  certaine  pais ,  avoient  produit 
les  changements  qu  on  remarquoît ,  & 
assoient  caufë  la  perte  &  le  renouvelle- 
loent  des  arts.  Il  fondoit  Ton  opinion  de 
Tétemité  du  monde ,  iur  ce  que  de  mé- 
moiie  d'hommes ,  la  mer  a  toujours  été 
également  iàlée.  Les  Péripatétideus  en 
don&oient  cette  autre  raifon  ridicule, 

Si'il  étoît  (  1  )  impoffible  de  connoître 
quels  avoient  précédé  dans  Tordre  des 
tems .  ou  des  osuis  ou  des  oifèaux ,  puiC 
qœ  ioifèau  ne  pouvoir  qu'être  forti  de 
lœuf ,  &  Toeuf  de  loifeau. 

Ocellus  Lucanus  fameux  Pythagorî-  ^^^^^A  ^J 
dcn ,  prouve  1  éternité  du  monde,  parce-  ^^^^ 

(i)  Quarè  etiàm  quxdàm  nunc  ânes  expo- 
liuntur, 
Nnhc  etiàm  augefcunt  ;  nunc  addîta  navigiis 

Huit 
Multa ,  mode  organîcimelicos  pepere  fonore? , 
&c.  Lucrei,  loe,  eit, 
(2)  Pcripateticiîdcmfcrîprerunt,  quod  ne- 
gant  omnino  pcfle  reperiri  ayofne  ante,  an  oTa 
generata  Hnt  ;  cùm  &  ovum  fine  ave  &  avis  ^- 
ne  ovo  gîgni  non  poflît.  Cenforin,  de  dienatali, 
i.  4,  Macfoh.  Ulf.  7.  S^tumuLc.  16.  Fluurch^ 
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que  (a  figure  &  (on  mouvement  font  cîr-' 
eulaires ,  &  que  le  ccrde  n'a  nitronimen*'^ 
ciement  ni  fin/ 

Joignons  îfcî  ttws'erreti»' niêtaphyfi-' 
ques  ,quî  ont  quelque  relation  Tune  à' 
l-autre.' il  ne  s'enfuit  pas  que  le  mcnule' 
foît  éternel ,  parce  que  rien  ne  TapriÊJ' 
cédé  :  il' hé  s'enfuît  pas  qu*il  foir  inbrii^' 
parce  que  rien  ne  \t  térriaine:îl  ne  s*ea- 
iîiit  pas  que  deux  corps  ne  puifient  ,iâns^ 
Contradiâdon ,  être  féparés  par  un  eipàce 
-^ùide  dé  tbttté  matière  ,  parce  que  le 
liéant  ne  peut  produire  aucun  efïet.<5uoi^ 
que  rien  dé  matériel  n'ait  précéda  l<r 
monde ,  la  tbute-puiflànce  inmiic  qui  Pa 
cfréé ,  eîiftoît  avant  foii  cbmmenc&merft^- 
^loiqùê  rieii  demarérièl  ne  fbit  au-delà; 
thi  monde  ,.la  toiite-puîfl&nçe  injfinie  qui  • 
le  conferve  j-eft  au-deià  de  fes  limites.» 
<^ioiqiie  rien  de  matériel  ne  fëpare  deux 
éorps  j  une  puiflànce  infinie  petit  les' tenir 
éloignés  lun del'atÉtre ,  fans  l'intêrpofil- 
don  d'aucune  matière ,  &  par  une  eten-' 
duc  riiétaphyfique ,  dont  il  n'eft  pas  né-* 
teflàire  que  j'aie  Fidée. 

Touts  lè^s  phiiofbphès  Payens  s'acçdt- 
doient  affez  fur  réternicc  de  la  madère ,. 
fe  fondant  ('i).fur  cet  axiome ,  que  rien^ 

(i)  Nullam  rem  ex  nîhilo  gîgnî  dîvînîtùii^ 
unquàîrii  Lucret.lih.  i.  v.  151. 
Inlil  ijiitur  iîeri  de  nijtepoâè  fatendum  eft  y. 


«î  pMt  fcre^ttie  rieii.  Ils  faîlbîént  en- 
core crop  tHtonneàt  à  leurs  efpéces  de 
fiecuf ,  de  les  croire  capables  d'agir  fui- 
^dtticles  régies  d'une  mechanique  ordinai- 
Die.  Qàefqtie^uns  ci^ndaiit ,  comnie  les. 
^i£ties  Egyptiens  ,.('aa'rapport  de  Jam-- 
toque  )  Héfiode  ,  Thaïes  ,   Philolaus  ,. 
TOons,  ont' connu  cette  vérité  ,  que  la- 
nttére  a  été  créée.  Platon  ne  paroit  a&. 
tt3)uer  à  Dîea  que  Tarrangémenr  de  la 
âiadére.  Se  la  fonnatioti,  non  la  création 
de  l'univers ,  regardant  Dieu  comme  un 
acdûteâe  ,.&  admettant  trois  principes  y. 
Aeu,  la  madère,  &  l'idée  ou  la  forme.. 
Serranus ,  qui  a  le  mieux  entendu  Pla- 
Bm ,  loi  attribue  dès*  notions  plus  fubli- 
nés.  Il  ne  nie  pas  que  Platon  n  appelle   serraft,  h 
Keu  unajrchîteébe ,  mais  il  eft-d-avis  que^^  ^^^ 
Maton  a  confidéré  ÉHeu  comme  un  ar- 
diiteûe  divin,  qui  a  tiré  de  lui-même  la 
matière  auflî  bien  que  l'idée  ou  la  forme  :.' 
&  cet  interprète  fait^ honneur  à  Platon- 
d'avoir  connu  la  création  de  la  matière , 
Ibatenanr  que  lor(que  Platon  appelle  la 
matière  éternelle ,  cette  éternité  doit 
toujours  s'entendre  du  décret  de  Dîeu.Il 
jaroîtauflî  qtrHéfiodeètoit  perfuadé<ie' 
Snn!nequafldoopuseftrebus.  Luctet.Uk,  I. 
«.107.- 

De  nîhilo  niliil ,  in  nihilum  nll  ppfie  rcvert!»^  -         ^ 


ièà  7 raité de  l'Opinion.  L.  i.  P.  i.  C.  J.' 
la  créâriondeia  matière,  lorfqu'il  a  4k 
que  le(t)  chaos  en  fremier  lieu  f Ht  fait. 

Pour  montrer  jufqu  où  fe  porte  la  téi^ 
mérité  Je  Fefprit  humain  5  examinoos 
les  raifbnnements  par  lefquels  Palingt- 
liius  prétend  établir  qu'à  ne  confulter.qoc 
la  caUon^  le  monde  doit  être  éterneU 

»  Si  la  raifon ,  dit-il ,  ne  trouvoit  pof 
^  un  (  i)  obftacle  dans  la  religion  Chç6j; 

(1)  J*r«i  /u«V  %firtrm,  x«mÇ  tVtit. 

Hefiodi  Theo^, 

(2)  Ipfe  quideni ,  nlfi  relUgio  prohibérét  ^  9L 

omnes 
Chrîftologi  obftarent  tutantes  dogodata  M0|- 

fis,  ^ 

Credere  nofl  alitid  poflem ,  quàm  (èmper  ab 

«vo, 
Xjt  huile  eft  ^  mundum  mundîque  elementa 

fuîfïe , 
Principiique  expertem  elfe  ,  ac  fine  fine  futn* 

rum. 
Mam  cur  non  (èihper  mundus  fuît  /  an  quxi 

femper 
Kon  potult  Deus  ^  aut  nefcivit  condere  /  ftd 

poft 
Doôior  evâdens  didicit ,  demumque  peregît  î 
An  fèmpei*  fcivit ,  potuîtque  at  naluit  f  unde 

hoc  ?  ^ 

Cur  potiùs  volait  poft ,  quàm  priùs  f  aut  rado 

qux 
Mutavit  mentem  iUîus  ?  fi  non  erat  aeqnum 
Utileque  hune  mundum  fieri  ,  cur  conditui 

unquàm  eft  / 
At  C\  conveniens  erat  illum  atque  utile  condi , 
Quarè  cam  fero  fecit  Deus  t  aut  quarè  xtas 


Du  Monde-  i6i 

»  denne  &  dans  les  livres  de  Moyfe ,  que 
»  pourroitpclle  nous  perfuader  autre  cno- 
s  le,  fi  non  que  le  nu>nde  eft  éternel  ? 
aiCar  pourquoi  auroit-ii  conunencc  ?  ot) 

Tàm  brevit  eft  mondi  /  nam  fi  Ëis  credere 

GUQâa 

ÇhriftologîstQPndùm  annonim  bis  quattupr 

implet 
Mîllia ,  ab  andquo  bene  fi  numerentur  Ada*- 

nio» 
Pk^rtereà  qoscaaiâ  fi|it ,  ^ui  condere  vellet 
Hanc  mundum  Deus  f  an  quià  mundi  ipfb 

hiijus  egebat  / 
SI  fie ,  oebebat  priùs  îprum  con  Jero ,  ne  fè 
Torqaerec  talîs  tàm  longo  tempore  eeeftas. 
Sj  non  ,  car  fecit  f  fruftrane  î  at  non  decet  îp- 

ium 
Fruftrâ  filiqnîd  facere  ;  hic  etenin^  in/!p!entî- 

'  bus  eu  'mos. 
Gau&  aliqua  ergb  fuit.  Sed  quae  f  nempe  illlus 

ingenç 
Haud  dubic  bonitas ,  nec  non  xmmen&  potef^ 

Ne  fruftrà  intrà  Ce  (èmper  conclufa  maneret 
Utraque,  (ed  potiùs  cunôis  eflufa  pateret. 
Fcuftrà  e(enim  bonus  atque  potens  is  dicîtuf  ; 

"i  qfd> 
Nil  unquibi  fieri  magnum  egregîumque  ylde- 

tur. 
Si  Detu  ergp  fiiit  (^mper  bonus  atque  potens  ^ 

cur    ^  ^ 

Npn  Yoluit  (èmper  tàm  pqlchrum  condere 

mundum  / 
Car  in  tàm  ferps  tantam  rem  difiulit  aqnos  f 
K^lla  ^uidem  ntio  eflè  pptefi  ,  nifî  fingere 

^uilquân^ 


:m5i  TrahèdefOpinkn.  L.:X.  P- 1.  C.  5J 
jine  dira  pas  -que  I>ieu  n'a  pas  pu  le 
^>.  créer  plutôt.  C'eft  dcaïc  upe  néceffité 
,w,de  direqueDieu  ne  l'a  pas  voulu.  Maïs» 
9>,  pourquoi  Ta-t*!!  Touhi  d^ns  un  tems 
I»  plutôt  que  dans  un  autre  ?  Comment 
».fuppofcr  des  changements  de-volontife 
»  en  Dieu  î  S'il  n'étoit  ni  jufte  ni  utile 
,«,que  le  monde  exîftât  ,  pourquoi  en 
»  tout  ar-t'ilité  créé? mais  s'il  étoît  utile 
w  qu'il  fut  créé ,  pourquoi  Dieu  a-t'il  at- 
X  tendu  fi  tard  ?  Pourquoi  la  durée  de  ce 
«monde  eft-elle  fi  courte  ,  puifqu'on  ne  , 
»  compte  pas  huit  mille  ans  depuis  Adan^ 
s»  D'ailleurs  <}uelle  raifon  a  déterminé 
»  Dieu  à  la  création:?  Avoit411)efoin  da  • 
»  monde?  il  ne devoît  donc  pas  refter  fi 
.w  long-temps  dans  l'îndîgence.  On  ne 
j»  peut  pas  dire -que  Dieu  ait  créé  le  mon- 
30  de  en  vain  5  car  la  fagefiè  divine  ne  fait 
;»  rien  en  vain.  Dieu  a  donc  eu  un  modf 
>j  de  créer  le  monde ,  &  ce  motif  a  été 
.»>  fans  doute  de  maiiifefter  fa  bonté  &  i& 
M  puiflànce  infinie  5  &  puîfque  la  bonté 
p  &  la  puiflànce  de  Diesn  font  éternelles^ 

Aflutus  velît,  &  nugaspoflponercvero. 
■Quarè  fî  humarw  jationi  crcdere  par  efl, 
Aernus  certè  mundus  dicetur^  ôc  omni 
Principio  prorsùs ,  prorsùs  quoque  fine  carerfJ 
Marcell.Faling,  Zodiac,  cant.  11.  inAquario^ 
Tout  cft  raifohnement  efi  le  même  que  celui  de  . 
yelleïus  fur  l'éternité  dH  Monde.,  Cic,  de  nat^ 
4eorJib,  j. 


'f>H  Mande.  i^^ 

,f>.:la  tmfonnms diâe^que lemonde dok 
w.êcre  étemel  comme  ces  attribues  de 

iG'eft  demander  compte  à  Dieu ,  &  de 
fes  ouvrages  .,i&  dçs  motifs  qu  il  a  eus  ea 
les  produifànt ,  &  des  temps  que  Tes  dé- 
iCKCsbiu fixés.  Mais.à  n  écouter  que  cette 
jncme  raiibn ,  dont  Palingenius  abu(e  fi 
.én^emment  ,  il  efl  impofïïble  qu  uii 
iJDOiide  créé  ibic  éternel ,  puifque  VcSkt 
!ne  peut  êtce  égal  en  ancienneté  à  fon 

Palmgenius  prétend  éluder  cette  preu- 
YC  invincible  ,  en  difànt  que  Dieu  (  i  ) 
iiaat  éternel ,  fà  ;bontc  Se  ùl  puUIànce 
»  le  fi>nt  ^uflî ,  &  que  la  raifon  demande 
»<pe  la.volqnté  divine  de  créer  le  mon- 
«oeait  été  pareillement  éternelle.  Com- 
■me  fi  Ton  accordoit  .que  le  foleil  fût 
«jftemel,  ce  feroit ,  ajoute-t-il,  une  con- 

^i)  Que  circi  haud  dubiè  mufldum  hune 

Deas  ip(è  creavit  * 

Exiiihilo  açternuqi.  ^ed  qaomodo  ?  fi  lubet, 

andi 

Iftbofritas  alterna  Dei ,  eft  a?tema  poteftas-: 
Konne  e}us  pgtuit  fùnul  eâç  aetecua  voluntas 
Xjfgnendi  mundum  f  qus  G,  jfuit ,  ut  ratia  vult  > 
NiTobilat  qnin  xterpô  fît  conditùs  xyô 
Umdus  ab  artifice  .immenfi>,coinpag^ihe  mira. 
Vt  fi  qw  foiepi  sternum  concetferic  ,  ideiâ 
^ternam  Colis  lucepi  concedere  débet  : 
Iaz  tamen  effeâus  ioHs^  fol  cau^  vocatuif 


x64-  Traite  de  POpmén.  L.%.T  i-  C.  5. 
«iequence  nécellàire  que  la  lumière  Iç 
M  fiit  auffî.  ff  Sophifine  abfurde  î  la  lu- 
mière du  lolcil  €ft  le  l'oleil  même  \  au  lieu 
que  la  création  du  monde  ii*eft  pas  TeC 
lence  divine.  Au  contraire ,  Tellence  di* 
vine  conllfte  en  parde  dans  la  liberté*  La 
bonté  &  la  puilïance  de  Dieu  font  donc 
coe  te  ruelles ,  mais  fa  volonté  de  créer  le 
monde  ^  ne  peut  Tavoir  été ,  puifqu  elle  a 
été  nécetlairement  précédée  de  la  lib' 


F  été  nécetlairement  précédée  de  lalibetcé, 
qui  eft  un  des  attributs  de  rêtre  infini- 
ment parfait.  A  Tégatd  des  objetlions 
frivoles  de  ce  Pocte ,  fur  ce  que  Dieu  a 
différé  fî  long-tems  la  création  du  mon-- 
>Ç.  >4«g.  rfe  de  5  Palingenius  ne  devoir  pas  ij^norer 
mm^.  qu'il  n*y  a  eu  Dieu  aucune  diftinftion  (i) 
Il  e.  1, '      de  temps  paflé ,  prélent ,  ou  avenir ,  & 
que  Ie(i)teiiis  a  commencé  avec  le  mpnde^ 

(i)  Sur  if  ^effet  du  ffés^mr  7,  DomJitws 
éhït  aë  me ,  fiiîus  n^eus  es  tu ,  ego  hodic  genui 
mi  Jjfafinhis  dit  IfiteiH^erîtes  «[uod  tîicitur  , 
hodîè  gentîi  te  ,  ae  generatiane  artern.l  filiî  ,iit 
pcr  hodtè iignificetur  aetermiads  nuratio^r*— "' 
prêter  hum  non  habet  nec  futumm  ,  feeî 
bile  pr^ïens.  Cette  ex^re/pùyi ,  qt4e  Vittrnhéà 
•vtm  efi  un  temft  prefim  fiMe  ty  emfinufî  ,1 
^»ffie  plutôt  iffte  toutes  firtes  de  tem$  ,  le  pri 
fenî  ^u^-bhn  tfHs  U  faffé  ^  h  fitnf  en  fini 
également  exclu  î,  C*r  Un* y  ^  pas ,  A  ffrp'^mÉr^ 
parler  ,  de  rems  préfint  ,qh  le  p^Jjé  0*  h  fu]^ 
ntfe  ftncmtrenr  pm, 

(1)  In  princîpia  créa  vie  Deus  cœluni  &  tgp*. 
ram*  Gm^  a.  v.  i. 


jyn  Munie.  iV$ 

le  terne  a  été  une  iburce  de  dîfputes    nîfpuws 
taécaphyfiqucs^Lcs  uns  l'ont  fait  confifter  "^^^^^^Jj^ 


qiics  l«r 


dans  les  révolutions  des  planètes  ;  les  aiu  {ems. 
ces  ,  comme  Platon  &  Ariftote ,  ont  en* 
cendu  par  le  temps  ,  les  nombres  qui 
expriment  le  progrès  du  mouvement  ^ 
S^cure  &:  Demetrius  de  Lacédémone 
font  d^ni  un  aecidentqui  fuit  les  jours,     pitttardk 
les  nuits ,  les  aâèâions  y  le  mouvement  /;^.  ude 
&  le  repos.  Car  (uivant  les  fituatîons  de  j'^^'^-  ^^- 
l'eTprit  &  du  <:0£ps  ,  le  tems  paflè  plus  ^^lù  ^***' 
m  moins  vîte.  Zenon  ,  Chryfippe  & 
Poffidonitts  expliquoient  le  tems  par  la 
fflefure  de  la  vitefle  &  de  ia  lenteur  ;  Era« 
tofthéne  par  i'efpacc  «que  le  foleîl  par- 
<ourt^)  Stratou  l'a  appelle  la  mefure  du 
mouvement  &  du  repos  ;  Encfidéme  & 
Héraclide  regardoient  le  tems  comme 
une  iubftan^e  corporelle  ;  Py thagore  le 
fepréfentoit  comme  la  {phére  du  ciel  qui 
embraflè  tout  l'univers. 

Les  uns  ont  foutenu  qu'il  n'y  avoit  que 
le  tems  préîènt ,  puifque  le  pafic  n'exîfte 
plus  &  que  le  futur  n'exifte  pas  encore  ; 
d'autres  ont  fupprimé  le  tems  préfent, 
&  ont  prétendu  que  cet  inftant  qu'on 
appelle  préfent ,  appartient  au  pafle  pour 
une  partie  ,  &  que  l'autre  eft  confondue 
dans  l'avenir.  Sur  ce  fondement  ils  n'ont 
divîft  le  tems  qu'en  paffé  Se  en  futur.  Il 
i'en  eft  trouvé  qui  ont  liié  que  le  tems 

T^mell.  M     . 


x66  Traite  de  lOpimon.  L.  %.  V,  i.C.j^ 
cxillàCjà  caufe  de  la  difficulté  de  connoî- 
tre  fa  nature.  GalTendi  fë  mocque  de  cem 
qui  difent  que  le  temps  n  eft  rien ,  parce 
que  le  pa({e  n'eft  plus  ,  que  le  futur  n  efl 
pas  encore ,  &:  que  le  prefent  eft  dans  un 
flux  perpétuel  qui  l'empêche  d  exiûen 
Ceft  de  même  que  fi  Ton  diibit  qu6  le 
feu  n'eft  rien ,  parce  que  ce  qui  eft  con* 
fumé  n'eft  plus  ;  que  ce  qui  fe  confiunera 
n'eft  cas  encore  du  feu ,  &  que  ce  qui  eft 
feu,  leconfume  aduellcment.  Newton 
n'a  pas  connu  la  nature  du  tems  ,  lorC* 
qu'il  a  diftingué  (  i  )  un  tems  abfblu  Se 
mathématique ,  du  temsreladf  &  appr- 
irent ^  Se  lorfqu  il  a  ibutenu  if  ne  le  temps 
éfkfolH  ffa  aucune  relation  a  un  objet  ijuel^ 
tonqne.  Il  eft  vrai ,  comme  Newton  Ta 
peme ,  que  le  temps  a  une  durée  fixe  par 
«Ile-même ,  &  qui  n  eft  pas  fujette  à  des 
variations ,  comme  Thumeur  de  l'homme 
&  la  difpofition  de  fon  efprît ,  qui  trouve 
quelquefois  la  même  fucceflîon  de  tems 
beaucoup  plus  longue  ,  Se  quelquefois 
i>eaucoup  plus  courte  qu'elle  n'eft  réel* 

(i)  Tcmpus  abfblutum ,  verum  ^  &  Mathé- 
unaticum,  in  fe  &  ex  naturâ  fuâ  abfque  rela^ 
tîone  ad  externum  ^uodvis  ,  arquabiliter  fluh  , 
alioque  nomine  dicicur  duratio.  Reiativum  ^ 
^parens  ,  vulgare  eft  (êafîbilîs  &  externa 
^U2vi$  durationis  per  motum  menfu^a  (  feu 
accurata  ,  feu  inxquabîlis  )  k^uâ  vulgas  vxc« 
veri  temporis  utitur ,  ut  hora  ,  dics  ,  a\!6aâs  t 
lUuriS'  ik  définit^  9.  S^k^l»  {•  U 
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Icnjent.  Maïs  le  tems  n'exîftc ,  qu'autant 

^11  eft  relatif  à  quelque  écre  donc  la  du- 

àé  eft  mefiirable.  Le  temps  eft  une  me- 

&ftinéts^hyfique ,  maïs  qui  fè  rapporte 

tikeffidrement  à  un  mouvement  phyfi* 

qae.  La  mefiirc  ne  peut  exîfter ,  en  tant 

^  mefure ,  fi  aucun  objet  n'eft  mefura-^ 

Wc  La  ferme  n'eftpoînt  fans  un  fii  jet,  ni 

rident  fànsiine  mbftance.  Il  n'y  a  plus 

^  dorée  ^  s'il  n'exifte  aucun  être  auqud 

tttte  dur^s  s'applique. 

Le  mouvement  efl:  notre  régie  pour 
«mnoître  le  temps.  Nous  y  emploïons 
fe  cours  du  ibleil  &  de  la  lune,  quoiqu'il 
^  ifait  pas  la  précifion  la  plus  jufte  »  pui£^ 
qu'on  eft  parvenu  à  régler  le  tems  d'une 
tenîére  plus  égale  &  plus  exadte  que  par 
fe cours  du  foleîljmaîs  toujours  relati- 
vement à  un  cours  du  folcîl  luppofé  plus 
rfgalier  &  plus  uniforme ,  en  le  compa^ 
nuit  à  lui-même. 

Bay le ,  en  croïant  relever  une  abfûrdi-  B^L  Biê 
xi,é  tombé  dans  une  àbfurdité  lui-g^îS^f^ 
àfene,  lorfqu'il  a  avancé  cette  propofi- 
tion  y  ^Hâ  i}HAfid  têHts  les  efprits  créés 
finrQiem  ^  ^nand  touts  les  corps  cejfiroient 
éife  mouvoir  ^  il  y  auroit  néanmoins  une 
irie  fucceffive.  Il  eft  certain, au  con^ 
.  ttmie ,  que  fi  touts  les  êtres  créés  étoient 
«litntis  ,  le  temps  (èroit  détruit.  Il  fini-* 
t#ayec  touts  les  êtres  créés ,  de  même 

Mij 
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qu  il  a  commencé  avec  eux.  Il  rcfulteroît 
ile  l'opinion  de  Newton  &  de  Bayle ,  que 
le  cems  ,  de  Éi  nature ,  eft  éternel  :  mais 
(on  commencement  ne  peut  être  con- 
dtefté  des  philofophes  Chrétiens  ,•&  il  a 
(i)  été  connu  de  MacrobeÀ  de  Platon^ 
^ui  dans  le  Tîmée  dit  (i)  que  Dieu  veiant 
f univers  qifU  avoit  formé  fi  mouvoir  & 
itre  très-beau^  il  en  fut  fêrt  fatisfait  & 
voulut  le  rendre  encore  plus  xonforme  i 
Jfon  idée  éternelle  :  mais  comme  il  étoit  in^ 
poffible  ijue    ^éternité  fat  communiquée  k 
jftn  être  fini  ,  Dieu  produifit    une  image 
jnouvante  de  l'éternité  ,  c'ejiàdire ,  le 
fems  qui  nefybjifloit  pas  avant  le  monde j. 
Il  ne  peut  y  avoir  de  tems  abfolu ,  vi 
jTéparé  de  tojite  relation.  Le  tems ,  à  la 
vérité ,  eft  indépendant  4e  TintelUgence 
qui  le  calcule /mais  non. pas  du  mouve- 
ment 5  qui  cpnftituë  (a  véritable  duréç.. 
Objeâera-t-on  que  ^  fi  Dieu  etft  créé  des 

(i)  Ex  quoîntellîgi  Yolunt,ciim  chaos  eflet^ 
tempora  non  fuiffe.  5i  quidem  tempus  eii  certa 
dîmenfio ,  qiuB  ex  cœli  conver/îone  collîgîtur, 
Tempus  coepitinde.  M^croh.  îib,j.  SatftrnMt 
/^,  8.  ' 

(i)  Cette  réflexion  de  Dieti  fur  la  bonté  de  fi» 
ouvrage  ^fimble  empruntée  far  Flaton  du  conh- 
mencemem  de  la  Genéfi  ,  ou  il  eft  dit  que  Dieu 
eonfidéra  fis  ouvrages  ,  ^  qu^il  trouva  qu'ils 
étoknt  trh-hons.  Viditque  Deus  cunda  qu»  fo». 
i^er^t  ;  & prant  valdè  bona.  Cen.  c.i.v.u^ 
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^iutcèf  dâns'HPt  parfait  repos ,  le  temps 
nà  egaUment  mefuré  leur  durée.  Je  xé- 
ÎRoncb  que  nous  n  avons  aucune  idée  d'un 
temps  pareil ,  qui  ne  pourroic  être  dis- 
cerne par  aucune  marcAie  (èn(îble  ;  qu'il 
s'a«t  du  temps  qui  exilbe  dans  le  monda 
cm, non  des  autres  efpéccs  detemps^ 
^ui  eoflënt  été  pbflîbies  a  une  puif&nce 
infinie.  Le  temps  ne  mefure  tes  repos 
patticuliers ,  aœ  parccmparaifon  de  leur 
tarée  avec  celle  dés  grands  mouvements 
des  aftres  y  qui  fe  continuent  pendant  ces 
Kpos.  Gur  te  repos  n'a  ,  en  loir-mêtne , 
aucune  qualité  conftitutive  du  temps  y  ni 
(|(n  puifle  en  régler  le  cours  :  un  repos 
abiblu  n'a ,  par  tu{-même  ,  aucune  diffé- 
rence dunéanrqui  précédoit  la  création 
ixi  monde  Se  la  naiflance  du  temps. 

De  même  que  lefpace  eft  une  étendue  ^rifi.  Phy- 
fee&  permanente,  le  temps  eft  uneJ'f'M^;: 
tendue  lucceflive ,  que  plufieurs  Philo-  ap. StokecK 
fophes  ont  foutenuc  dîvifiblè  à  Hiifinî,,^^-^^'**' 
auïE  bien  que  retendue  matérielle.  AriC- 
tote  &  CHryfippe  ont  été  de  ce  fèntiment;;    j^^^  ^^^ 
fc  Cartes  n  a  pas  douté  de  la  divîfibîlîtc  iWi/i>.  5. 
dir  temps  à  Tinfiiiî  ;  le  temps  ^  dit  M.  de    ^^  .  ^  ^^ 
Fontenelle ,  f?vy?  pas  moins  divifible  cfite ten'vjémde 
ftfp.îce.  Locke  n'y  trouve  aucune  diffi- ^r^"'^''»'-  ^ 
cufcé:  le  P;  Rcyneau  ,  Se  les  géomètres  s.i//rp!' 
^modernes  ont  luppofe  cette  dîvifibilité  ï^j.cîrçir; 
H^/tempS'à  riufinr  comme  un  principe,  ^/^^^^tj!; 
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0  reasend.th,  5inon ,  au  contraire  ,  &  le  plus  g 
J^,J;^„^/.  nombre  ont  penfc  que  le  cen>ps 
ddumtr.  t.  compofé  de  moments  indiviiîbles  y  & 
^.  ^  8^4-  rejette  fa  divifîbîiïté  à  Fînfinî  j  ea 
ils  font  trcs-bîen  fondés.  En  effet  s 
ne  des  démonftrations  de  la  diviiibi 
l'infini  de  là  matière  ,ne  s'applique 
divifibilité  à  Tinfini  du  tems.  Au  coj 
te,  fi  le  tems  étoît  dîviiîble  à  Tinfi 
s'enfuivroit  que  tout  inftant  renfe 
rolt  toujours  des  inftants  plus  coi 
finfini  >  que  le  prcfent  contiendra 
fsM  8c  le  futur  »  8c  qu'aucun  înfta 
pourroit  jamais  avoir  de  fin  ^  puifc 
développement  (ucceiEf  de  linfii 
inépuilaole ,  &  que  l'écoulement  de 
te  portion  de  tems  confifte  dans  1 
veloppement  fucceflif  de  toutes  ièi 
tîes ,  làns  que  deux  inftants  puiflè 
mais  coèxîfter  ni  couler  enfemble  : 
tems  eft  une  étendue  fucceflîve. 
donc  évident  que  le  tems ,  qui  ef 
difficulté  prolongeable  à  Tinfini ,  n< 
être  divifibb  à  linfini.  A  Tcgard 
manière  dont  la  durée  du  temps 
réglée,  il  en  fera  traité  dans  les  cna 


MC  débité  à  ce  fnjec  les  opinions  les  plus 
{KO ïables,  nous  y  trouverons  une  preuve 
qaelaiaifbn  abandonnée  à  elle-même^ 
fc  deftituée  de  la  véritable  lumière  ,  eft 
{dbngée  dans  de  profondes  ténèbres. 

Les  uns ,  an  rapport  de  (  i }  Juvénal , 
fidfincnc  f^tir  les  premiers  hommes  du 
fimcmdela  terre,  les  autres  du  creux  des 
chfnes  de  Dodone  :  D'autres  ont  dit  que 
iei  piemieis  hommes  furent  engendrés 
dttB  les  ventres  des  poiffi»)s. 

lyantres  avoient  imaginé  qu'il  étoic 
édos  (i)  de  la  terre  une  infinité  de  mau- 

-  ("i  j .  •  ;  qui  mpto  robore  nzû , 
Compofîtiveluto,  nulles  habuere  parentes» 

Jwm,Jkt.  6. 
• .  •  •  •  aSmo  yiiti  /u£poW  ù%f§nmf 

Hëficd.  Thèoxon, 

Genfque  virûm  tr tineis  8c  rupto  robore  natdu 
f^.  JEneïd.  M.  8. 
(OMultus  enîm  calor  atque  homor  Hipera^ 
batinarvis. 
Ecceubi  quxque  loci  regio  opportuna  daba* 

tur, 
Crdcebant  uteri  terra;  radicibus  apt]  : 
Qttos  ubi  tempore  maturo  patefecerat  artas 
loEuitum  ,  fugiens  humorem  auraique  petef- 

cens, 
CoBvertebat  ibi  natura  foramina  terras , 
Et  fuccum  venis  cogebat  fundere  apertis 
Confimilem  laâis ,  iîcut  nunc  fcemina  qua?que 
^^  I>epcrit ,  dulci  repletur  laôe ,  quod  om- 
m»  • 

Min) 
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fci  chaleur ,  avoît  formé  &  renferme  les 
piemîcrs  animaux  ,  &  que  ^es  écorces 
^vès  s'être  deflèchées  de  plus  en  plus , 
»«ant  cntr  ouvertes  ,"  les  animaux  cou- 
vés ao-dedaus  d'elles  par  les  raïons  du 
SoIdljCn  étoîent  fortîs  comme  un  oifeau 
fort  d'un  œuf. 

Sanchoniaton  avoir  écrit  ,  après  Thoc 
wi  le  premier  Mercure ,  oue  les  animaux, 
«'dt^udire  ,  leurs^  modèles  matériels  y 
Soient  d'abord  été  dénués  de  vie,  de 
mouvement ,  fcde  fenfation  5  mais  que 
l*tfprit  étant  devenu  (i  )  amoureux  des 
principes  matériels ,  cet  amour  produifit 
^  "nmâange  de.  l'intelligence  &  du  chaos  r 
sue  la  matière  fut  mife  en  mouvement  j 
&  que  les.éclairi  &  le  tonnerre,  qui  s'en^ 

(l)  La  defêriftion  foétiquedû  commencement 
^  mmU  par  Jîriftophane  eft  affes^  fémHahle  c 
Au  commencement ,  il  n  y  avoit  que  le  chaos 
Jla  nuit ,  TErébe  &  le  Tartare  :  la  terre  , 
'>îr ,  ni  le  Ciel  n*exîftoient  pas  encore.  Or  là 
P^miére  pvodu^&n  fut  celle  qui  fortit  de  la 
■oît.  Elle  dépalà  dans^le  vaRe  leîn  de  TErébe 
^  ttuf ,  dont  fortit  l'amour  aux  ailes  dorées  ; 
^^Wcntôt  celui  -  ci  ,  par  fon  union  avec  lé 
«**os ,  peupla  le  Tartare  de  la  race  des  mor- 
^  :  car  Tamour  eft  le  plus  ancien  des  dieux  : 
^ucun  d'eux  n'exiftolt,  avant  que  l'amour  eût 
'*nm}i  d'univers  des  couples  qu'il  a  aHortis. 
^ctt'alors  qu'on  vît  naître  le  Ciel ,  l'Océan  , 
*  la  terre-,  &  refpéce  immortelle  des  dieuxv 

My 
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fuiviœnt ,  réveillérenc  les  aiiimatix  quî 

lurent  animés  par  la  chaleur  in  loldL 

Le  même  auteur  Phéiiicieii  donne  âyx 

premiers  hommes  pour  père  &  mère  Je 

Méfi^x.  crû  vent  Se  la  nuit.  Les  Chaldèens  écendoient 

*ïrr^^iwr  ''^P^i^^*^^^  ^"  réveil  des  animaux  ,  juiqua 

prSpl.  t,  1/  l'homme  lui-même  ;  6c  ils  appelloknt  te 

I''  4^S-        premier  homme  d'un  nom  qui  figniBe  î 

jyka  Cs  éveUlL 

Dhd.  Sic.     Diodore  de  Sicile  explique  plus  au  long 

lf*a.p^*,w  1^  naiflance  des  premiers  animaux.  '  IXins 

*»  le  dcbroûillement    du  chaos  ,  dit-il  ^ 

w  chaque  élément  a  occupé  la  place  qui 

*  coïivenoît  à  fa  pefanteiir  ou  à  la  légè« 

»  reté  \  ôc  toutes  les  parties  de  !  univers  » 

jî  rajigées  fuîvanc  leur    ordre  ,  ont  été 

âïcomprîfes  dans    un  vafte  tourbillon. 

M  Alors  j  par  la  fermentation   de  la  iu- 

1»  perficîe  de  la  terre  échaufFée  des  raïons 

•  »  du  loleîi  ^  il  Ce  forma  »  en  divers  en- 

»  droits  des  tumeurs  qui  ont  été  nourriei 

»  par  la  rofée  de  la  nuit  ,&:  vivifiées  par 

n  la  chaleur  du  jour,  jurqtî  à  ce  que  lei 

«germes  y  contenus  ^  étant  mûris   ëc 

j3  torriiîés  j  ont  rompu  leuTS  enveloppes» 

n  C  eft  aijiiï  que  les  diiierentes  formes 

*î  d'animaux  ont  été  exporées  à  la  lumié* 

»»  re.  Ils  ont  cherché  aumcôt  les  élémcfits 

*,qui  leur  convejioient  le  mieux  ^  les  uns 

»  aïani  volé  dans  les  airs ,  les  autres 

»  aïant  nagé  dans  les  eaux  ^  d' ancres  aiaflft 
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m  fixé  leur  demeure  iur  la  terre.  Us  fe 
0  ibiit  depuis  perpétués  par  l'union  des 
»  mêmes  efpéces  ;  la  terre  étant  devenue 
s  trop  fiche  pour  produire  déformais  de 
wgrands  ammaux.  «  Diodore  donne  pour 
preuve  de  ce  qui  eft  arrivé  au  commen* 
cemenc  »  ce  qu'on  voit  tours  les  jours 
encore ,  que  b  terre  d'Egypte  étant  hu* 
neâée  par  les  inondations  du  Nil ,  & 
anfficôt  après  échauffée  par  le  foleil,  il 
l*y  engendre  une  grande  quantité  de  rats. 
S  dce  quelques  vers  de  la  Mértalippe 
dïnripiae  y  qui  contiennent  à  peu  prc9 
me  même  doârine  tranimife  au  poète 
par  (on  maître  Anaxagore.  Le  Ciel  &  Is 
197V ,  dit  Euripide  ,  étaient  d'abord  con» 
fmdiu.  Lear  /éparation  a  produit  tom  ce 
fi  eMifie ,  les  arbres  ,  les  oifeaux  ,  les 
mmasêx  terrefhres  ,  les  poijjons    &  les 

Ceft  une  penfëe  extrêmement  abiîir- 
éexjue  les  raïons  du  foleil ,  en  échaujffànt 
la  fuperficie  de  la  terre  ,  aient  produit , 
£uis  la  volonté  du  créateur  y  ces  orga^ 
âes  merveilleux  qui  composent  les  orga- 
nei  des  animaux  ^  que  des  ouvrages  fi 
admirables ,  qu'ils  furpaflènt  les  torces 
de  tôutç  intelligence  finie,aïent  été  l'effet 
d'un  (impie  arrangement  &  mouvement 
de  la  matière  ;  que  ce  qui  n  avoir  ni  la 
YÎC^  91  la  fcv£xûon  y  ni  la  penfee ,  ait 
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communique  toucs  ces  dons  à  de  lai 

tîére  agitée  j  qu  un  mouvement  aveu 

ait  rempli  les  fondions  de  Tintellige 

infiniment  parfaite.  Mais   à  remoi 

plus,  haut ,  pourquoi  le  chaos  a^-t-il 

débrouillé  ?  Quelle  caufè  a  donné  li( 

4a  feparation  du  ciel  &de  la  terre  ?  C( 

ment  de  cette  feparation  a  pu  forti 

cours  réglé  des  aftres  l  Ou  plûtor  a 

ment  les  merveilles  du  toutrpuif 

n  ont-elles,  pas^  diilipé  les-  ténèbres 

ofïufquoient  1  eiprit  de  ces  Philofopl: 

Anaximandre  ,  fuivant  Plutarquc 

Stmi. in  Eufebe  ,  étoît  d-avis  que  lenfancc 

^Mwr«7w»-  rhemme(i)  ai'ant  befoin  de  toute  fi 

de  fecours  j^îl  n  avoir  pu  être  formé 

médiaremeiic.  du  limon  de  la  terre 

être  confèrvé  fans  que  perfonne  en 

foin ,  mais  qu  il  avoir  été  produit  pai 

accouplements  des  animaux ,  qui  fè 

gnant  à  des  bêtes  de  différentes  efpéi 

avoient  peu  à  peu  formé  des  (i)  efp 

(i)  Anaximandër  ,  referente  Pii^ta^cli 
Eufèbio  ,  hominem  ex  anîmalibus  diverû 
fbecîerum  ortum  affifinavît.  Joan.  Fran 
ricm  Mhandula  ,  in  exam.  vannât,,  d 
gent.  lih.  I.  f.  IJ; 

(i)  Cette  ofiniùn  eft  ajfez,  femblable  k  , 
qui  efl  expliquée  f/tr  Horace  ;  que  Fromi 
çompofA  l'homme  des  f  articules  emprunùée, 
Àijférents  animaux  : 
¥eitui  Prometbe^s  addere  priiupi 
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plus  par£idces  que  les  leurs ,  lefquelles  fè 
raffinant  toujours  au  moïende  ce  que  ce 
mélange  y  mettoit  de  plus  délié  &c  de 
meilleur ,  avoient  enHn  produhr  11iom>- 
me  qu'il  feifoît ,  pour  ainfi  dire  ,  /V;c- 
'truit  des  animaux  »  &  que  de  cette  ma- 
nière les  premiers  enfants  avoient  eu  des 
mères  pour  les  allaiter  &  pour  les  élever. 
Cette  nypothéfe  qui  ne  tait  pas  defcen- 
4retoucsles  hommes  dune  mêmeori^ 
gînc  ^a.quelque  chofe  de  bien  riant  pour 
ForgHeil  de  la  nobleflè ,  qui  eft  apparem- 
ment iilùë  de  l'union  de  quelque  oifeau 
ic  proie  avec  la  lionne ,  tandis  que  lé- 
peuple  descend  de  ràccouptement  des 
pins  vils  animaux ,  par   exemple ,  dé 
quelque  bcte  de  charge  avec  la  brebis. 

On  peut  conjedturer  ,  dit  Ariftote,  Ariflat.liB 
qaefi  les  hommes  &  les  autres  animaux  î-  ^'  ^^ 
ont  été  formés  du  limon  jils^eaïbntfbri^.n/^. 
Os  d  abord  fous  là  figure  de  vermîflèaux  ; 
ou  qu'ils  y  ont  été  couvés  dans  des  tu^*. 
'neurs  ièmblables  à  des  oeufs. 

Platon  repréfènte  les  premiers  hommes  pu$jn  çn 
feus  une  {i)  dgVLiQ.Ândrogyne  y  ccft-à^t/ix/. 

Uqo.  coadas  partîculam  undique 
•         Derèdatn  ;  &  in.'àni  Leonis 

Vîm  ftomacho  appolUifle  nofiro.. 

[i)Q^t^ue5  hérétiques  ont /but  en»  cettf  mê- 
^ifmur ,  a&ufautde  ces  faroèes  delà  Genéfe  r- 
^blculunt.&foemiiiamcréaYiteos.  Gcn.c.  i.. 
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»  me  caufe  éternelle,  ou  par  une  caufe 
»  qui  eût  elle-même  été  produite.  Elle 
»  ne  peut  avoir  été  produite  par  une 
»caute  éternelle,  puiTqu'il  vient  dctre 
»  prouvé  que  ce  qui  exifte  ne  peut  être 
«ctemel  ;  elle  ne  peut  pas   non  plus 

•  avoir  été  produite  par  une  caufè  qui 
•eût  elle-même  été  produite ,  parce  qu'il 
•ièroit  impoifible  de  trouver  une  pre- 
«ffliére  cauie ,  6c  qu'il  faudrojt  remonter 

•  à  finfini»  «  Cet  argument  de  Gorgias ,, 
pn lequel  il  prétendoit  détruire lexUlen-^ 
ce  de  touts  les  êtres  ,  &  notre  propre 
Ciifience  dont  nous  ne  pouvons  pas  dou- 
ter ,  fournit  une  excellente  preuve  de  la 
fvihité  y  puifqu  il  en  réfulte  cette  vérité 
éfidente  ,  qu  il  eft  impofSble  qu'aucun 
6n  exifte ,  à  moins  qu'il  n'v  ait  un  être 
infini  &  éternel ,  qui  remplîflè  touts  les 
fienx  de  ion  immenfité  ,  Se  qui  Toit  la 
csufe  univerièlle  de  touts  les  êtres. 

L opinion  hérétique  (i)  d'Iûc  de  la     Opînîor 
Ktcyre ,  auteur  du  fyftcme  des  Préada-  ^^  P^^aé 
aâies ,  a  été,  que  la  création  du  monde "^^^ 
ioQt  il  eft  parle  dans  le  fécond  chapitre 
4e  la  genéie  eft  difiërente  de  celle  dont  il 

(i)  Lm  Téf€yt9  ftMa êni4^%.  fin  livn  $99^ 
fkuU , Pratadamitz ^&  il  V^icomfagna  d'mn 
^mrê  mêitulé  :  Syftema  theolopicam  ex  Prxa- 
ibnitanun  hypomefi.  Ces  deux  livrei  cûtuenoùm 
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eft  parlé  dans  le  premîer.Que  Moyfe  daitf 
le  premier  chapitre  a  parlé  de  la  création 
des  hommes  en  général  dans  toutes  les 
parties  du  monde  ,  &  que  dans  le  fécond 
u  n*a  parlé  que  de  la  création  particulière 
d'Adam  &  d'Eve^  U  fuppofe  qu'entre  ces 
deuxcréatioiis.,il  y  a  peut-être  un  grand 
nombre  de  fiéeles  ;que  Moyfe  a  diftuigut 
Adam  des  autres  hommes  ^  pour  cette 
raifon  feulement  qu'il  à  été  la  tige  de  la. 
nation  Juive  j  que  le  déluge  ne  fut  pas 
univerfirl  j  mais  particulier  a  la  Judée  >& 
que  tours  les  hommes  ne  defcendentpas 
de  Noé  :  que  les  Gentils  ^  créés  dans  les 
différentes  contrées  de  la  terre  habitable  , 
long-temps  avant  Adamy.mouroient,j, 
non  pour  avoir  péché,  mais  parce  qu'ils, 
étoient  compofés  d  une  nwtiere  fujette  à 
corruption, 
EAliotk.  Les  Orientaux  ont:  auflî  leurs  vifions 
^m.  art.  fîjr  1^  création  du  naonde.  Thémédi  rap- 
porte  que  Dieu  prit  plufieurs  fortes  de  • 
terres  pour  former  le  corps  d'Adam , 
qu'elles  étoient  différentes  en  couleurs  Se 
en  qualités  -,  que  cefl  la  eau  fe  pour  la- 
quelle il  y  a  des  hommes  blancs  &  noirs, 
jaunes  ou  rouges-,  &.  que  c'efl  auflî  par 
cette  raifon  que  les  humeurs  &  les  com- 
plexions  des  hommes  font  fi  différentes.. 
Ebn  Abbas  dit  que  lors  de  la  création , 
3  fut.paflS  un  contrat;. entre  Dieu.  Se  les 
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lùDiBineSy  par  feqnel  tout  le  genre  Kiunaiii 
ïTébligea  de  reconnoicre  Dieu  pour  Ton 
^vetaih  Seigneur  ^  que  c'eft  le  paAe 
èoat  il  eft  parfê  dans  TAlcoran  au  chapi- 
tre ÎQdtnle  Aaraf.  Voici  de  quelle  ma^ 
ttète  cet  aveu  fut  rendu  :  Dieu  ura  des 
RÎDS  d'Adam  toute  fa  poftéricé  fous  des 
feares  moindre»  que  celrès  des  fourmis; 
tfadreflà  la  parele  à  coûts  les  Hommes  ^ 
kor  di^t  vNtJuis^jt  pas  votre  Seigneur^ 
Ixs  petits  hommes  doués  d'une  intellî^ 
{cnce  momentanée  pour  faire  leur  hom- 
œj^  3  répondirent ,  Oki  ^  Se  reconnurent 
Dieu  pour  Seigneur.  Les  uns  ont  écrit 
QK  ces  états  ffénéraux  du  genre  humain 
tarent  tenus  dans  la  vallée  de  Nooma» 
pès  du  Mont  Arafat  ^  mais  les  autres 
Wiennent  que  ce  fut  dans  la  plaine  de 
Dahiaaux  Indes.  Dieu  renvoïa  enfuîtç  les 
Ikmimes  dans  les  reins  de  leur  premier 
pére  pour  germer  fucceflîvement,  &  dans 
les tempsqui  leur  étoient  marques  jufX 
"    ^u  a  la  fin  du  monde. 

Bernîér  rapporte  une  opinion  de  quet  pbiàgi  dt 
qoes  philofopnes  Perfans,  qui  prétendent  B^r»«  ^-^ 
que  Dieu  a  tiré  de  fa  propre  fubftance 
toutes  les  âmes  ,  &  même  tout  ce  qait 
y  a  de  matériel  dans  l'univers ,  de  la  mê- 
me manière  qu  une  araignée  produit  une 
ftrile  qu'elle  drc  de  fon  nombril  ^  &  queU 
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le  reprend  quelqiîcfois.  La  création ,  fii 
vanc  cette  extravagante  hypotliéfe^  ive'^ 
autre  chofe  qu'une  extraâion  &  une  ex- 
leiifion  que  Dieu  fait  de  la  propre  fubf^ 
tance  &  de  ces  rets  qu  il  tire  comme  de 
fes entrailles: de  même qxie  la  delVruâîoii 
neft  autte  chofe  qu'une  repriiè  que  Dieu 
fait  de  fa  fubllance^  de  ces  divins  rets 
qu'il  fait  rentier  :  de  forte  que  AsLïis  le 
dernier  jour  du  monde  lorfque  tout  lera 
détruit  5  cette  deftruftion  fera  une  repriie 
générale  que  Dieu  fera  de  touts  les  rets 
qu'il  avoir  tirés  hors  de  lui-mcme.  Des 
penfées  iî  abfurdes  font  précîfémcnt  les 
mêmes  que  celles  d'un  pbiloiophe  d« 
plus  célèbres  de  rantiquitè  ;  &  Diogéne 
de  Lacrce  (i)  explique  ce  fèntimcnt  ridî* 
cule  coromeaiant  été  celui  de  Zénouclicf 
des  Stoïciens*  Toute  la  ie£te  Stoïque 
croïoii  aullî  que  Dieu  eft  lame  du  moiv 
de  5  &  gue  le  monde  eft  le  corps  d«  Dieu  j 
qu'ainii  le  monde  eil  animé  ^  &  quil  n'y 
a  qu  une  ame  uiiiverfelle, 

Platon  dit  que  Dieu  en  créant  Tame  de 
Tunivers  a  obfervé  la  proportion  des 
nombres  j  doublant  les  uns ,  triplant  les 
autres,  muhipUant  quelques-uns  pat  iept 
&  d'autres  par  vîngt-fept  :  &  il  croît  que 

Aiï  il  iftwTtf  yium*  l^i^^*  Laérr,  U  Zenm,  Ckn 
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4e  nipnde^  auquel  il  attribue  la  vie  8c 
tktelligence ,  a  été  ei^ndré  par  la  pro* 
licence  divine. 

..  Zioon  Ce  iervdit  de  cet  argument  pour 
fcouver  que  le  monde  eft  raifbnnable. 
•Ce  qui  dl  doué  de  raifbu  eft  meilleur 
»  fue  ce  qui  en  eft  privé  :  le  monde  eft  ce 
"iquii  y  a  de  meilleur  ;  donc  te  monde 
^àk  iiaifoonoble.  Cicéron  ^(i)  fc  moc- 
fts  de  cet  argument.  »  Il  n'y  a  rien ,  dit- 

1 11^3  9  de  meiueur  dans  la  nature  que  le 
^  monde  i  auffi  n'y  a-t-il  rien  de  meilleur 
»4ans  le  monde  que  la  ville  de  Rome.^ 
9 Dirons-nous  pour  cela  qu  elle  a  en  par-  ' 
«^tage  la  raifon  &  la  penfée  ?  eu  parce 
.■  qu'elle  eft  privée  defeutiment  ^ferons^. 

•  (i)  Nihil  eft  mundo  melius  in  rerum  nnturi  : 
Bèinterric  quidem  urbe  noftrâ.  Nùm  igitur 
iddrcb  in  urbe  efTe  rationem  ,  cogitation em , 
loentem  putas  r  aut  ^uoniàm  non  fît ,  nùm  id- 
tirci  exifiîmas  formicam  anteponendam  elfe 
^cpnlcherrimae  urbi  ,  quèd  in  urbe  fenfus 
oollas  fit ,  in  formica  non  mod6  fenHis,  fed 
fitiim  mens ,  ratio  ,  memoria  ?  . . .  jàm  effi- 
gies at  mundus  optîmè  légère  librum  videatur. 
Zènonîs  enîm  veftîgîis  hoc  modo  poteris  con- 
«hdere.  Quod  lîtteratum  eft ,  id  melius  quàm 

Edttonlitteratum.  Nihil  autem  mundo  me- 
,  littcratus  ergo  eft  mundus.  Ifto  modo 
•riim  difertus,  &  quidem  mathematicus ,  mu- 
^CU8 ,  omni  denîque  dodrînâ  eruditus ,  poftre- 
i&ÀphUofbphus  erit  mundus.  C/V»  d^  nut^  deor. 
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i»  nous  obligés  d*avouer  qu'une  foiimif 
»  lui  eft  préférable  I  Suivant  le  même  aj> 
»  gumeiit  de  Zenon  ^  U  faut  conclure  que 
n  le  moïide  eft  lettré  :  car  ce  qui  eft  orné 
»  des  belles  lettres  ,  eft  préférable  à  ce 
rt  qui  n  en  a  aucune  teinture  :  or  il  n*y  a 
1»  rien  de  meilleur  que  le  monde  ,  donc 
«  le  monde  eft  orné  des  belles  lettres.  Sur 
i>  le  même  principe  ^  nous  attribuerons 
»  au  monde  Téloquence ,  la  connoiflàncc 
j»  des  mathémadqixes ,  la  mufiquc  ,  toui 
»  force  de  Iciences  ^  Ôc  enfin  la  philo fa- 
I*  phie.  " 

Quelques  philolbphes  Chrétiens ,  imr- 
mnt  ces  fubtilités  Stoïciennes ,  ont  agité 
cette  queftion ,  fçavoir ,  fi  la  perfection 
infinie  duCrcateur  ravoitnéceffité  à  créer 
k  monde  le  plus  parfait  &  le  nieilleun 
Hugues  de  S.  Viftor  fait  cvanoiiîr  ,  juC- 
qu a  lombre  des  difficultés  ,  en  diftin- 
guant  ce  qui  eft  mieux  par  rapport  à 
Dieu  j  &  par  rapport  aux  créatures,  Ger- 
lainementil  eft  meilleur  par  rapport  aux 
créatures  d'être  ,  que  de  n'ctre  pas  :  il 
eft  auflî  meilleur ,  par  rapport  à  elles  , 
d  être  créées  ^lus  parfaites  j  mais  par 
rappon  à  Tctre  fbprême ,  l'un  &  l'autre 
eft  égal  Dieu  ne  peut  produire  rien  que 
iie  bon  en  fon  genre  ^  mais  il  lui  étoît 
iudiff^eient  de  produire  un  monde  plm 
ou  moins  parfait  ^  comme  de  le  produi- 
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5fe,  onde  ne  le  produire  pas.  »  Ceux  qui 
»vciilenc ,  dit  S.  Auguftin ,  que  nous  leur 
•  cmdions  raifon  de  ce  qu'il  a  plu  (i)  à 
«Diou  de  créer  le  -^cîel  &  la  terre ,  vcu- 
»  lent  %tvoir  quelle  fi  été  la  caufe  de  la 
«Toloaté  de  Dieu ,  au  lieu  que  c'eft  la 
a;irolonté  de  Dieu,  qui  eft  la  caufe  de 
^Ntoutes  choies.  Lors  donc  que  quelqu'un 
»  nous  demande ,  pourquoi  Dieu  a  fait  le 
4*del  &  la  terrei il  fout  répondre,  parce 

•  qu'il  Ta  voulu  v&s'il  demande  de  nou- 
«Tcau  4  pourquoi  il  l'a  voulu  ?  il  lui  Faut 
*tlirc.j  qu'il  cherche  quelque  chofe  de 
»j4u8  grand  que  la  volonté  de  Dieu  ,  & 
■que  nen  ne  peut-être  plus  grand.  Doiv- 
*nons  donc  des  bornes  à  la  témérité  hu- 

•  maine  ;  ne  cherchons  pas  ce  qui  n  eft 

•  pas,  dej)è.ur^qu'un  effort  également 

(i)  Cau&s  eilim  ypiantatis  Dei  fcîre  qux- 
funt ,  cùm  voluntas  D^i  onuiium  quse  func 
ipËi  fit  caulà.  Si  enlm  habet  caufkm  voluntas 
Uei,«ft  aliquîd  quod  antecedat  vt>luntateni 
Dei ,  quod  nefas  eft  credere.  Qui  ergo  dîcît, 
Anarè  Dqis  fecit  coelum  &  terram  /.rerponden- 
anm  eft  eî ,  qûià  yoluît.  Voluntas  enîm  Dei 
(Caufi  eft  &  cœli  &*terrae ,  &  ideo  major  eft  vo- 
iuiius  Dei ,  quàm  cœlum  &  terra.  Qui  autem 
ficît,quarè  voluit  facere  coelum  &  terram.' 
niajus  aliquid  quxrit ,  quàm  eft  voluntas  Dei  : 
nihil  autem  majus  inveniri  poteft.  Compefcat  ^ 
ergo  (è  humana  temeritais  ,  &  id  quod  non  eft 
OQa  quxrat  ,  ne  id  quod  eft  non  inventât.  S, 
^%  de  Genef.sontv,.  Manich.  Uk^  i.  r.  a. 
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»  vaîn  &c  impie  ne  nous  empêche  de  trôu*' 
»  ver  ce  qui  eft.  « 

D ailleurs  louvrage  le  plus  parfait  eft 
le  plus  conforme  au  delfen  qui  a  été 
pris.  Si  je  demande  à  un  Architeéte  une" 
maîfbn  proporrionnéeà  l'état  de  ma  &^ 
mille ,  &  qu'il  la  fafle  trop  grande ,  ce  qtd 
eft  une  perfeftion  à  certains  égards  ,  eft 
alors  un  défaut  réel.  La  pérfeâîon  xlii 
monde  eft  donc  'relative  au  deflèîn  de 
fbn  divin  ouvrier  5  &  comme  la  iainte 
Ecriture  nous  défend  de  lui  demander  , 
J«*.  c.  p.  fOHrsfHoi  agiJfeaiVoHS  ainfi^.  Ce  neft  pas k 
nous  (i)  à  pénétrer  dans  fes  deflèiris ,  nî 
à  juger  de  laperfeaîon  de  fes  ouvrages. 
Us  font  parfaits ,  en  ce  qu'ils  Ibnt  pro-' 
porrionnés  à  fes  (2)  divines  volontés. 
De  la  cor-  De  même  que  l'univers ,  &  tout  ctf 
^2fc?"  qu;îl  renferme  ,  a  été  créé  par  la  toute- 
puiflànce  de  Dieu  ,  il  eft  confervé  ,  pen- 
dant toute  la  continuation  de  fa  durée, 
J)ar  la  providence  du  fouverain  être.  PIu- 
îeurs  Métaphyficiens  ont  expliqué  cette 
confervarion  continuelle  par  ime  repro- 
duction ,  ou  une  création  renouvellée  à, 
touts  les  inftants.  Ainfi  qnand  mus  pari 

f  0  Quîs  enîm  cognovit  (ènfiim  Domîni, 
aut  quîs  conâliarius  ejus  fuit  f  PmuL  Kom,  r. 
ii.v.  34. 

(z)  Magna  opéra  Domîni  ^  exquifita  in  om- 
nes  voluAtates  ejus.  yjf^lm.  i  lo. 


Uns  ,  w  mms  WMrch^m  ,  qMnd  mm  fm-^J^*^^^^ 

fin$9it  V0Hhni  ,  DUm  n^m  fmt  fils  yw^^-^  i. 

mm  femmes  :  d  mm  (rec  mArch^^ms  ^  par' 

Unis .  pffffmis  ^  %*0§ddmt^  Si  im   homm* 

Mffcrfptt  &  gmm  un  ùkja  ,  Dum  te  crtt 

ûfpfrcr%dht  &  gfntutnt  est  ff'/ff  ;  &  s'il 

€ûn/fnt  a*$  njmvrmem  fm  s^ixcftf  en  lui  i 

fU  f€  rcfêft  d^m  en  ûéjet ,  Dim  U  crée 

fi  ref^fdffî  &  s'arrit4m  a  cet  ùbjtL  Dtm 

k  fdh  tii  ^Hi^  efl  dms  ce  moment  :  il  crée 

en  liai  fin  cmfemcmem  ,  ^H^act  il  n'a  pss 

flui  de  part ,  qm  les  c&rps  am  mmtvancm 

fui  Us  rrèmfp&riff , , , .  jf^ieu  mus  crét  donc^ 

mn  precifmcm  in  t^int  qm  ccnfimanti  on 

fufpcndétms  mtre  cûfifmtemint  ,  mais  fna  • 

Vûna  U  dmner  oh  U/kfpcndre.  Le  P.  MaL 

h*        '  ^  conclut  au  même  endroit  :  pts 

ij.-.:  ...  ^.'ftn  pas  dùrrner  k  fis  créatH^rsde 

vérnahlt   pmJfiHce  ^  ûh  les  établir  cdufit 

de  ^elqiii  rédHié  Phyfr^iic  :  car  je  crois  , 

â|Oltte*t-il  ^  f/*'//  efi  certain  que  la  confir* 

vati^n  nift  ^Hum  cré^ion  contimiie ,  puifi 

^a:  ce  nsfl  ^ae  fa  marn  volante  de  DtiU  ^ 

fid  comimie  ée  vmloir  ce  ^iiil  a,  vmltu 

Mais  û  U  confervadon  eft  une  création 
coiinnuée  ^  0  iëmble  que  la  créature  n*e- 
lifte  jamais  »  qu'elle  eft  toujours  naîtlan- 
ce ,  &:  toujours  mourante  ^  comme  le 
içins  ,  le  mouvement  &  autres  êtres  fut- 
cdEfs.  C*eft  alléguer  une  mauvaîfe  raîfoii 
qttc  de  diie ,  que  la  cotilervadon  de  Ia 
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créature  n'eft  en  Dieu  que  la  même  vcv 
louté  toujours  efficace.  Vouloir  produire 
uii  ouvrage.,  n'eft  pas  vouloir  le  recom^ 
mencer  àcliaque  inttant.  Le  monarque^ 
qui  a  levé  des  troupes ,  les  réforme-t-ï 
à  tout  moment  ,  pour  les  engaeer^de 
nouveau  a  ion  lerviceîLe  propriétaire^ 
qiiî  a  élevé  unT^âtiment ,  Iç  jette-t-il  à 
bas  pour  le  reconftr>un:e ,  parce  qu'il  pcr- 
icvere  dans  la  volonté  de  fe  loger  tou- 
jours de  même  ?  Loin  que  ce  fut  en  Dieu 
une  même  volonté  toujours  efficace  ,  ce 
feroit ,  au  contraire  ,  une  variation  cotw 
tinuelle  de  volontés ,  fi  Dieu  à  chaque 
inftaiu  anéantidoit  ce  qu  il  a  créé ,  pour 
le  tirer  du  néant  par  mie  création  nou- 
velle. 
Kéalîtédcs      L'induûion,  que  ces  Métaphyficiens 
^^dcs.^^    tirent  d'un  principe ,  qm  eft  fi  peu  d'ac- 
cord avec  les  attributs  de  Dieu  ,  fufiSt 
encore  pour  ïe  renverfer^  Ils  rejettent 
les  caufes  fécondes  pour  opérer  quoique 
ce  foit ,  même  avec  le  concours  de  Dieo: 
dodrine  contraire  aux  expréffions  de  la 
faînte  écriture  ,  aux  fentiments  des  Pé- 
rès j  aux  décifions  de  l'églifè ,  aux  lumié» 
JjiV.MàU  res  naturelles,  C  eft  Dieu  ^  dit  le  P.  Mal- 
^j^^\  *5-      lebranche,  wi  opère  tout  en  nous  :  il  efi 
ta  cauje  prochaine  ^  unique  &  immédiate 
de  tout  :  il  eft  le  feul  être  qui  opère  touts  les 
effets.  Mais  rien  n'eft  plus  naturel  ni  plus 

raifonnaole» 
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i^dTennable ,  que  déjuger  de  rexcellence 
d'une  caufe  par  la  grandeur  de  fes  effets: 
ic  cette  maxime  eft  également  vraie  à 
r^trd  des  caufès  fécondes  &  bornées  , 
te  a  l'égard  de  la  caufè  primitive  &  infi- 
ufeCal  donc  plus  d'avoir  donné  l'être 
à  des  intelligences  qui  fe  connoidènt , 
qu'à  des  corps  qui  ne  fè  connoi(Iènt . 
Mat.  La  puif{ànce&  la  fàgeflè  de  Dieu 
iè  découvrent  à  nous  davantage  ,  dans 
les  plantes  que  dans  les  pierres ,  dans  les 
animaux  que  dans  les  plantes  :  par  la 
même  raifbn,  la  création  des  êtres  véri- 
tablement aéKfs  furpaflfe ,  fans  contre- 
dû,  celle  des  Êtres  privés  de  toute  aAi- 
wé. 

Ifaïe  dit  efue  le  Seigneur  (i)  fait  tout  : 
ce  ane  l'auteur  facré  explique  auflîtôt , 
parla  vafte  étendue  des  cieux ,  &  par  la 
'Iblidifé  de  la  terre.  Les  aâes  des  Apôtres 
BOUS  enfèignent  que  Dieu  (i)  mus  donne 
U  vie  ,  les /aimes  injfirations ,  &  tonts  les 
tiens.  Mais  ils  ne  difent  pas  que  Dieu 
i^re  feul  toutes  les  aûions  particuliè- 
res. Quel  avantage  peut-on  tirer  de  ces 
expremons  de  la  fainte  écriture ,  pour 

;(i)  Ego  flim  Dominus  facîens  otnnîa  ,  ex- 
tendens  cœlos  foius ,  (labiiietis  terram,  &  nul* 
lus  mecùm.  Ifai.  r,  44.  v,  14. 
■  (xj  Cum  î^fe  (  Deus  )  det  vitam  ,  înf,:îra- 
4ion«ai ,  &  osinia.  A£i.  Afofi.  c.  1 7.  '^^  15. 
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foutenir  une  opinion  fi  peu  vrai-iemblju- 
ble  ,  en  même  cems ,  &  fi  peu  décente i 
A  quoi  fert ,  dans  la  nature ,  tout  le 
drcuit  des  caufes  fécondes  ,  iî  elles  ne 
font  qu'apparentes  i  Elles  ont  une  pro^ 
j)ortion  fi  exade  &  fi  précîfe  avec  les  ef- 
fets ,  que  je  ne  puis  me  perfuader  qu  el- 
les n'aient  qu'une  fimple  apparence  de 
caufe.  Des  Cartes  a  foutenu  que  Dieueft 
l'auteur  immédiat  de  tout  mouvement  :: 
&  plufieurs   Cartéfiens  foutiennent  en- 
core que  toute  aftîon  émane  de  Dieu, 
noiir-feulement  par  une  loi  générale  du 
concours ,  mais  comme  de  £on  unique 
principe ,  &  que  toutes  les  créatures  ne 
font  que  des  organes  purement  paflSfs^ 
Ce  n'eft  donc  pas  un  palefrenier  qui  pan- 
fe  un  cheval ,  ni  un  marmiton  qui  allo- 
me  une  chandelle  :  c'eft  Dieu  qui  fait  " 
tout  cela.  L'être  fouverain  ,  par  les  loix  * 
qu'il  îi  établies  ,  fe  commande  &  s'obéïc 
en  même  tems  :  quel  jargon  philo fophi- 
MCroHzasy  Si^^  !  *^^  ^  frofrement  parler  ,  Dieti  fait  ' 
Jj)gjq.  part,  tout ,  &  que  noHs  ne  fàions  que  les  témoins' 
ij^CjT.i.f  .  ^^^^  ^^^  ^op^s  comptons  pour  nos  aWons , 
que  Jîgnifie  la  morale  ^  &  qte  fignifient  les 
mots  de  loi  ^  de  vertu  ^  de  vice  ^  de  récom- 
penfe  ^  &  de  châtiment  ?  Que  devient  la 
religion  ? 
^        Dans  ce  fyftême  d  une  création  renou- 
vellée  à  chaque  inftant ,  &  des  créatures 
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•â^fiillées  de  toute  aftîvîté ,  îl  eft  ini- 
poffible  d'expliquer  le  commencement 
A  l'augmentation  du  mal  moral  ou  du 
î&hé.  Quelles  afïreufès  conféquences 
ïéiblcent  donc  de  ces  principes  ! 

Tavoué  ,  dît  le  P.  Mallebranche,  ejne  I^P.  ^^'^ 
thmme  feul  fdit  le  fiché  :  mais  je    me  édàirctt 
•fiil  faffe  en  cela  quelque  chofe  ;  car  le  édit.  & 
fkhi^  Verreur  ^&  même  là concufifcence  ^7*^' 

nefmt  rien: ce  ne  font  qne  des  défauts 

L%mme  n^a  de  lui  même  que  l'erreur  & 
if  fiché  qui  ne  font  rien.  Et  il  cite  le  (i) 
-concile  d'Orange ,  qui  dit  bien  que  /  hom- 
i-  ^nU  de  lui  menuque  Verreur  &  lepichi  : 
l  *nwis  qui  n  ajoro  pas  que  l'erreur  &  le 
i  fMfine  font  r/>if.  Suivant  le  P.  Malle- 
■  tranche ,  fi  un  homme  en  aflafïîne  un 
P'aitre ,-c'eft  Dieu  qui  opère  feul  cette  ac- 
^^^Oûi  Le  mal ,  qui  eft  dans  Taftion  ,  vient 
«l'homme^  mais  ce  mal  n'eft  rien. 

Laiflbns  aux  difciples  de  des  Cartes 
A  du  P.  Mallebranclie  le  foin  de  parer 
fes  conféquences ,  qui  rcfiiltent  de  ces 
*^pinîons  :  que  la  confervation  de  tout  être 
^éi  efl  fa  criation  renouvdlée  a  chaque 
•àjjfewr ,  &  que  les  caufes  fécondes  ne  font 
^^Mcs  d'aucune  rialtté  fhyfique.  Nous 
OC  trouverons  pas  d'inconvénients  à  fui- 
"^  les  opmions  oppofées  :  que  Dieu  con^ 

(i)  Nemo  habet  de  fuo  nifî  mendacîum  & 
-PCccatum.  Concd.  Arauf,  i,  Ca^/on.  21. 
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firve  les  criatHres  continHellement  ^  fans 
les  créer  de  nouveau  ;  &  que  les  ^anfes  fé- 
condes agijfent  réellement  avec  le  concours 
Divin  ,  que  Dieu  ,  far  un  décret  général  ^ 
a  uni  à  toutes  les  vdontés  particulières  des 
hommes. 
Ame  gêné-     Thaïes ,  les  Stoïciens  ,  Platon ,  &  plo- 

inonde!      fleurs  autres  philofophes  ,  ont  foutenu 

<juxine  ame  générale  étoît  répandue  dan$ 

AriflotM.  l'univers.  Anftote  a  oppofé  à  ce  fcndU 

^'deanimd^  ment  qu'il  s'enfuivroit  de  là  que  toutes 
l^s  parties  de  la  matière  feroient  ani- 
«nées ,  au  lieu  que  nous  fommes  envi- 
ronnés ,  de  toutes  parts .  d'objets  inani- 
més. L'ame  générale  fil*univerfelle  du, 
monde  fe  trouve  (  i  )  chez  les  Poètes, 


(i)  Prîncipio  coclum  ac  terras  ,  campofque 
liquentes  , 
Lucentemque  globum  Lunse ,  Titanîaque  aftra^ 
Spiritus  intus  alit:  totamque  infufa  per  artus 
Mens  agitât  molem  ,&  magno  fe  corpore  mil- 
cet. 
Inde  hominum  pecudumque  genus  ,  vitxque 
volantum ,  &c. 
Virg,  JEneid,  lib,  6. 
•    .    .    Deum  namque  ire  par  omnes 
Xerrafque ,  traâufque  maris ,  cœlumque  pro- 

fundura. 
Hinc  pecudes ,  armenta ,  viros  ,  genus  omni; 

ferarum , 
Quemque  fîbi  tenues  natcentem  arceflere  vîtass 
ïScilicet  hue  reddi  deindc  ac  refbluta  refcrri 
O^nnia./^/rç.  Georg,  lib.  4, 
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àûfi twen  que  chez  (i)  les  philofophes  5  viauinVh 
mais  nous  aurions  beau  parcourir  touts  j^*  ^ 
ks  païs  3  toutes  tes  feâes ,  tours  les  au- 
teurs ,  nou^  ne  trouverions  rien  de  plus 
f  ioTenfé , que  le  Spinofîfme dont  lopinioti 
fondamentale  eftjque  le  monde  exîfte 
par  lui-même ,  &  que  le  monde  eft  Dieu , 
û  y  aïant  qu'une  (2)  feule  &:  même  fubC 
^ce^doBt  lapenfce  &1  étendue  font 
ca  même-tems  les  attributs ,  &  que  touti 
^  êtres  ibnt  des  modes  &  des  portions 
■     «fcDietf. 

C'eft  Taflèmblagè  d!e  plufieurs  abfur-^ 
*^s  des  anciens.  Xénophane ,  chef  de 
*  lcâeElcate,avoit  enfeigné  autrefois- 
î'ï'il  n^  a  qu'une  feule  fubftance.  Placoiv  p/^,  ^^7^ 
^  poufle  fi  loin  Téloge  du  monde ,  qu'il  l'a 

Çi)  Dicît  idem  Vàrro  Deurri  fe  arbitrarî  efle' 
'^îmam  mundi.  S,  Aug,  Uh.  7,  de  civit,  Dei , 

(i)  Quitte  ftufîdité  de  conclure  ,  dans  le  Sfh 
^^Jifine  ,  que  Vttre  étendu  ^  l'être  f  enfant  font 
^^é  même  fuhftance  y  farce  que  l'un  ($»  Vautre 
^  une fiêb fiance  !  Sfinof,  Erhic".  init,  C'eft  coni^ 
'^^  fi  je  tirais  cette  conclufiffn  ,  Vhomme  efi  un 
^*^imal  ;  te  bœuf  eft  un  animal  ;  donc  l'homme 
fS»  le  bœuf  font  le  même  animal.  C  efi  confondre' 
^''^cffiérement  le  genre  ^  l-e/péce  ,  contre  l'es 
t^emters  principes  de  la  logique,  Spinofa  n'a  fait 
9'^erènouvellër  les  anciennes  ab fur  dites  d'Empé* 
^ocle  (^  de  Farmmide  ,  dont  ces  mêmes  par ald-* 
^ifmesfbnt  rapportés  par  Ariftote^  lib,  i.metà** 

Niij; 


^-cEzm::        \  rs'r'CL  jC,  2.  Augairir  me  jénncfe 

^^     ^  ^:  raie  ••r::^  ,  jsramar.  -rré^ry**  h^thc.  .aoBB 

r.T.  x*t-    cii:  ;:Tz:ici^  m.  xDomur  lar:  lunn.  11  âft 


r.  ■         ^  •  ■  _ 

ai.'IllU    -nminîifrnTir-p-  T^wrràr  tu  V ^falU^ 

T*-:-?^  i  mlcmis  ôt  Thsnjitrra&s,  Cage 
i^'ifiniLiiii  Qi  -  airuilirsîrdi:  xti  -  HDÔiïfS 


luirr  tJk.  ...    u.  uk    uiv   ^u 

1   i-uiiioini  nuTTitir  v^l  zrfA.  rir  f:-  ;  J 

cir..::iniiL  unaniiii..  J .  /   i'/ .  :..  r.  :  .^ 

': .  Sic  iiailitïntufc-ir"i:r:..r:ii  Prv£rnsapyel- 
j&r.:^'' .  r::i!  :»nrx2r.  "^"^  £  ^  nrir.  iz  rAjara  fi- 

c: .  iLi:Li.tiJ--  T  t  £ij:«ii ,  iti  zirsii  aaiiïi  vaSum 
Crr.  .".^.  :.  A-*  za:.  *ii».  Srrzio  LÂSBpûcemis 
r.e;^«icptr2  :*  osor-a:  uû  ai  faDricanduminnii- 
c;pr>c  ji^azcsrçie  £2:,  coc*î  omniac&e&c— 
te  ratura  :  n^c  ui  Lie ,  q-i  alperi»  &  IxTÎbus. 
^.  IjLm^tli  ur.cicaiiique  corporâbus  concre- 
ts h  ;ec  t^e  cicit ,  iccerjecio  inani.  OV.  lib»,x». 


ttnr^des  accrochemencs  daro;rx>  allc- 
g;iiés  par  Démocrice  &  par  Fi^icurc. 

D'autres  Macérialiftes  ,  connue  Hera- 
clite &  Zéiion  croïoient  que  la  n.uure  , 
ou  une  divinité  répandue  dans  tout  I  u- 
nivers ,  agifToit  avec  connoifTance  ,  &c 
donnoit  la  vie  à  tout  ce  qui  rcipirc  :  & 
fax  ce  principe ,  ils  appelloient  le  ir.onde 
«n  animal  ou  une  fuDftance  jnia:ce ,  re- 
gardant la  divinité  comme  Tame  du 
monde. 

Spinofa  &  les  autres  matérialises  mo- 
derne$,ont  ibutenu  qu  il  n'y  avoit  qu'une 
feule  (tibftance  qu'ils  ont  appcUce  liicu  , 
A:  que  tout  étoît  matériel.  Il  y  a  eu  , 
dans  l'extrémité  oppolee  ,  des  l'.ommcs 
allez  amateurs  des  paradoxe?  roiu-  .iwv.i- 
cer  que  rien  n  eft  corporel  &:  tiu*il  n*v  a 
que  aes  efprits.  Le  P.M.uIebrancL.:  n  a-  ^.  ^.i^;, 
.  C4l  pas  prétendu  que  Texillcnce  des  coi;^s  'J-  J'ur  i 
•n'eft  appuiée  que  lur  la  icvciacii  i  ,  lv  /*"'^*''- ' 
que  la  raifoii  icule  ne  peut  s  en  r..*.:'  ? 
C'eftdans  les  rrc.-i'tatiorb  c'e  dv.-)  v\iites 
qui  font  reîr.j^lics  Je  ce  J.ouucr,  qjj  le  P, 
Malkbranche  :.voîc  pris  cette  ciiiîv'.  »i, 
que  par  les  leubs  luuiicies  ^^e  h  i..!ion , 
nous  ne  fommes  pas  portco  invincible- 
ment à  croîie  qu  il  exlfie  aucun  corps. 
Des  Cartes  n'avoir  pi ono;'-  ce  douce, 
qu cnfuppofànt  les  .'v»i.:  :  .\v2:  (Vs  ci'uii 
dprit,.qui  n'eft  encoic  cOiiv.rincu  cVau- 
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cune  vérité  ;  &  il  n'a  |amaîs  regardé  cÔP— - 
te  queftion  comme  Tobjet  ftrieux  d'ur*^ 
douce  réel  r  il  la  même  réfuté ,  de  la  ma^— 
jiicre  la  plus  forte  ,  dans  fa  fîxiéme  mt^— 
ditatîon.  Le  P.  Mallebranche ,.  avL  cou— - 
traire ,  fait  touts  fès  efforts  pour  établii^r 
que  nous  pourrions  douter ,  que  nou^ 
aïons  un  corps   &  qu'il  exifte  rien  âs^ 
corporel ,  fi  nous  n'en  étions  pas  ùSàiés- 
par  la  révélation^  Mais  en  même  cems 
que  le  P.  Mallebranchie  fè  jette  ,.à  ce  iîi- 
jet  5  dans  les  r^fonnements  les  plus  mé- 
taphyfiques ,  il  ne  prend  pas  garde  à  une- 
difficulté  qu'il  eft  bien  facile  d'apperce- 
voir  ,  c'eft  que  les  lumières  de  la  h>y  font 
fondées  eltes-mcmes  fur  l'exiftence  de 
quelques  corps.  A-t-il  jamais  pu  penfèr 
qu'aucune  demonftration  de  la  divinité^ 
de  récriture  fainte ,  fût  totalement  fepaf- 
rée  d'une  exiftence  paflee  ou  préfente  de 
quelques  corps  ?  Non-feulement  la  révéii. 
lation  nous  aOure  la  réalité  des  fubftances 
corporelles ,  mais  elle  eft  elle-même  an- 
puïée  fiir  ce  principe.  M,  Berkeley  éve- 
que  de  Cloyne  en  Irlande  ,  dans  fbn 
traité  touchant  les  principes  des  connoifl 
iànces  humaines  ,va  beaucoup  plus  loin 
que  le  P..  Mallebranche.    Celui-ci  ne 
croïoit  pas  qu'on  pût  démontrer  qu'il  y 
'^âeMZ  des  corps  j  ceUi-la  f retend  démontrer 
^^{qii'il  n'y  en  a  feint ,  &  q,Hil  ne  fent  y  evi 


' ,  tics  ^GcroAcsocan  d'i 

Dànocrite  Se  ptr  Epicore,        n 
„„.;C3.  Mitêr:^?îîl«  ,  cosmc  Héa- 
&  Zcoon  c  que  b  itaiurc^ 

"on nne  divinité  rcpoai»:  te»  tour  Fi&-^ 
oîvcTs ,  i^n^ToIt  3TCC  cmintitftnrr  .  êc 
êismah  b  vie  ^  ruât  cr  4: 

fcr  ce  principe ,  ils  Jippeiiniaii  ic  moûdc 
^jiimid  ou  une  fisntncr  intznèr ,  fe- 
b   ilivmké  ccmmie  famé  Ai 


i<si,^   *!..:_' .",^11  i.,t   K 


'karefiS.  S.  ciitre  la  réfîirrcdion  &  lejugemeni 

^ult  Baron  ^^^  »  ^^^  pendant  cet  efpace  de  t 

annal,  ad  '  Ics  jiiftes  s*a(îèmbleroient  à  Jérufà 

atiH.  154.  &  &  iouiroient  de  toute  forte  de  dédie 

^^^'  re4>rit  &  du  corps.  Le  mîniftr.e  Ju 

dans  ces   derniers  tems  ,   a  renoi 

cette  opinion ,  &  il  l'accompagne 

plufieurs  prophéties    qu'il   interp: 

BuYnJheor,  conformément  à  fès  vues.  Burneta 

tiUHr.ltb'^.  foutenu que  le  monde  ,  après  un.ejf 

fement  général ,  durera  mille  ans 

re ,  jufqu  à  la  réfurredion  &  au  juge 

Prateol  de  dernier.  Il  y  a  eu  une  autre  efpé 

'^tts  à' dog^.jl^im^^lres  ,  ainfi  appelles ,  parce 

cçr,  croioient  qu  il  y  avoir  en  enfer ,  un 

iàtion  de  peines  de  mille  ans  en  mîll 

Les  Chrétiens  de  là  primitive  1 

n'ont  pas  làifle  dé  faire  des  conje^ 


J)u  A  f 0)1  Je.  i'  '■) 

lÀJîn  du  monde  fom  (i)  igr.orcs  des  ..••  :,s 
mêmes  ^&  ne  font  connus  qit: ,!:  !u  ;.  '  //'. 
Pluiïeurs  anciens  auteurs  o»^t  -.j  :!:  rue 
chaque  jour  de  la  crcacio-i  (1  ^ric  ii:i 
millier  d'années  ,  SfC  que  le  ji:  -j:  i:'nt 
idemierièra  dans  le  repciciiie.  '^Jvw  1j 
calcul  des  Septante ,  le  terme  cft  p.iî]î-  ; 
car  en  fuivant  leur  fupputacion ,  le  -.ren- 
de eft  dans  le  huitième  niillicr  d  aii.u  os. 

Il  parut ,  en  rannce  1T5;.  un  fyiTc-     /;.rv,'. 
me  fur  la  durée  du  momie,  fir.îJc  i:iî  ce  ;'  V  ;.  " 
que  le  tems  qui  s'écoulera  dejiuis  la  vo-  f/,|  m^nJ. 
cation  des  Gentils  jufqu'a  la  hn  des  lié- 
des  ,  fera  vraî-femblablcnicnt  c;j;al  au 
ttms  qui  s'eft  écoulé  Jcpuîs  lalliancc  que 
Dieu  nt  avec  Noc  ,  julqu'a  la  vocation 
des  Gentils  ;  que  fuivant  le  calcul  gc  Tàu- 
leur  de  ce  fyftcme ,  y  aïant  eu  deux  mil- 
le quatre  cents  &  un  ans  depuis  le  tcms 
où  Dieu  fit  alliance  avec  Noc  ,  jufqu  à 
la  trente-huitième  année  de  Tcre  Chré-  - 
tienne ,  où  S.  Pierre  eut  cette  vîfion  An,  Apoji 
myftérieufe ,  par  laquelle  il  apnric  que  les  ^'  *^* 
Juîft  &  les  Gentils  etoient  également  ap- 

Eîllés  à  la  grâce  de  TEvangile  ,  il  s'écou- 
ra  de  même  deux  mille  quatre  cents  & 
"un  ans ,  depuis  cette  trente-huitième  an- 
i:|ée  de  1  ère  Chrétienne ,  regardée  com- 

(i)  De  die  autem  illâ  &  horâ ,  nemo  fcît ,  ■ 
neque  angeli  coeloium,  niii  folus  Pater.  Matth»  • 

NVJ; 


f 
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me  1  époque  de  rallîaiice  des  Gentils  ^ 

{'ufqu  au  fécond  avènement  de  J.  C.  ou  à 
à  conlommarioLi  des  fiécles.  UAuteur 
regarde  les  deux  avènements  de  J,  Ci, 
comme  deux  repos.  Le  premier  avéiij^| 
ment  a  été  un  repdl  procuré  aux  aiiifl^| 
fidèles  dans  la  loi  de  la  grâce  ;  Le  iècon^| 
avènement  lèra  à  la  fin  du  monde ,  le 
grand  repos  dans  lequel  Dieu  fera  entrer 
les  iaiiits, après  la réfurreélîon  générale. 
Se  le  jugement  dernier.  Ces  repos  ^  à  ce 
quil  prétend  j  ont  été  détîgues  par  les 
nombres  lepténaires  des  jours  &  des  an- 
nées Sabbathiques  des  Juifs.  Il  compte 
depuis  îe  déluge^  ju(qu*au  i,  avènement 
QU.  à  Tannée  38.  de  J»  C*  lems  de  la  vî- 
fibn  de  Pierre  ^  trois  cents  quarante  trois 
Semaines  d'aimèes,  dont  chacune  eft  com* 
pofëe  de  lepc  autres  lèmaines  d  années 
de  49-  ans  :  calcul  qui  lui  donne  1401. 
ans  :  d  on  il  infère  que  le  fécond  avène- 
ment dé  J,  C,  &  le  jugement  dernier  ar- 
riveront après  un  nombre  égal  de  X401. 
années,  li  dît  que  la  parole  dé  J.  C*  fur 
iliicertitude  du  tems  de  la  fin  dû  monde , 
exclut  une  connoîlTânce  certaine ,  m 
non  pas  dès  conjeétures  fondées  railô 
nablement  Tur  le  texte  facrè.  Suivant' 
fyftême  &  le  calcul ,  le  monde  doit  fin: 
çii  la  deux  mille  quatre  cents  trente  ^ 
kiiiticme  ^nnée  de «le  Chrétienne^  & 


Du  Monde,  jor 

&.  £n  eft  encore  éloignée  de  6^i.  ans.  S. 
Cyprien  croïoit  que  le  monde  ctoît  prêt  S.  CypHa 
ÀQ  Ènir  de  fon  «ems  5  la  même  opinion  ^^ ^^^J*^ 
étoît  répandue  ,  au  commencement  du  i.c.  12. 
dnqméme  fiécle,  du  tems  (i)  de  S.  Je- 
'tome  'y  &  Laifbmce  a  conjecture  que  la    La^fant 
fo  du  monde  arriveroit  dans  le  fèptiéme  ''^'  7^  *«/?- 
imllier  d'années»  Il  y  a  une  prédidtion^'  *'*' 
éo^marique ,  fifr  la  nn  du  monde ,  comv- 
fnie  dans  ce  quatrain  : 

Quand  George  Dîeu  crucifiera^ 
Quand  Marc  le  reÛlifcitera , 
£t  lors  que  Jean  le  portera., 
;  Alors  le  monde  finira». 

f  ^"  Ce(ï-à.-dire  ,  que  le  monde  finira  y 
"  fcrfque  le  Vendredi  Saint  Ce  rencontre- 
ra Ifc  jour  dé  S.  George  ,  Pâques  lè  jour 
t  S..  Marc  ,  &  la  Fête-Dieu  le  jour  de 
i  Jeàn-Baptifte.  C'eft  ce  qui  s'eft  trouvé 
pfc  en  Tannée  1754.  comme  il  eft  arrivé 
«îèn'  d  autres  fois  dans  les  années  1666c 
î^J4^.  145 1 ,  &  autres  treize  années  en 
Jûnontant  jùfqu'à  J.  C.  dans  lefquelles 

-   oafiippofè  que  lesmêmes  fêtes  fuflènt 
^a  établies  ;  &  comme  le  même  con- 

j  fOQuid  ad  nos  îh  quos  fines  faèculorura 

«CVcnerunt./  S.  Hieronym,  £fffl,  adGerontism^ 

^^tte  cfoïance  de  la  fin  du  monde  prochaine  « 

^^ft  un  grand  nombre  de  fondations  ,  dans  les 


?L"  «e:  :  ^  -  '.  A-tJ  .  tîz  zt  f  r.  zr^  :  auîs 
aprji  riz  et-:  :z:=ri  il.:  â  en  licj  irœs 
ici: , il  r:-  :i-:z  linsTire  .iTi  if  i-,-.  ans,. 

iês  ce  }  r.  a:i5 ,  avin:  c::^  celui  de  247. 
ans  re.-ienr.*. 

La  predicrlcn  cui  a  c:^  iniibuee , avec 
peu  de  vra:-:en:i>l:ncs ,  s.*-  ciriinal Cnià, 
6:  nu:  a  faîr  berucoup  de  bru::  dans  ces 
dernieréî   aiinces  ,  eit  pleine  de  contra- 
dictions dans  ibn  propre  calcul ,  &  le 
f.fténîe  de  cerre  predîcdon  eft  fondé ,  fiir 
//fin.  </f   C-  qu^  J-  C.  </î  F///  df  f  homme  &  du 
'rtvjanv.  Sabhath  ,  en  interprétant  ainlî  par  une 
^'^         erreur  groîTîere  le  païuge    :.  de  S.  Mat- 
thieu qui  porre  i]u:  l:  Fils  rU  l'homme  efi 
maître  du  S.ihhA:h, 
De, ':fp'A-       L'tfprit   humain  ne  s'eft    p.is  moins 
t-,  q:.i  ijr-  ^-xc-rcc  fut  les  limites  que  lut  la  durée  du 
londc.  '     monde.  Epicure  &  de^  Cartes  ;  qui  n'ont 
pcuc-ctre  été  d  accord  que  dans  cette  opi- 
nion ;  ont  loutenu  que  le  monde  maté- 
riel Jie  pouvoir  avoir  de  bornes.  Ce  qui 
eft  tout-a-faît  contraire  aux  piîncipes  de 
des  Cartes:  car  ce  grand  philolophe  aïant 
été  pcrfuadc  de  la  création  de  la  matière , 

(  I  ;  l^ominus  cnim  eâ  Fiiius  hominîs  etiàm 


Du  AIqtuL,  irT, 

lès  mêmes  efpaces  mctaphyllqucs ,  qui 
ÏQïiZ  précédée  ,  doivenc  Ciivironncr  le 
..monde  macériel..  Je  ne  penle  pas  qu'au- 
cun  philofbphe  Chrccien  nie  que  Dieu 
puifle  augmenter  ou  diminuer  le  monde 
ooa^iiel.  Mais  ce  qui  feroic  ncccllàirc- 
ment  infim',  ne  pourroic  recevoir  ni  aug- 
mentation ni  diminution  \  &  c'cft  une 
comradiâion  formelle ,  que  ce  qui  eft 
eztenflble  à  l'infini ,  foit  aâuellement 
étendu  à  l'infini.  Dans  des  efpaces  meta- 
phyfiques  infinis  ,  Dieu  a  créé  un  monde 
matériel  borné ,  également  (  i  )  pénétré  , 
dans  toutes  Tes  parties  ,  de  rimmenfitc 
ou  de  la  préfènce  divine.  Aux  extrémités 
<b  ce  monde,  font  ces  mcmcs  efpaces 
métaphy/îques ,  qui  exiftoient  avant  la 
création  :  qui  font  infinis  &  cteincls  , 
n'étant  point  dififcrents  de  la  toute-puil- 
iànce  divine. .  Du  fy^^, 

Perfoune  n'ignore  que  beaucoup  de  me  des  at 
Rhilofophes  ont  attribue  la  formation  de  "^^^* 
Tunivers  au  concours  fortuit  des  atomes. 
6'eft  fur  ce  principe,  traité  par  les  Payens 
eux-mêmes  d'infenfé ,  que  Dcmocrite  & 
Epîcure  avoient  fondé  leurs  fyftêmes. 
^liCdonius  attribuoic  Tinvenrion  des  ato-    ^^^^b*  ^^ 
mes  à  Mofchus  Phénicien  ,  qui  vivoit  '  ' 
avant  la  guerre  de  Troie.  Les  plus  anciens 

(i)  In  ipib  enim  vivimus  ,  &  moYemur ,  &  - 
fiunus.w4fl?.  Afoft,  c.  17.  V.  25, 


^•^^-  -•^pHloicç'iiK  ^  OŒ  csinr  Ldppuru  la  ^ 

M^.4^.  i.om  foBgpnqarcgGgprrifwlrsfe, 
^^j^'    T£nt  darK  k  Tirifr  la&aa.  ,  8c  qoe 

3x>oiivmtf  iw  cftrif  ]  iiH.  Erpacarey  2S^ 
^'EiUf^xé  qDff  Igor  monvcmenr  cxoâen  paide 
àïicSt^  &  ca  punc  nasiivciuL  Gcnc 
diffircxicf  ds  sxm^flDcnxs  uns  canie  ^ 
achève  de  fHouuciiJDuAîcn  ce  Arftcmecft: 
ab(tir A.  Gcéroii  rcfine  (i)  aiiiii  lopumbn 
de  la  fonnaticm  da  monde  par  racoroc- 
diemenc  des  atomes:»  Qoine  fecott 
»  étonné  de  troBver  qudqa  im  qoi  mnffis 
»  feperftiaderquedescoipiifailesfolûles 
»  indivifibles  ,  en  jfe  choquani;  par  lêar 
»  force  Se  leur  peiànteut ,'  àîeiit  pu  ptc^ 
»  duire  ce  magnifique  arrangement  ér 

^i)  Hic  ego  non  mirer  e(2ê  quemquàm,  qui 
fib]  perfliadeat  corpora  quacdàm  foÛda  atquo' 
îndîvidua  vi  &  gravitate  ferrl^mondumque  effi-- 
ci  ornatiirimuin&  pulcherrimum ,  ex  eorum'. 
corporum  concurfione  fortuita  /  Hocqui  exlfti- 
mat  fieri  po/fe ,  non  înteliigo  cur  non  idem* 
pucet ,  fi  înnumerabiles  unlus  &  viginti  forme 
lîtterarum  vel  aureaz  vel  qualeflibet  aliquo* 
conjiciantur,  pofle  ex  hisin  terram  excuffis, 
annales  Ennii ,  ut  deinceps  le^i  poEènt ,  ef&ci  : 
quod  nefcio  ,  an  ne  in  uno  qiudem  verfu  poffit 
cuncùm  valerefortuna.  Cic.dinat.4eor.  Ub^^x. 

Sus  roftro  fi  hulmî  litteram  A  imprefiè^i^^. 
nàni  proptcreà  fufpîcari  poteris  Andromacham- 
Knnii  ab  co  pioilb.  dcfaibi  f  Cic.  di  divinuP.^ 
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.  «>  Tunivers  ,  &  que  toutes  les  beautés 

*  qu  il  renferme ,  viennent  d'un  concours 

*»  fortuit  de  ces  atomes  ?  Celui  qui  peut 

^  ^  trouver  quelque  vrai-fèmblance  dans 

•  -^  un  tel  ièndment ,  ne  doit-il  pas  s'ima- 

^giaer  aoffi  que  les  ouvrages  des  poètes 

>  ^  n'ont  aucun  auteur  ,  &  que  les  annales 

^d'Ennius  ,  par  exemple ,  ont  été  pro.- 

«  dnites  par  te  concours  fortuit  des  let- 

^     >3ttes  de  Talphabet  jettées  au  hazardr 

^  ^îqu  à  dire  vrai  »  je  ne  puiflè  pas 

«comprendre  que  ce  concours  fortuit  de 

«bttres   pût  îamais  produire  un   fèul 

jiTers.M 

Lucrèce  qui  eft  entièrement  Epicurien  ^ 

{apporte  tout  au  hazard ,  comme  fi  le 

kazard  ctoit  quelque  chofe  de  réel  par 

fai-m£me ,  Se  qui  pût  être  une  caufe  efii^ 

[    cacè.  Ce  poète  renverfè  toutes  les  idées 

y    naturelles ,  &  prétend  que  les  parties  du 

corps  humain  nont  pas  été  diipofées  (i) 

(i)  Lumihanë  facîàs  oculorum  clara  crear 

Krofpicere  ut  poffimus  ;  &  ut  proferre  viai 
Proceros  pafTus ,  ideo  faftigia  poife 
Snraruinac  féminum  pedibus  fundata  plicarij 
BracUa  tùm  vero  validis  exapta  lacertis 
"SSk.j  manu(que  datas  utraq^ue  ex  parte  minil- 

tras  y 
Vt  facoread  vitam  poifimus^  quse  foret  u(u3. 
C«tera  de  génère,  hoc  inter  quxcunque  pre-- 

uatur  V 


joS  Traité  de  VOfinion.  L.  2.  V.  2.  C.  Ç. 
deUxifi,  dt  d'étenduc  à  cette  comparaifon  de  GalieiU—- • 
»  Qui  trouveroîr ,  dit-îl ,  dans  une  îffes- 
»>  défèrte  &  inconnue  à  touts  les  hoifiu 
>»  mes ,  une  belle  ftatue  de  marbre ,  dirofc 
«  auflîtôt ,  fans  doute  il  y  a  eu  ici  des 
«  hommes.  Je  reconnois  la  main- de  quel* 
»  que  habile  (culpteur  5  j  admire  avet 
»  quelle  délîcatefleil  a  fçu  proportionner 
«les  menribres  de  ce  corps  , pour  leur 
»  donner  tant  de  beauté ,  de  grâce ,  de 
»  majefté ,  de  vie ,  de  tendreflè ,  de  moût. 
»  vement  &  d  adHon.  Q^ie  rêpondroit  un 
«  homme  ,  fi  quelqu'un  s'avifoit  de  lui 
»  dire  :  Non  ,  un  fculpteur  ne  fit  jama& 
»  cette  ftatue  :  elle  eft  faite ,  il  eft  vra?,, 
»  félon  le  goÛE  le  plus  exquis,  &  dans  leS 
»  régies  de  la  perfedtîon  ,  maiî  c  eft  te 
»  hazard  tout  leul  qui  Ta  faîte.  Parmi  tant 
»  de  morceaux  de  marbre  ,.  il  y  en  a  uti 
»  qui  s'eft  formé  ainfi  de  lui-même  :  les 
«  pluies  &  les  vents  l'ont  détaché  de  la. 
«  montagne  ;  un  orage  très-violent  l^a 


«jette  tout  drqkfur  ce  pié-d'eftal,qtiî 
9  s'étoit  |iii  |i  '|ÉML1'''  '''I  I  '"  ^^^^^ p^* 
»  ce.  C'eft  un  «^Rn  parfait ,  commfc 


celui  du  Belvédère  ;  c'eft  une  Venus  qui 
»  égale  celle  de  Médicis  -,  c'eft  un  Hercule 
»  qui  reflèmble  à  celui  de  Fàrnélè  :  vous 
»  croiriez  ,  il  eft  vrai ,  que  cette  figure 
»  marche ,  qu'elle  vit ,  qu'elle  va  parier  ^, 
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^ ttaîs  elfe  ne  doit  rien  à  lait ,  &  c'eft 
^iin  coup  aveugle  du  iiazard ,  qui  Ta  fi 
^>jbien  finie  &  placée,  ce 

Toutes  ces  comparaifons  ne  peuvent 
exprimer  entièrement  labfurdité  du /yt. 
léme  des  atomes.  Car  quelque  impoflïbi- 
I|té  que  nous  coiKevions  à  attribuer  cette 
itatuë  à  la  pluïe  ^  aux  vents ,  &  à  un  bloc 
4e  maii>re  informe^  au  moins  ces  caufes 
exiftent  dans  la  luture.  Mais  un  mouve- 
ment des  atomes  en  partie  dire  A ,  &  en 
partie  tranfverfal  fans  caufe  ,  &  Taccro- 
<Jiement  qui  en  réfulte  y  font  des  chofès 
plus  ridicules  encore  ,  s'il  fe  peut ,  que 
Kef&t  qui  leur  eft  attribué  par  les  Epicu- 
xiens ,  d'avoir  produit  fortuitement  ces 
planètes  dont  le  cours  eft  fi  régulier  ,  Se 
ces  organes  du  corps  humain  y  dont  la 
ftrufture  paroît  fi  afdmirable.  La  philo-  Sentiments 
fbphîe  eft  flottante  entre  la  grandeur  &  partagés  fur 
là  mîfere  de  Thomme  ,  fans   fçavoîr  à  a  iTmonde 
quoi  fè  fixer.  Ciccronne  doute  point  que  a  été  créé 
notre  ame  ne  tire  fon  origine  de  Dieu.  ^^"^      ?" 
Il  ajoute  que  notre  ame  ne  peut-être  (i) 
'  comparée ,  s'il  eft  permis  de  parler  àinfi , 
qu  à  Dieu  feul  J^  remarque  ailleurs  qne 

(i)  Anîmus  humanus  ,  decerptus  ex  mente 
4ivinâ ,  cùm  alio  nuUo ,  ni(î  cùm  ipfo  deo ,  fi 
jioc  fas  eft  didu ,  comparari  ppteft.  Cic,  Tufc, 
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toHt  ce  qui  eft  dans  Thmvers  a  (i)  été  defli- 
né  à  l'nfage  de  l^honme.  Tout  ce  que  le 
monde  contient ,  dit-il,  ^  été  fait  (2)  four 
l  homme  >  mais  il  fe  trompe  lorfiju  il  pen- 
kque  les  hommes  ont  été  faits  les  uns  pour 
les  autres.  Il  n  y  a  que  la  religion  qm 
domie  à  l'homme  une  connoiflance  lu- 
blime  de  lui-même ,  en  lui  apprenant  fa 
véritable  fin.  Sénéque  regarde  toute  la 
nature ,  comme  (})  occupée  de  païer  tri- 
ïbut  à  fbn  Roi. 

Le  fèntîment  de  Pline  (  4  )  eft  que  la 

(i)  Omnia ,  qux  funt  In  hoc  mundo ,  qoibu» 
utuntur  homines  ,  homlnum  caufâ  fada  (ont 
^  parata.  Cic,  de  nat.  deor  lih,  2, 

(i)  Qu3e  in  terra  gîgnuntur,  ad  ufhm  IiQmî- 
num  bmnia  creata  mnt  ;  homines  autem  ho- 
minum  caufâ  funt  generati ,  ut  ipfî  inter  (e  aliis 
alii  prodeiTe  poffint.  In  hoc  naturam  debemus 
ducem  fèquî ,  communes  utiiitates  in  mediuin 
afferre  ,  mutuatîone  officiorum ,  dando  ,  acci- 
piendo ,  tùm  artibus  ,  tùm  opéra ,  tùm  faculta- 
tibus  devincire  hominum  inter  homines  fbcie- 
tatem.  Cic.  de  off.  lib.  r. 

(3)  Tôt  arbufta  non  uno  modo  frugifera,* 
tôt  herbx  fàlutares,  tôt  varietates  ciborum  per 
totum  annum  digeftx ,  ut  inerti  quoque  fortui- 
ta  terrse  alimenta  prgebere^  Jàm  animalia 
omnis  generis ,  aHa  in  nccWfblidoque  ,  alla 
in  humido  nafcentia ,  alia  per  fublime  dimifla  : 
ut  omnis  rerum  natur^e  pars  tributum  nobis 
aliquod  conferret.  5*^». //^.  4.  de  henef,  c,  ç. 

(4)  Cujus  (  hominis  )  causa  videtur  cunda 
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'Rature  a  produic  coûts  Tes  ouvrages ,  en 

^confîciération   de  rhomme  fèul  ;  mais 

•quelle  lui  a  fait  païer  bien  cher  cette  fa- 

"Vcor ,  &quil  y  a  lieu  de  doutet  fi  c'eft 

'-"ùqebonnemére,  ou  une  marâtre  cruelle. 

Cette  prérogative  de  l'homme, d'avoir 

-hk  l'objet  des  produâions  de  la  nature , 

eftiiiée  par  plimeurs  philofophes.  Séné-   Sen,  de  he^ 

-im  dans  plufieurs  endroits  de  Ces  ox^^^f-^tb.ô.c 

*  r*     •  I  I        >  2i.  de  tra, 

•vrages  ^  loutient  que  le  monde  n  a  pas  lib.  2.  c.  27. 
■été  formé  pour  les  hommes  ;  que  les  |^»^'-î«^^- 
Saa  ont  eu  une  intention  plus  liaute,  ^  '  '^'^' 
f  4c  des  objets  plus  relevés  ;  que  cependant 
la  avantages  de  Thomme  font  entrés 
,  Mit  beaucoup ,  dans  la  confidération  de 
leurs  ouvrages. 

Suivant  le  raîfonnement  de  Velleïus 

•dans  -Cicéron  ,  les  dieux  n'ont  fait  le  cic.âenat: 

ffloode ,  ni  pour  eux-mêmes ,  ni  pour  les  ^^^^^  ^^^'  '• 

iommes.  Us  ne  l'ont  pas  fait  pour  eux- 

I    çxêmes,  puifqu'ils  s'ai  étoient  bien  paffés 

'.  pendant  une  infinité  de  fiécles:  ils  ne 

..  font  pas  fait  pour  les  hommes ,  car  ce 

^/&r6it  ou  pour  les  fàges  qu'ils  auroîent 

^vaille  ,*ou  pour  les  fols  :  les  fages  font 

tn  fi  petit  nombre  ,  que  ce  n  étoit  pas 

.3a  peine  d'entreprendre  pour  eux  un  tel 

isMa  gemûâe  natura  ,  magnd  ,  fsvâ  mercede 
montra  tanta  fua  munera  ,  non  fît  ut  fatis  acfti- 
mare ,  païens  melior  hominî ,  an  trlAIor  no- 
ifleerca  foerit.  Flin,  Uk.  7.  c,  i. 
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cidifice  ;  les  fols  ne  méritoieiit  pas  ub.^ 
faveur ,  qui  par  leur  folie  ne  iert  ^"-^ 
les  rendre  malheureux. 

Lucrèce  fait  tours  fès  èfiSuts  poau 
prouver  que  le  monde  na  fasétcbic 
pour  les  hommes  ,  en  décrivant  les  pei- 
nés  dont  ils  font  accablés  ,  les  acddenis 
aufquels  ils  font  expofés ,  la  fbibleflè  do 
corps,  humain ,  en  comparaifon  de  ceux 
iles  bêtes.  XM  enfant  ^ui  ^iem  {i)  di 
ruiitre  ^  dic-il ,  Ce  trouve  dans  une  imdigen' 
ce  femhUhle  a  celle  if  ni  ferait  caufSe  par 
le  plus  affreux  naufrage.  Il  fait  retemiii 
F-air  de  fes  gimiffements  ,  amme  s  il  |wii--.  *! 

(i)  Tùm  porro  puer^  ut  Cxvis  projedus  ab» 

undis 
Navita  ,  nudus  humi  jacet  înfans  ,  indigos 

omnî 
Vlta'i  auxilfo ,  cùm  prîmùm  in  luminîs  auras 
Nixibus  ex  alvo  matris  natura  profudit  : 
iVagituque  locum  lugubri  complet ,  ut  a?q[uum 

eft. 
Cul  tantum  in  vitâ  reflet  tranfîre  malorum. 
At  vari«crefcuntpecudes  ,armenta  ^ferseque; 
Nec  crepitacula  eis  opu  funt ,  aec  cuiquâm 

adhibendaeft 
Aima?  nutricis  blanda  atque  infraûa  loquela  : 
Nec  varias  quxrunt  veftes  pro  temporexœU? 
Denîque  non  armis  opus  efl ,  non  mœnibiu^ . 

altis , 
Quels  fua  tutentur ,  quand6  omnibus  oqinia . 

large 
Tellus  ipfa  parît ,  naturaque  d«dala  rerum. 
Lucret.  lih,  J.  # 
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^^9k  têMts  les  maitx  aufjuels  il  eft  défit. 

^iém  lien  fMf  les  antres  animaux  croif- 

fim  &  fi  fertifient ,  fans  rejfentir  un  fi 

$fmi  ssmsire  de  hfiins  ^  la  nature  pa- 

9lifiaH  en  prendre  unfiin  particulier. 

-  Pliiie(  I  )  fait  une  peinture  auffi  trîfte 

de:  cet  enfant  qui  vient  au  monde ,  qui 

«les  pies  &  les  poings  liés  dans  un  mail« 

lô%&  qui  commence  la  vie  par  des  pleurs 

flr  car  des  (ùpplices  qu'il  endure  pour  le 

wi  criïned'Itrené. 

./J^&tafine  (  1  )  donne  de  grands  éloges  iMciendî4tH 
«coq  de  Lucien.  Cet  oifeau  aïant  paflii  ^«^<^* 
ail  moïen  de  la  métempfychofe  y  par 
tmnes  les  conditions  les  plus  relevées  & 
itkplus  abjeâes  \  après  avoir  été  philo^ 
l9pe ,  femme  y  roi ,  poifibn  ,  cheval , 
gteiiouille ,  éponge-même ,  aïant  à  peine 
une  ame  fexmtive ,  il  ju^ea  que  le  pire  de 
tDots  les  états  eft  celui  de  rhonune,  par^ 

Cx)  Jacet  manîbus  pedibufque  devinais  ; 
flent  animal,  cxterls  imperaturum ,  &  à  fup- 
fSeiis  vitam  aufpicatur ,  unam  tantùm  ob  cul- 
piai  ,  quià  natum  eft.  P/m.  frâfat.  lié,  7. 
'  (t)  Proiadè  nunquàm  fatis  laudarim  ^allum 
iUlimP^thagoreum ,  qui  cùin  unus  omnia  fuiC" 
fie,  ^ilofbphos ,  millier ,  rex ,  privatus ,  pif- 
çïl^,  equns ,  rana ,  ut  opinor  ,  edara  &  fpon* 
«a  •  tamen  nullum  animal  judicavit  calamito- 
Sas  homine ,  proplereà  quod  cœtera  omnia 
nafpraefinibus  efTent  contenta ,  folus  hoqio  fot* 
fis  ipx  limites  egredl  conaretur.  Erafm,  in  en* 

Tmell.  O 
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,ceque  chaque  qfpéce  eft  contente  dey 
jbornes  que  U  nature  lui  a  prelçrites^^^ 
que  l-homme  {èul  fe  tourmeiUie  pouc  fqi 
iranchir. 
fbaarçh.     Gryllus ,  un  des  compagnon^  àVljSc^ 
r!!a!HtT^'^^  âvoîent  été  changea  en  foiiçcfiau? 
par  Qrcé ,  rputient  à  Ulyâe  »  que  ûi  c<qs^  : 
idition  des  bêtes  eft  piiéfér^tbleà celle  dqi 
Jiomme^. 

Les  bêtes  manquent  ^  à  4a  vérité,  cte 
prévQÏance  ^  il  ne  leur  arrive  donc  jar 
^ais  que  des  ,niaj|ix  imprévus  &:  inopinés» 
.«Quel  avantage  fur  les  nommes  ,^otti  (qb( 
plus  tourmentés  des  maiix  qu'ils  cca^ 
^nent ,  que  de  ceux  .quils  éprouvent  i 
ics  poètes  ont  feint  que  Proméchéè  *, 
dont  le  nom  fignifie  frivêUftce ,  avoît 
été  livré  par  les  dieux  jaloux  à  des  maux 
Jtigoureux ,  pour  avoir  procuré  au  gence 
/humain  de  trop  grands  avantaKs  ;  ils  dé- 
voient plutôt  mettre  Prométhee  à  la  tête 
des  .génies  malfoif^nts ,  comme  aïant  aiir 
tiré  aux  -hommes  les  calamités  les  plus 
funeftes  ,  par  la  prévoïance.  - 

Sur  quoi  (  dira-t-on  )  eft  fondée  la  var 
nité  de  Phomme.?  ^Chaque  eipéce  de  bêce 
peut  fe  crpir.e  la  plus  favorilée  de  la  na- 
ture^ Pourquoi  un  bîfon  ne  dîra-t-iljpas  , 
toutes  les  parties  de  Tunivers  font  faites 
t)our  ,moi  ?  La  terre  me  fert  à  marcher^ 
îe  foleil  à  m'éclairçr  ,  les  étoiles  à  m'en- 


^MwtliRirs'hAiiences.  I^s  eaut  font  ddr- 
ttiées  à  m'abreuver ,,  à  me  iMÛgner  y  à 
tte  lafrsdchir.  H  n'eft  rien  ^ue  la  vouce 
éidfil  reg^râe  avec  tant  dç^comploU 
wceque^moû  Je  iùis  -le  niigbon  de  U 
Âltoê  (  fbomme^  cec  ^uiimalii  ;fier  me 
Ite.;  anç  nourrit ,  me  fert.<!'eft  pour 
m^'û'  travaillç  ^  les  femaUles  ôc  les 
^oaeSSons  préparent  pies  aUments»  Si 
jHkmQneme'fnange  ,ne  minge-t-il  pas 
ifaffi  ion  iemblable,?  &  -je  mange  bien 
•M'ks  irer$,:qui  suent  &niangent  Tbonv 
te.  Une  grue  ferpit  encore  mieux  fon- 
iMéà'Vanter  rexcellence  de  &  condidon» 
^iv  la  lS>erté de  Ton  vol  yJk  la  poflèffion 
«riaJKsUe  &4iaute  région* de  Tajc  La 
iUbû  ne  4pi&eUe  pas  regarder  en  pitié 
Ijtai  animal  nud ,  te  ibufïranurouies  les  in- 
|iifts4e  l'air ,  privé  des  têteinent«  qu'elle 
4  Wçus  de  la  nature  ?  Le  lion  ne  doit-il 
piBtnéivnfet  l'homme ,  animal  foible  ^ 
warme^&expofë  à  toute  forte  d'inju- 
les  ?  Ceft  àinfi  que  la  nature  (i  )  flatteufe 
cft  habile  ii  infpirer  l'amour  propre  à. 
lopt  ce  qu'elle  produit.      ^ 

Mais  nous  pouvons  nous  ^aflârer  que 
JQiomme  n'eft  point  déraifonnable  ,4^is 
iSKte  prétention ,  que  l'univers  a  été  créé 
|K>ur  lui ,  parce  qu'il  a  été  ctéé  lui.m£me 

<i)  Tàm  bianda  concilis^trix^  tam^uàm  fili 
lipns^  cft  ipft  nature,  OV. 


)  ï6  Trahi  de  tOfinm.  L.  i.  P.  i.  C.  j. 

!)our  Di6ii^  Toute  cette  accofàdon  cCc* 
a  naturcrëft  d'unç  extrême  m|uftîce.  ÎL  â 

UfT^^^iî.  ^té  plus  «rile  à  rhomme ,  pourvu  fins- 
duftrie  pour  choiiîr  fês  vêtemràts ,  de  W 
les  pas  re^voir  de  la  nature  ^  à  la  manii-'  \ 
GéOen.  de  ^  <^s  autres  animaux.  Si  Thommie  héc    \ 

^fuparf      né  avec  des  armes  naturelles, il n'àuctik 

W.  i.f.4-  ^  qjjç  celles-là  en  là  dîfpofitîon  :  sH. 
avoir  reçu  oui  feul  art  de  la  nature  ^îl  Mf 
roit  été  pavé  de  touts  les  autres  ;  mais 
comme  il  lui  étoit  plus  avant^^eux  de.fe 
fervir  de  tours  les  arts ,  la  nature  ne  Ta 
attaché  à  aucun  en  particulier,  ^ 

L'abus  qu'il  fait  de  fes  lumières ,  n'edi 
diminue  pas  Texcellence  ^  &  cette  inquiér 
tudequiiagke.  Ce  change  en  une  paix 
intérieure ,  lorfque  çe(&nt  de  fe  tourment 
ter  pour  desibiens  terreftres  &  périflàbles; 
il  n'eft  occupé  que  de  remplir  d*une  ma- 
nière vertuetlfe  les  devpirs  de  fon  état , 
^  qu*il  travaille  à  mériter  les  biens  cér 
leftes  &  étemel? ,  pour  lefquels  fèuls  il  a 
été  créé. 

Çenef-  c.  i  f  L'homme  eft  appelle  l'image  &  la  refi. 
femblance  de  Diçu.  Il  eft  vrai  gu'îl  eft 
déchu  de  (i)  cç  premier  çta;  par  le  péiphé 

(i)  5*.  AHgufiin  4it  qjfiç  les  fhilofiphes  ancien^ 
fifnlàeni  avoir  eu  quelque  notion  du  pèche  ori" 
gînel ,  lorfqu*itr  ont  dit  que  nous  haijfons  pour 
expier  les  crim^f  d'une  vie  précédente.  Ex  qui- 

bush^man^?  viitje  errofibus  &  dsrumnisfit ,  u( 


'     Du  Mandé.  jiy 

^Adam  i  mais  la  nouvelle  alliance  qui 
idk  Cl)  faise  encre  Dieu  Se  Thomine ,  par 
kméJiarion  du  divin  Sauteur  ,  a  réparé 
bpene  que  rhomme  avoir  faice;  il  a  été 
COBiblé  debiens  encore  plus  prédeux^que 
^  qui  étoienc  attachés  à  fa  première 
fobdinon:  â^Tuivant  que  S.  Paul  (3;) 
Mis  rapprend  ^  les  anges-mimisfont  criés 
fmt  lefirvice  des  élis. 

Û<&  aifë  de  répondre  aux  objections   t^'ponfe 

omcre  la  providence  ^  fondées  fur  quel-  dons^com 

kittàim  vcteres  au .  • . .  qui  nos  ob  aliquft  Ja  previdc 

ftdera  fii(cepta  in  viti  (iiperiore ,  pœnarum 

hcQ^anim  cauÛ  natos  efle  dixerunt  ,  aliquid 

iiËSh  videantur,  5*.  Aug.  lib,  4,  eontr»  Julisné 

e^X 5. Ciçéron j» fsru ent¥§vùif , dam  Vétmt fêU 

ih^  mmlhwTêux  de  rhûfnmê  ,.les  traces  de  pi 

frmMre  grandeur.  In  libro  3  *  de  Republ.  Tvd* 

Upis  iiominem  dicit ,  non  ut  à  matf e ,  (ed  ut 

à  novercâ  naturâ  çditum  in  vitam ,  corpore  nu-» 

do  ,  fragili ,  &  tnfînno  ;  animo  autem  anxio  ad 

molefiias  ,  humîli  ad  terrores ,  molli  ad  iabo- 

res,  prono  ad  libidines  :  in  quo  tantùm  inelTet 

jptftqti^tp  obnitus  quidam  divinus  Ignis  ingenii 

ft  mentis.  OV.  ap.  S,  Aug,  lib.  4.  contr.  Julian, 

fi)Et  ficut  in  Adam  omnes moriuntur >  ità 
ftinChrifto  omnes  vivifîcabuntur.  1.  Corinth, 
r.  15.  V.  11,  Qui  dédit  redemptionem  fe  mec 
sgfiuapro  omnibus,  i.  Timoth.  c.  2.  v,  6.  ^ 

(1)  Nonne  omnes  funt  adminifiratorii  fyU 
ritusyin  minîilerium  miffi  propter  eos,  qui 
haereditatem  capient  fàlutis  f  S,  FanL  efift.  ai 
BthyC.  I,  V.  14. 

Oiîj 


jtf  TrMÎti  de  tOpméft,  t,  i*  ?.  t.  C.  j: 
<{nes^pféceaJtifo  (  i  )  défe&ioâtés  de  k- 
taature  ,  &  fur  lés  foaifemccs  (  i  )  des 
gens  cte  bien  ,  &•  U  prafpcriié  des  mé-^ 
chams.  Void  les  principales  de  ces  ob- 
jetons* 

Di<ïgéne  diTûit  fUs  Us  mé^hattts  f  ni 
fr^fptrfm  ,  f^ntm  (j)  timûigffsge  contre 
iis  diiMx  i  âr  Séncqiie  (4)  a  appelle  le: 


I'  f  1)  Qnod  fî  jam  îgnofcm  rerum  primordia 

Hoc  tamen  ex  îpfîs  cœU  mnomba?  au^m 
Confinnare ,  aiii^ue  cil  rébus  j^dere  multi*, 
>3e<îuaï3«àm  nobis  dîviaifiis  eflfe  paiat^jn 
Diatïira'n  remm  ,fant«  qux  pfxdita  culpi. 

fï)  Eitrêf,  in  Hefuif.  Fraptrf,  îrè,  3.  eh^, 

f.  r,  \7.  Bmih,  de  cùnffîi,  lih,  \.  fluiMfth,  r» 

ffnîm.  i*  Cj>,  de  MAi,  dior.  Uh^  3,  CUMdUn^im' 
R»tfin,  S,  Jîmyrûf.  in  êfifi.  F  mal:  si  Cùrinth, ,  ï. . 
Minute  Fdk,  0^M^\  ^f; 

(5)  Dîogenes  qui^em  Cynicus  dîcere ^lebit 
Harpalum,  qui  temf>oribus  ilJispraeiio  felix  ha- 
^ebat«r ,  contra  deos  teftimonium  diccrej  qtibi 
in  iUi  fûftuni  ûm  dîà  vircx^î*  DUg^  mf^  Cu. 
W,3.  dé  nat.  d^^T, 

(4)  Cnmen  Deanim  Sylla  tim  fcliic.  Si^t*. 
'Abilulit  hune  tandem  Rufim  po^na  iumElttim «  ■ 
Abfolvttque  <kos.  Ci^tidUn, 
NuJIos  eflèd«&f ,  înane  cŒlum 
Affirmât  Cetîâs ,  probati^ue ,  quôd  fe 
Faôum  ^duîii  negathjtc ,  vide  t  beatusïv  Mjfn. 


: 
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Du  Mnnàe^  jt 

i^nhcur  ct^  Sylk  le  crime  des  cikijx, 
Epicutr ,  Eiuiius  (  i  )  ^  Lucrèce  &  Pi  i 
^éi  rccoiinoiiïant  Içfîjlence  des  dieu.,  ^, , 
fitoient  leur   providaicc.  Funcfte  avci^-^ 
gleraent  !  Nier  b  providence  >  c*dV  dé* 
pooiUçr  Dieu  de  fon   eflcnçc  >  c'cft  lui 
iter  les  aixribucs  de  ftgeflè»  dcfou 
^iilaiurc^  de  bonïc,  de  (uftice  »  de  mm 
léricordc^  qui  faut  Dieu-mcme, 

Il  sVft  élevé  des  opinions  également 
i^rardcs  5c  impies  fur  le  niaL  Qui  liuW 
^  ^pour  qu'il  faille  (nftificr  devant  moi 
les  deflêîns  du  Gréateur  ,  ou  les  moïciis*< 
.__i_/^^  ....  j,  '  ^  ^dîe  f  Les  uns  comtué'i 

...  Marcioiiitcs  Jes  Al- 

bigeois j  ont  ioutenu  quil  y  avoir  deuir*j 
piiacîpes ^ iiidcpendants  lun  de  Taurre 
H  également  ccernels  :  les  Perfes  avoicnc  n^t  Bj 
aum  leur  Oromafe  &:  leur  Arimamus  *j^^'-  f^- 
d autres  ,  en  détruifant  la  liberté  ,  com-,j^/^^Xk 
riie  les  Calviaiftes ,  ont  attribue  par  une 
'-oafecjueoce  néceltiire ,  la  caulc  damai 
la  fource  de  tout  bien* 


Cùm  ftiîuîtî  Locris  erpilafTet  DîonyfîUt  J 
vtg^bai  Syracufas^if^ue  cùm  fêcuiîtiilîuijo^ 
ifocuffum  teneret  ^  ndens  ,  vitleds ,  b^mt,» 
ici ,  quim  bona  à  diis  îmnitïrraJibus  navî- 
tio  ^trikgis  detuf  /  C/r,  ^^?  m^f.àt^rAl^,  |,. 
i)  Ego  dçûm  genus  fismper  ciTe  diiti  &  4i- 
cim  cœlitum , 
Soi  cos  non  curare  arbitror ,  quJd  agat  hama^ 
Dùia  gciiii£«  Enmm* 

O  iiti 


'510  Trahi  JUt  Opinion.  L.  i.  T.  x.  C.  jj 

La  rberté  de  Thomme  eft  un  des  bieai 
^s  plus  précieux  &  des  plus  eflènd^  " 
i]u*il  tienne  de  Ton  créateur  \  mais  loi£- 
que  rhomme  en  a  abufé ,  3  a  fait  an  priiw 
dpedubien,la(burce(i)dunialmême.  ' 
La  nature  corrommië  s'dl  révoltée  coOi.  ' 
tre  Dieu  »  dont  retiènce  eft  de  n'être  pas 
moins  jufte  que  itiiféricordieux.  Les  pé- 
chés de  rhomme  lui  ont  Ëdt  perdre  la 
grâce  de  ion  créateur  ;&  le  mal  ne  peut 
non  plus  être  attribué  à  Dieu  y  que  (i) 

(i)  Ci  fi  en  ee  fins  qt^on  doit  entenélrt  tmH 
JPiXfreJfiom  de  U  faintâ  écriture  ^-qm  fortmt 
que  Us  msuxfint  envoies  far  le  Seignestr  :  Coo- 
gregabo  fiiper  cas  mala  ,  &  complebo  agit- 
sas  meas  in  cls.  Deuter.e,  32.  v.  23.  Si  erit 
malumin  civitate  ,  quod  Deas  non  fèceric. 
Jimos,e,  ^,v.é,  Quià  defcendit  malum  à  Do- 
mino in  portam  Jeru(àlem.  Mich.  c,  i.  v.  ii. 
I^aciens  pacem,  &  creans  malum ,  ego  Domi- 
nus.  Ifai.c./^^.v.r. 

(t)  Quare  pef&mè  agunt ,  qui  verbîs  turpi* 
bus  audent 
Irritare  Deum  (ummum  ,  qui  caufà  bonorum 
Cunâorum  efi ,  à  quo  per  &  proprièque  malî 

nil» 
Efle  poteft  ufquàm,  nifl  contingenter ,  uti  (bl 
Producit  tenebras ,  quotiès  de(cendit  ad  imos 
Anttpodas ,  frigufque  abfente  creatur  ab  imi. 
Non  tamen  obfcurus  loi  eft  ,  neque  frigidus 
ignis* 

MarcelL  Paling,  Zodiac,  cant.  8.  in  Scorp^ 

Quidquid  eft  in  adu  déficiente ,  fciiîcet  pec- 
cato ,  de  radone  ftatùs  &  entis  boni  ,  totum 
hoc  à  primo  agente>  fciiicec  Deo,  procedlt 


Idjttûébres  au  foleîl ,  lorfqu*il  va  édai^ 
wPaatrc h^îfohére.  Platon,  plus  rai-  J^^^ 
fimnaUe  que  pmfîeurs  hérétiques ,  re-  ù. 
CDODOît  Dieu  pour  la  caufè  de  tout  bien  » 
&  me  que  Pêtce  parfait  puiflè  être  auteur 
jumaLCeft  une  belle  réflexion  dans  un 
flayen,que  ce  que  les  hommes  appeU 
fent  des  maux ,  eft  la  (  i  )  punition  de 
Inirs  crimes. 

Le  mal  mord  a  fà  fourde  dans  Thom- 
\  me-même  \  ôc  le  mal  phyfiaue ,  comme 
k  mort ,  les  maladies ,  font  les  fuites  du 
ipal  moral.  QjteUeinfiUnçe^%ècAt  Jupiter 
dans  {%)  Homère ,  les  mortels  dccufent  les 
elkàxijls  difent  fite  les  maux  viennent  de 
mm  :  mais  ne  font -ce  pas  les  hommes  té'- 
idréùns  &  imprudents ,  ^ni  fi  fine  attiré 

menante  yoluntate  ;  feà  ipfè  defeâus  qui  eft 
in  aâu  f  hoc  modh  eft  à  voluntate  ,  quod  à 
Deo  non  procedit.,..  Unde  non  poteft  dîci 
aUUatè ,  qu&d  peccatum  fit  i  Deo  ,  ut  homi* 
<jdi|iai',  autaliquidhorum.yiiifî  cùm  Me  ad« 
ditione ,  in  quantuih  eft  aâus ,  &  in  quantum 
eft  cns.  5*.  rh,  in  W.  Sententiar, 

(i)  C*eft  la  même  fenfée  qui  eft  exfrim/e  far 
Hoi^Oce  : 
rPoft  igneift  a^erei  domo 

Subduâum ,  macies  &  nova  febrium 
Terris  incubuîtcohors.  Hor.  lih.  i.  Od.  3. 

i%)  a  »o«i ,  o?ov  ii  Vu  3»€Jç  fifrrh  aîrioWai. 
^'ifiim'H  iâf  ^aei  kùlk'  %/iixViai ,  oi  Ai  Kj  ctvrèi 
2^#iV  irae>ck/\,lnr(1  Mf  /i«P«V  £^7^  tx^^n* 

Oy 


jiz  TrAitédctOpinim.  L.  i.  ?•  i;  C  j;^  . 
Afi  m^iMr  f  nV//  foiéffrâtft?  Ceft  le  maiû^ 
YaîsttTage  du  fraac  arbicre/dè  ce  doirv 
exceUenc  en  lui-.xnéme  ^  qui  a-  ihtrodùir; 
le  mal  dans  fe  m<mde.  CeffiicMnc-^  r 
5.  B4r/|/.    JkmMfff  ,  <fit  S.  BaiHe ,  </i?  chercher  barr  Jf' 
^^F^lJaH    ^^^f  ^  c&mmeHcefncntdtimal\  ô^recon^ 
Aèm^  s.      ff^^x:  ^n  na:€fdutrrjo$êrce  qœ  dam' 
jMcquel  de  Votre  liberté,  La  fageflè.  infinie.,  de  î  Dieu , . 
^  f  wj^rm.  i>aïant  déterminé  à  former,  dés  créaraoes  ■ 
wccléirdf'  Ubres ,  cette  pml&nte  raiibn  déyoît  l'em- 
porter  Air  tes  fâchett(ès  fuites  que:  ppur- 
rêit:  avoir:  cette  liberté.-  Pôuïi^n  Ère,, 
après  ;  cela  ,  fans  indignation  y  ià  cconpa^  - 
raison  que  Bayle  Êit^^  Die»  avec  Mm- 
mérci  efui  fféichant  certainement  que  fis^ 
^lles  fuccambtront  elàns  lé  toi  k^tàfim 
rette  ^  fftqH^ellesjlàijferontlèwr  virginité^, , 
lenr  permet  d^  aller  f 

Leîbnits  a  eu  une  idée  trcs^hgulîére^ 
fer  le  mal  Leiyftême  de  Ùl  Tliéodîcée' 
eft .que Dieu aïantv comparé  les moadés. 
pofliUes  3 .  compara  lé  bien  &  le  mal' 
contenus  dans  chacun  ,&la  propordôn 
.  àè  bien  &  dé  mal  qui  fe  trouve  entre  eur' 
touts  ;  que  Je  mondé  aôuellement  exî£-- 
(ant  a  été"  préféré  j  comme  i^nfermam  : 
plus  dé  Wen  &.  moins  dé  mal  :  ce  qui  Ta; 
fait  palTcr  de  l'état  dé  po0îbîlîté  à  J'état  : 
4'exiftence^jCetltesidéeinétapbyfiqae  oteî 
à  Dieu  la  touteumlOÉhce  &  la  lil^é.  Ili 
S'enfuit  de  laTheoi£cée ,  que  1  auteur  dé: 


m  nttâte  n'aboie  pas  le  pouvoir  cfe  pro- 

thnre  un  inonde  exemc  du  mélange  des 

sââx,  Aerque  ùl  puiflance  ne  s'éiendoit 

Âz'au  choix  entre  plufîeurs  mondes  dé- 

Vâueux.  L'excès  de  fùbdltcé,. répandu 

itajourd'huidans  preique  toutes  les  fcien- 

oes,  précipite,  quelquefois-  refprit  dans 

desédieib. 

finmet ,  dans  (a  théorie  de  la  terre ,  ne 
ttoiive  ni  art  ni  defiein  dans  l'arrange- 
Jtienc  de  la  matière ,  dont  le  globe  terref- 
tte  eft  formé.  Il  ne  le  regarde  que  corn* 
me  un  tas  de  ruines  6c  de  décombres;tout 
lin  en  ièpible  irrégulier  &  difibrme  j  de 
afl^âànc  d'étie  inlenfibie  aux  beautés , 
f|ie  Funivers  oâte  à  nos  regards  »il  con- 
cbsa  que  la  terren-eft  qu'un  vil  monceau 
4e  bouc.' 

En  vain  là  critique  attaqae-t^Ue  lé 
etand  ouvrage  de  lunivers  ;  ce  qui  paroit 
4ifi!âneux  à  notre  efprit  borne  y  eft  une 
Mrtion  du  deflèin  général  que  nous  ne 
limmes  pas  capables  de  conlîdérer  avec 
«tes  vues  a&z  étendues  &  allez  (impies , 
pour  juger  de  la  perfedUon  du  tout, 
^uand  nous  verrons  en  Dieu ,  à  la  (in  des 
fiécles ,  le  total  de  (es  ouvrages  dans  leur 
vrai  point  de  vûc,&  leurs  ptopoptions 
fxar  rapport  aurdeiTeins  <de  la  majefté  di- 
vine, nous  connoîtrons  avec  bien  plus 
^'étendue  la  (àgedèinfinie  de  l'être  fupr&r: 


314  TriUtê  de  tOphmn.  L.iP.i^C,;: 
me  i  perfuadcs  mdiiteimnc  de  la  foîbîelï 
êc  des  bornes  étroîces  de  nos  lumière^ 
couceiicons^iioos  de  dire  :  Qi^i  petit  ( 
ff avoir  tes  dep'ms  di  Dien  ?  qui  f€Ht  fé* 
nitrer  d*i?is  fes  volontés  ? 

Les  cliofes  mêmes  qui  nous  paroiflènt: 
les  plus  défe€tuetiles  ^  renferment  ptu- 
fieiirs  utilités  fenfibles  à  ceux  qui  ksexâ-  ] 
minent  a  fond.  On  rire  d'excellents  rêmé-  i 
des  des  ferpents  ;  les  araignées  purifient 
l'air  ;  les  vers  ièrvent  à  humilier  Thomme.  | 
D  ailleurs  on  peut  bien  conclure  des  cha^  j 
raéléres  de  Tagelïè,  que  nous  remarqnDt|^H 
dans  le  monde ^  qu  il  y  a  un  Dieu ,  par€^^ 
cju*alors  nous  raifbnnons  fur  ce  qui  nous  ; 
eft  connu  *  mais  nous  ne  pouvons  pas  in- 
férer de  rignorance ,  qui  nous  empêche 
de  reconnoicre  ces  mêmes  charaftéres  de 
fagelîè  en  d'autres  parties  de  Tnnivers , 
qu'il  n'y  ait  point  de  providence  :  parce 

Î[ue  ce  qui  eft  inconnu ,  ne  peut  jamais 
ervir  de  principe  dans  un  rationnement. 
I  ^fif.  êe  D,  Le  livre  de  Job  ,  fuivanc  quelques 
^mâhfuy  commentateurs ,  eft  un  poëme  qui  a  pour 
mSi  objet  de  défendre  la  providence  contre 

^H  les  objeélîons  des  impies ,  qui  prenoient 

^H         occalton  de  difpater  contre  elle ,  de  ce 
^H         qu'il  arrive  touts  les  iours  qu'un  grand 

B 


(i)  Qïiîççmmhomirtum  poteS  fcîreconfî- 
lium  Dei  ?  aut  qutspoterit  cogitarc  quid  ve- 


• .     '         Du  Ménie.  jij 

^inbré  de  méchants  femble  erre  fore 

^^Cttrcux  en  cette  vie ,  tandis  aue  les  hom- 

^^  de  bien  traînent  fbuvent  leur  vie  dans 

Umifère  &  dans  Tafiliâion. 

La  foible  vue  des  impies  ne  s'étend 
qu'à  un  petit, cercle  d'objets  :  ils  oient 
açcufèr  la  providence  ,  parce  qu'ils  ne 
peuvent  la  comprendre.  Eh  !  que  corn- 
pcemient4l6?  A  quelles  connoiflaiKes 
peuvent  s'étendre  les  plus  forts  génies  \ 
pcex  les  vérités  morales  diâées  par  les 
lanières  de  la  confcience  ;  exceptez  les 
vérités  éternelles  de  la  religion ,  qui  par 
les  charaâéres  divins  que  Dieu  y  a  atta- 
chés deviennent  des  vérités  évidentes  à 
quiconque  les  médite  de  bonne  foy  ;  re- 
tcanchez  encore  toutes  les  régies  de  con- 
duite »  qui  réfultent  de  la  confcience  & 
de  la  religion  ;  en  un  mot ,  faites  ab£- 
uaâJon  ,  pour  un  moment  y  de  cette  Ih^ 
mère  véritable  ^ui  icUire  tout  homme  îv- 
nmtt  en  ce  monde ,  que  refte-t-il  d'ailleurs 
que  ténèbres  &  qu'illufions ,  ou  au  moins 
que  doutes  ic  incertitudes  ?  L'impie  ne 
conçoit  pas  les  deflêins  de  la  providence  > 
ehicoiuioit^il  lamatiére  qui  l'environne 
de  plus  près ,  ou  le  principe  f^irituel  qui 
eft  aur-dedans  de  lui  &  qui  l'amme  i  Uim- 
pie  ne  conçoit  pas  les  def&ins  de  laProvi- 
dence  :  eh  !  trouve-t41 ,  dans  la  nature  , 
quelque  objet  âflèz  à  .4  portée,  pour 


qu1l  pui[Iè  fe  vanter  r^iifonnablemeiit^ 
de  le  comprendre  >  Mais  revenoasà  Tob**- 
jjcdion  dc;s  impies. 

Quelques  méchants  profpcrent  »  la  ver- 
ra eft  quelquefois  opprimée  ^  &:  le  vice 
impunL^Pour  en  conclure  ,queceft  une 
injuIKce, il  faudroic  prouver  que  les  mé- 
chants goûtent  un  véritable  Bonheur  ,  ; 
que*  le  crime  n  eft  pas  à  foi-mcmc  un^ 
bourreau  implacable ,  que  la  vertu  s'efti^H 
itie  malhcureufe  ,  que   non-feulernen^^ 
l'exemple  eft  quelquefois  diôeré ,  mais 
que  le  crime  échappe  entiétement  à  la 
vengeance  ^  il  faudroît  prouver  que  ce 
que  nous  appelions  profpérité  &  fortune, , 
ii*eft  pas  uïie  apparence  faufïè  &c  une  om- 
bre vaine  j  qui  s'évanotHc  5  il  faudroît  ^ 
prouver  que  cette  terre  ,  ce  lieu  d  exil  ^. 
Oii  la  vertu  &  le  crime  ne  rencontrerat 
pas  toujours  ce  qui  leur  eft  dû  ^  eft  le  ' 
feul  endroit  où  fe  doivent  recevoii   les 
récompenfès   Se  les  punitions  -,  enfin  il 
faudroit    prouver  que  notre   efpric  cf 
capable  de  juger  des  vues  infinies  &  gé 
nérales  de  la  providence, 

La  foibleiîe  des  objed^rions  ma  la  vé- 
rité dans  un  plus  grand  jour.  La  profpc- 
rîté  des  méchants  ^  Se  les  fouftrances  des 
gens  de  bien  font  des  preuves  très^con-t 
\^mcantes  d'une  autre   vie  deftinée  f* 
rein|ïli£  Tordre  cirouUé  maintenant  pa 


ï^t  fnaKce  ^  hommes»  Nous  trouvons 
donc  dans  le»:  événements  mêmes- qui 
nous;:pstroi(&itrirr€gaBers^,  la  preuve  cie- 
^\k  pitmâehâe.  JLeconnoiiIbns  avec  S«.  Au^ 
gofiin  vqtt^elte  s'étend  (i)  non-^fodemenc; 
auranges&^us  àommes  »  maisaux  ani*- 
maux  les'  pliis' petits^  &  les  plus  mépris 
ûbles  ,  &'  que  nèn  dans  la  natura  n'effc 
abandonné  patelle. 

Il  n'eft  pas  étonnant  d'entendre  par-;.  Sçntîm'e 
IcraihTi  un- grand  doûeur  de  TEgHTe  îpJJS 
niak /Cette,  même  vérité  a  éclairé  quel- ^a  provide 
Gnos.e&rit8  dans  lès  ténèbres  épaidès  du-^^' 
.ï^^;amlme. .  Cicéron  (i)  déclare  que  les 
c^x'ibnt  les  maîtres  éc  lès  modérateurs 
dctoutesdiofès;  que  rien  n'arrive  gue 
porr*  leurs  ordi:es;<iue  la  providence  divi- 
ne a'ibih  non^feutement'  du  genre*  hxu- 
main",  mais  de  chaque  particulier.  On  ne 
peatiHfeiàns  admiration  ces  defcriptions  > 

(^/DéusnonlbIùman?eIuin&  homihem;, 
ieo  nec  exigui  Bl  contempubilis  atifmsuitîs  Tir- 
ocra ,  nec  avis  penaulam ,  nec  hefba»  fiblcii-  - 
lum  ^  nec  arboris  folium ,  fine  fuarum  partîom  *■ 
convenientlil  dereliq^ît.  5*.  Aug^  de  civit.  Dei , . 
isà.  5.r;  II. 

(i)  Dominos  effê'oninîûmrernnii&rmode- 
ratores  deos ,  eaque  qux  geranmr ,  eonim  gc-'* 
Yrjàdlcià  &  namine;  neque  iinî^erfb%eneri  i 
lifomihanr  foliim ,  fcé  etiâm  fingulis  à  dits  mn 
siortalifaisconftdi  6l  jfwviiexu  Cic^  4$  na€; 


w 


im.  de.  dé 


^. 


3 18  TrMi de  fOpînîôn,  1. 1.  F*  i.C*  jl' 
éloquentes,  que  Pkton  &  Cicéron  (i  J 
ont  faîtes  de  la  conftrudîoii  de  l*unîvers 
ôc  du  corps  de  rhomine ,  pour  prouver  la 
fageitè  de  rouvrier  par  la  bcaaié  &  la 
régularité  de  loiivrage. 

Xéiiophon  rapporte  le  dîfcoars  fui  va: 
tenu  par  Socrate  ^  qui  d'abord  fait  obfer- 
ver  à  Ariftôdéme  tours  les  charaéléres  de 
delïèin ,  d  art  &  de  lagelle  répandus  dans 
Tunivers  ,  6c  fur-tout  dans  la  conftruc- 
tîon  du  corps  humain,  *»  Croïcz-vous  , 
I»  ô  Arîflodéme  ^  croïez-vous  que  vous 
»  Ibicz  le  ieul  être  mtelligent }  Vous  fçi^ 
»  vez  que  vous  nepoiîedez  qu'une  pctire 
»  parcelle  de  cette  matière  qui  compolc 
»  le  monde ,  une  petite  portion  de  Teau 
»  qui  larrofe ,  une  étincelle  de  cette  flam- 
»»  me  qui  ranime  ;  Uînteliigence  vous  ap- 
sî  parcieot-elle  en  propre  ?  Tavez-vous 
n  tellement  retirée  &:  reofermce  en  vous^ 
n  même  ^  qu'elle  ne  fe  trouve  nulle  pai 
»  ailleurs }  Le  hazard  iaic-il  tout  ,  faj 


(\J  M^is  L^B^^ncs  irUms  Ckéron  d^ avoir 
tr^hi  la-  cattfi  ds  Im  pôvidcnce  dam  queljU€$ 
ptivra^es  ,  aprh  l' m  voir  fi  hîin  défendue  d^m 
d'autres.  ïs  qui ,  in  aliis  diiputatîonibus  &  M- 
brîs  ferè  omnibus  y  providentiae  fueritaffertor, 
&  gui  ai^rnmis  argumentîsimpugnaveni  eos , 
qui  provjcfentiamrioiieiredixerant^itleni  nunc 
quaft  proditor  aljqds  zm  transfuga ,  conatas 
efl  proviiientiam  toUerCi  L^cîmuJnfiit.  W,  *. 


I 


Du  Monde»  jiy 

»  4u*il  y  aie  aucune  fàgeflè  hors  de  vous?  ce 
«Ânftoaéme  aïanc  réjuiqué  qu'il  ne  voïoie 
point  ce  fà«  architeâe  de  l'univers , 
Soorace  lui  répond:»  vous  nevoïez  pas 
n  non  plus  lame  qui  gouverne  votre 
»  corps  f  Se  qui  régie  touts  Ces  mouve- 
»  zQeots.Vous  pourriez  auflî-bien  conclu^ 
M  re  que  vous  ne  faites  rien  avec  deflêin 
M  &  cdfbn  y  que  (bûtenir  que  tout  fe  fait 
»  par  hazard  dans  l'univers.  «  Ariftodéme 
»  aïant  reconnu  un  être  fbuverain ,  doute 
«» cependant  de  la  providence,  parce 
qa  il  ne  comprend  pas  comment  elle 
peut  tout  voir  à  la  fois.  Socrate  lui  ré- 
pliqué :  »  Si  refprit  qui  réfide  dans  votre 
»  corps  3  le  meut  »  &  le  difpofè  félon  fa 
»  volonté ,  pourquoi  la  fageffe  fouveraip- 
99  Tïé  qui  prefide  a  l'univers  y  ne  peut-elle 
m  pas  aufu  régler  tout  comme  il  lui  plaît  ? 
•»  S  votre  oeil  peut  voir  les  objets  à  la 
»  dîfbmce  de  plufieurs  ftades  ,  pourquoi 
M  ToBil  de  Dieu  ne  peut-il  pas  tout  voir 
j»  à  la  fois }  Si  votre  ame  peut  penfer  en 
9»  même  tems  à  ce  qui  eft  en  Egypte ,  à 
ji  ^^ijhénes ,  Se  en  Sicile ,  pourquoi  la  fa- 
99  geflè  divine  ne  peut-elle  pas  avoir  foin 
99  de  tout ,  étant  préfènte  par-tout  à  Ton 
P  ouvrage  ?  <♦  Socrate  Tentant  enfin  que 
Tihcredulité  d* Ariftodéme  venoit  plutôt 
de  fbn  cœur  que  de  fon  êTprit  »  conclut 


par  ces  ^o\ts:  S  j^rifiodéme  sppti^Mti^Sri 
vous  fincérenum  s  é^dùter  Dim  ,^  //  vomÊ^ 
Mairera^,  &  tam  VH'domtsfe  JÉffiferm^ 

kientou^  .        .        ' 

ton  y  i  regarder  avec  indi^renve  û  mé^ 
ghifi^Ht  ffeÛacle  de  l'univers  ^  comme  flùf 
maveaHté  disohjeti  yplâtii  ^kt  leutgrâà' 
deHr\  deveit  élever  mtefpHti  à  rechercher* 
Ùur  CMifè  y  &  i  miditer  leftr  principe,  , 
Le  m&ne  atitèùf  feit  cette  hypèdwêife:? 
(i)  après  Axîftote  :  «  ^ppofoiis-<|àe  qtwll^ 

(i)  Sed  aflîdtiitate  quoddianâP,  êc  cmt&astfoe^' 
iKnè  oculorum  afiu^fimnt  znhm-j  néqoe  acimi- 
ftintùr,  neque  requirent  latîonës  earum  reniai^ 
quas  fèmper  vident^;  perirïdè  quàfî  novitâs  nos' 
^agîs ,  quàm  magnùuda  reriRïi  debeatad  ex**' 
quirendas  caufas  excitarei  Cir»  de  natldeer^f 

(z)  Pneclarc'  crrè  AriftotèW  :  Si  efreiit-> 
inqult',  quifub  terra  fêmpe^  h^itaviffen^ ,  bo-' 
liis  &  iUiâlnbus  doirdcilils  ,^qtix  eflènt  ornatit-' 
jïgnîs  at^uepîéhirîs ,  inftruda^ue  rébus  ils  om^' 
fffibus ,  quibus  abundant  il  qui  beati  putantur  ,: 
nec  tamen  exîflcnt  unquàih  fuprà  terram:  ac- 
cepiÏÏent  amem  famâ  &  auditioné  ,eire  quod* 
dàm  nomen  &  vîfti  deorum  ;  u/ide  ali.^ua  t^-* 
pore ,  patefa^is  terras  faùcibus  ,  ex  illisabaitir 
iedibus  evadereinliarc  locà^uas  h6s  incolûàii^,: 
atque  étire  potuiffenti-càm  repente  térram^^^ 
maria  ,  c<£lufn'quc  vidifTenc ,  nùibium  magiii-, 
tudinéiri ,' vcntorumque  vim  cognoviflent,  at 
pexiâènfqùefbIenfi;ejufqUe  tùm  magnitudinem,* 
flaldiritiidinéitique,  tàmetiimefficlentiam  co«' 


^ttfâlB  fiâiniBe^eiifltac  toujours  demeuré 
*»  \tn&  cemvdaii9>  d^s  nudfbns  ornées-* 
«de  fiâtttës  fier  de  peintures,  embellies' 
*de  tDutce  que  Fore  peutfenmir  de  jJus- 
«fomptnéur^  mais  privées  feulement  de' 
^hi,  lIcuniéEe.  célefte  ;  aue  là  ils  eu(kiù 
«•ttdîse  ^  cpt  fitr  là furface de  la  terre' 
»'les'  plreuVes  de  là^  divinité  s't>â[Tent  de; 
s*t6utes  parts  aitx  regarda  des  Kômmes  ;i 
li'fi  après  un  lon^;  fqoui^  dans  ces  de^ 
àraKiiteS'  (bûterraines  >  ki  terre  venoit  à' 
«Ventrouvrir  tout  dhin  coup  ^  &r  qu'ils^ 
»découvtiâènrla4>eauté  des  Campagnes  ^s 
»  A:  retendue  dès  mers  ;  qu  élbVant  leurs 
^rfcj^d^ilscMtemplaâenr  les*  deux  St 
Âjjrk^ai  ^:&  ou'une  belle  nuit  venant 
^Ik.  (uccédèr  à'  réclar  de  là  lumiéte^^  ils^ 
99  confidéraflênt*  aulC  pour  làprejfmére' 
il*  fois  la  Tune^  âr  le  firmament  paré  de? 
aï  fës  étoiles^  avec  quelle  ferveur  &  qUelé  > 
»qanfportS:  s*écrieroîént-ils  :  Ah  !  ce- 
^^BUtgiufique  &  ravii&iit.  fj^ade.  ne' 

movifient ,  qnod  îj  dlem  efiffceret',  toto  cœfe  • 
^ice  S^SoX&i  càm  autem  terras  nox  opacafTet'^- 
tèm*  corluiA  totuxn  cernèrent  aftris  difUnâum  ' 
&  ornattun ,  lunsque  lumihum  variêtatem  tùm^ 
oreÛjpnris ,  tùm  fene(centis  ,  eorumque  oi»-- 
mâm  ortos  &  occafiis,  atque  in  omni  astefni* 
tâte  ratos  immQtabUe(q'uecur(&s  i  bzc  càm' 
vidèrent,  proBeÂè  &  efie  <ièos  ,.dt  hafc  tanta^ 
cxpera  deorum.eflè.arUtrareatfis* . OV*.  itt  imv^' 


j  )  1  Traité  de  tOfimon^  L.  !•  P.  u  C. 
i>  nous  laide  aucun  douce  ,  que  la  te 
M  &  les  deux  ne  fbient  les  ouvrages  d 
»  dîvinicéé  <* 

L»  providence  divine ,  qui  a  cré 
monde  ,  &  qui  le  conferve  &  le  réj 
peut-elle  être  fi  foifvent  méconnue  3  C 
abufivement  qu'on  lui  a  donné  les  m 
de  deftih  &  de  fonune. 


CHAPITRE  QUATRIE^M 

t>e  ta  fortune  &  du  Defiin. 
pîfRrcntcs  T  L  e(t  àuflî  ordinaire  de  parler  d< 


ne. 


jfe^È  A  fo«°"e  &  ae  la  nommer  à  tout  f 
îiir  la  fonu-  pos ,  qu  il  eft  rare  d  avoir  une  jufte  i 
de  ce  qu'on  entend  par  cette  expreflî 
Dans  toutes  les  parties  (  i  )  du  mon 

(i)  Toto  quippc  mundo  ,  &  locis  omnit 
omnibulque  horis  ,  omnium  vocîbus  fort 
fola  invocatur  :  una  nominatur ,  una  acci 
tur  ,  una  agitur  rea ,  una  cogitatur ,  fbia  J 
datuJr ,  fola  arguitur ,  &  cùm  con vlciis  coli 
volubilis, à  pleri(que  verb  &  cxcaetiàm  ex: 
mata  ,  vaga ,  inconftans ,  încerta,  varia , 
dignorum  fautrix.  F  lin,  lib.  i,  r.  7, Tantôt 
neque  appelle  la  fortune  une  mattrejfe  capricà 
fe ,  qui  néglige  fes  efclaves  ,  (^  qui  Je  trompe  à 
lement  dans  la  dJflrihution  des  récompenfes 
des  peines  :  Ut  varia  &  libidinofà  ,  manci^ 
rumque  (uorum  negligens  domina ,  &  pœni 
munerlbtts  errabit.  Sen.  de  conjol  ad  Mardi 


Del^Vmitne&dHDeflin.  jjj 
CA  CPHtss  lieux  y  j&  àroute  heure ,  on  r6- 
dbtine  la  fortune  ,  on  a  recours  à  elle , 
on  ne  fait  cas  que  d'elle  ;  le  culte  qu^on 
Iqi  rend  eft  en  même  tems  mêlé  de  mille 
oiitcages  ;  on  la  blâme  de  touts  les  evé- 
joents  malheiureiix  pu  injuftes  ,  on  Tac- 
Oifiî  de  protéger  ceux  qui  n  ont  aucmis 
vertu  ;  on  l'appellç  aveugle  ^  inconftante  » 
perfide  ^  mais  parmi  ceux  qui  ne  penfènt 
q(Â  elle  0  il  y  en  a  bien  peu  qui  fcachent 
cVi^iiie  c'eft  que  la  fortune ,  ni  qui  comr 

^  prennent  le  véritable  fens  des  paroles 
quils  répètent  il  fouvent^ 

Les  Peripatéciciens  dijfbient  que  la  for^ 
tpne  Ji'eft  aucrç  chofç  que  les  loix  de  la 

'    mnurç  ^  la  volonté  de  l'homme  y  \ts 
âitoïcîens  entendoient  par  la  fortune  les 

:    décrets  d'une  néceflîté  fupérieure  aux 
<Keux  mêmes  ^  les  Platoniciens  croïoient 

I     que  la  fprtune  étoit  quelque  génie  y  dont 
JXoi  fè  ftrvoit  pour  opérer  les  chofeç 
qoi  p^pifloîent  fortuites  aux  hommes^ 
Soiviptnt  cette  opinion  ,  la  Tupérioritié  de     "piutarth 
la  fortune  d'Augufte  fur  celle  d'Antoine ''«-^'o»* 
?  été  exprimée  par  l'afcendant  du  géniç 

'^mmUil  Vexcufe  ,  farce  que  feifréfensfam  une 
^^mfenfiuiçn  miçc  fes  rigueurs  ,  ér  qt^'^He  ne 
**««l  9t§  que  ce  qu'elle  nous  Àvoit  donné  :  nam 
^iikaproyidlt,auibus  hanc  emendaret Inju^ 
^îam';  multa  edam  nunc  dabit  quibus  redî- 
^K^at  :  denique  ipfiiin ,  quod  abfioUt ,  dçders^C 
^^^.  Sen;  49'confiL  ad  Fel^h, 


3 }  4  TVi^'Vf  de  ropimon.  L.  *.  P  ^^.  C.  4: 
S.Atîg.  ^^d'Augufte  fur  celui  d'Antoine.  S.AuguTl 
//T'i.r^oV  ^"  "^  s'éloigne  pas  de  ce  (èntîment  des 
'  '  '  '  '  ;Platonîcien5,'lori<pi*ilditque  les  effets 
attribués  à  la.fortunip  ou  auhazard  ne 
manquent  pas  de  caufes  ,tn^is  .-que  ces; 
caufes  nous  font  cachées  ,  '&  <}U*eUes 
doivent  être  rapportées  à  Dieu ,  <c  aux 
bons  ou  aux  mauvais  Anges,  ^Les  Epicu- 
riens (i) çoniidéroient  toutes  chofes  dan$ 
la  nature  comme  fortuites  ,  attribuai^ 
toute  forte  d'cfïèts , au  mouvement.  &aa 
concours  des  atomes ,  comme  à  la  cauic 
unique  &  générale.  Epicure  avoit  fuî^ 
l'opinion  dePémocrite  j-qui  étendoit fop 
fyftcme  de  la  rencontre  fortuite  des  ato^ 
,mes  à  touts  les  événements  de  la  -vie  ^ 
;foutenant  que  comme  Turtivers  avoir  été 
formé  au  hazard  par  Vaccrochement  des 
atomes ,  aujE  touts  les  événements  é^ 
tXoient  produits  ps^r  Je  concofurs  fortuit 
.d  une  infinité dç  circonftances  imprévues 
,4&:  inévitables  ,,&  par  laétion  de  la  ma»- 
tiére  ,  qui  après  avoir  aflfedé  &  ébranlé 
nos  fèns  au  hasard .&  avec  force,  en- 
traînoit  malgré  nous  la  détermination  de 
jaotre  volonté.  Ces  réflexions  ,  dontjS 

(i)  Suntqui  in  fortunx  jam  çAfibus  onmia 
ponunt , 
Et  nuUo  crcdunt  mundum  redore  moverî , 
Katurâ  voivente  vices  &  lucîs  &  annî , 
Atque  iich  întrcpidi  quascumque  altaria  -ta^ir 


jjtpm^  reprit  çempli  ^  le  faUpienc  rire 
.concbueUeinent  des  prqjecs  des  hon^- 
jines^^&i^e  li^  vaine  prudence. 

:P^uJàxiias<paroit  perfuadé  de  ce.quye 
i£t  JMiidare  V^l^  &j;tune  eft  une  des  P^^.; 
(I^quies ,  j&  celle  de  toutes .  qui  a  le  pli^s  -^^^^^• 
vdi^pouvoir.GracÛLn  définit  la ibrcuneun 
,8À^lagê  de  çirconiflbances  bonnes  ou^^^^*^^? 
iPODUvaii^;.  m  ;XJne  bonne  aâion,  dit  %  rosi  t.  is 
ji»^yieioond^  engage  ordinairement  dans 
jn  une  féconde ,  ;&  une .  mauvaife  préd- 
,  .^pkc  4^^  ibûvei>t  dans  beaucoup  d'au- 
\  ;»;Oes. lien  ç^  de  même  dans  là  route 
^de  Uieitunej  un  heureux  fuccès  con- 
»duit  k  un  autre^  'Se  un  i&cheux  acci- 
^dcm  ei^traine  Vjers:un  iècond*  Ainii  les 
f^^oêments  ont  des  liaifons.entr'eijx;; 
/«ivoilà  peuçretre  ce^que  les  hpmmes  ap« 
;«i|!ellèht'boiiheur  ou  malheur.  « 
* .-  Aoaxagore  ,  .Chryfippe  ,  -Dîodore  , 
^billdpnius  ont  avoiié   que  la  fortune 
^ît  ^une  ,cauiè  inconnue  aux  hommes, 
^t  ^ies  uns  ïbutîennen^  que  la  foi;tune 
.  .«ftun  vain  nom.jquon  ne  peut  appclkr 
jpn  homme  heureux  ou  malheureux ,  que 
$$u:  rapport  aux  événements  paiTés  ;  mais 
;que  la  bonne  ou  mauvaife  fonune  paileé 
Jie  décide  dé  rien  pour  le  préfènt  pu  pour 
Tavenir  :  les  autres  croient  <iue  le  maïr* 
ieùr  patte  eft  une  raifbn  du  bonheur  fu- 
tur ;  ainfi  parmi  les  joueurs ,  Tûn  évite 
'  .une  cgrté  parce  quelle  qft ,  diwl  >  ^^ 
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xnalheur ,  Taucre  la  préfère  parce  qu'elle 
a  ibuvent  perdu ,  êc  que ,  fuivant  Ton 
opinion ,  elle  ne  doit  pas  toujours  perdre. 
D'autres  font  perfuadés  que  le  bonheùir 
ouïe  malheur  eft  quelque  chotè  de  réel 
&  d'inhérent ,  pour  ainfi  dire  y  aux  mÊ- 
mes  fujets.  Ils  oppoiènt  aux  raiToime^ 
ments  l'expérience ,  qui  fait  voir  fi  fou- 
vent  &  avec  tant  d'évidence ,  qu'il  y  a 
des  perfbnnes  à  qui  tout  ce  qu'elles  ea- 
trepreiuient  réiifut  à  leur  gré  ,  &  quUl  y- 
en  a  d'autres  dont  (  i  )  touts  les  eâfbrtt , 
font  inutiles.  Si  je  fuis  heurté ,  difent-ils  ,- 
une  feule  fois  par  un  paflant ,  il  pourra 
me  perfuader  que  c'eft  fans  deâein  ;mais 
fi  la  même  perfonne  afièâe  de  me  heur- 
ter toutes  les  fois. que  je  la  rencontrerai, 
je  ne  douterai  pas  que  ce  ne  foit  un  efièc 
de  fa  volonté.  Il  y  a  donc  une  caufo  du 
bonheur  &  du  malheur ,  quoique  cette 
caufe  ne  fe  préfente  pas  à  nos  yeux*  Lu- 
crèce le  plus  zélé  des  Epicuriens  efl  obli» 
gc  d'avouer  (  i }  qu'il  y  a  une  puifËmce 

(i)  Sic  Turno  quâcumque  vîam  vîrtute  peti*» 
vit,  ■ 

Succeffiim  dea  dira  negat.  Virgil.  /Eniti^  xi« 
(1)  Ufque  adeo  res  huaianas  yis  abdita  qux- 
dàm 
Obterît ,  &  pulchros  fafces ,  fevafque  fêcures 
Proculcare ,  &  ludibrio  fibi  habere  videtur* 
Lucreu  W.  îf 

fècréte 


I  qni  dtfpofe  des  événements ,  0c 
qni  •onmme  des  grandeurs  humaines. 
' ,  Aneome  mec  la  caufe  du  bonheur 
4ns  (i)  une  force  fie  vdiémence  penfee , 
«|l  ccBidki'imâ^nacion,  6c  lui  donne  . 
£poDr«ir  de  sélimr  dans  ce  qu'elle  dé« 
•éinù  Mais.fi-le'  pouvoir  de  Timaginatioii 
TAsigMuiic  inrprenanc  dans  toutes  les 
itfètt  qidoat  cnidqde  liaifbn  avec  elle , 
dlîjlft^^  mi*dile  ne  peut  agir  fur  les 
dbafaqui  lui  fbnc  endéremenc  écran- 
jpoï^  coQime  la  pluparc  des  cho(ès  for» 

-^Aiflonfiilcer  puremenc  la  phyfique  y  la 
:oa  le  nazard  n'eft  autre  choie 


^fsSanpte  de  madère  a^tée,  qui  par  une 
Ithoanne  imprévue  produit .  en  cohféu. 
Ifioce  def  loiz  générales  du  mouve« 
nte^  on  eâfec  dont  on  eft  (lirpris.  Les 
akdogaes  rapportent  la  fortune  y  conw 
aftcooces  les  choies  d'ici  bas,  aux  in* 
Inwefr  céleftes.  S.  Thomas  eftimeque  s.Thm; 
^ia^ttiême  manière  que  pluiîeurs  cno-^f/;^*»''^^ 
m  naturelles  y  comme  des  pierres  ,  des  ^^ 

ttéttox  ,  des  plantes ,  ont  reçu  vrai-ièm- 
UsUment  oes  ailres  certaines  propriè-* 
^  y  fspit  ks  hommes  ne  connoiiiènt  que 
fir  leors  efièts ,  auifi  les  hommes  peii- 


ij)Vêttèffmiûn d^Avianne  eft  exfrimtt  f4^ 


^  Àdsgé  de  V échoie  :  lotus  imaginatio  genS* 
icafiiflu.  ^■''    ■ 


TmiJL 


mut  êmm  reç3  <k&  inâaeaces  ccjdtes 
coxiinei  «Itlpoiîdofis  gcuèrafe^  pia&&> 
voraiibt  êêkl  uas  qamsL  amies  ^potir 
rcuilîr  <Ua5  c^^*ik^siÊitf£Cïïm£XÊtf  Mak 

ce  Icadmeas  n'a  den  <fe  plus  ibiide  que 
ks  préiiiâiom  aârc^log^ques  :  car  de  croi- 
sa ,  pâî  cx^mpfe,  q^'uQ  ho^nme  qui  gi<^ 
gpc  toajcKîrs  âo  feu ,  reDc&mre  à  poinc 
na-tuBc  ks  dllpoiidcms  cfes  cartes  &  des 
icz  dont  il  a  bclbin  ^  parce  ijuil  a  reçu 
lauiéme  cenames  difpoUaoas  £tvura^ 
Uês  des  dtftres  ^  &  que  ce  ioat  k$  iot 
floences  des  alîxes  qui  caufenc  rartange- 
ment  des  caries  &  des  écz ,  c  eft  on  rai- 
/ônneiBenc  âuill  ciumérique  &  atzllî  ram» 
que  de  fonder  far  les  inâooices  des  aftxcs 
te  nombre  d'en&nrs  qu'uit  honuïic  éck 
avoir  y  ou  k  nombre  d'années  qu!il  doti 
vivre.  Cotninenf  certe  influence  des  aftres 
pew^clk  porter  fur  un  co  '  ^îzlôc 
îic'ctoit  cDette  ififlucn;:e  q.  cermi- 

oé  rhomme  dans  le  momenr  de  la  tud^ 
viié  à  fore  heureuse  ^  cotnnient  ceçte  me^ 
me  influence  pourrait-eUc  ^  après  ioL 
icante  ans  ou  davantage  ^  arranger  }& 
.Cartes  ou  tourner  les  dez  d'une  nmoiéfe 
■avantageufe  pour  le  joueur  î  d'aiUewfs 
toutç  fa  terre  n  étant  a  couCdércr  que 
comme  un  point  ^  par  rapport  à  retendue 
fjnnienle  des  cieux ,  coinmem  ks  infiueo- 
(es  diftînguent^lles  deux  joueurs  ipti 


r _ 

De  U  fùrtnne  &  i»  Defim.     )  )| 
font  fi  près  luti  de  l'autre  ^ 

Bocce  ,  SîmpUcius  j  &  qael<|iîes  aiw 
très  phîlôfoplics  ont  aflfîgtK  le  hatard  » 
comme  une  ciufe  prochaine  éc$  évéïie- 
inetits  :  ce^ui  eft  laoïcmcctiofêqueslk 
cunênt  avoiié  qu'ils  îr  '         ife 

Jcs  événements  qtîi  pj  >       .    v.  ^ 

Tout  ce  Cju  on  met  fur  le  compte  <tc  Quelle  cil 
h  fortune  ,  doit  ctre  attribue  a  !a  provL  [?auf^"dnJ^  ' 
dence  divine  ;  &  la  fortune  elle-même  chofrifor-] 
n'eft  autre  choie ,  que  les  décrets  de  cet!-  ^^ *"^' 
<c  providence.  Ce  que  nous  nommoitt 
hazard  ,  eft  l'cflet  de  cette  direction  tmL 
<e  jniîlTinte  :  effk  imprévô  Se  dont  noUt 
ne  pouvons  appercevoir  la  ïmfon  avec 
les  eau  (es   iècondcs.  La  làintc  écriture  inin^joê 


nom  apprend  que  la  providence  a  été  la  ^^  ' 
foutce  «es  adverfités  de  Job  A:  des  ri- 
chefles  de  Laban. 

S,  Auguftin  (  1  )  fe  repent  de  s  c-tre 
iervi  abuiîvemenc  do  mot  de  forturie  » 
non  pas  en  y  attachant  tme  idée  d'ido- 
lâtrie ,  maïs  en  fe  laUfaut  entraîner  par 

(i)  Noa  rnlhl  placet  totiès  me  apcllalTe  fi^*- 
ttiJsaiD  ,  «^uamvis  nan  aliquam  deam  volueilm 
hoc  noiïiine  intdligî  ,  {èd  fortuitum  rtrum 
eyaimni  »  vel  în  corporis  noftri ,  vclîa  exter- 
«k  bonis  mit  nialis,  Und€  &  iiJa  verba  funt, 
9»»  oulla  religîo  prcJiibet ,  forte  ,  forsân ,  for- 
fitin  ,  fottafsà  ,  fortuito.  Quod  tamen  totum  a4 
«Hvinam  revûcandum  eft  proviiientJam.S^^^^ii2;, 


Gf»/J! 


é& 


rrmti  ât  FOpimm,  Ij.  i,  F.  i.  c\  4* 
ropinjon  commune  j  qui  attribue  an  poiu 
voir  chimérique  au  nazardp  Faîfbns  k 
incme  aveu ,  &  reconnoiirons  que  Tidée 
ée  la  fortune ,  &  du  haxard  eft  une  idée 
que  nous  n'entendons  pas  nous-mêmes  > 
éc  que  nous  ne  pcnivons  pas  expliquer  5 
que  la  raifon  quoique  dépourvue  de  la 
lumière  des  vérités  revéiceSj  ne  peut  être 
fàusfaite  de  rapporter  à  des  êtres  îmagî- 
naires  un  pouvoir  ,  qui  ne  dépend  que 
de  la  volonté  du  Seigneur  &  de  la  provî** 
iùïict.  Je  ne  prétends  pas  néanmoins 
blâmer  TexpreOïon  vulgaire  ,  pourra 
^u'on  rejette  cet  abus  dont  S.  Auguftîn 
a  parlé.  Les  termes  de  rînconftance  de 
la  fortune  peuvent  fervir  à  exprimer  Sç 
à  repréfenter  llnfUbilité  des  chofes  dlci 
bas  ,  Se  la  vanité  de  tours  les  biens  pé-p 
rifTables* 

Il  parok  que  le  deftir^  a  été  connu  dans 

l'antiquité  profane  la  plus  reculée ,  avani 

quon  ait  eu  aucune  idée  de  la  fortune  ^ 

^^Mâcrok.  ^  Macrobe  a  obfervé  que  le  mot  de  for- 

^umai,    tune  ne  fe  trouve  nulle  part  {i)  dans  les 

!  **•  3'^* ï<^^ deux  poèmes  d'Homère. 

(i)  Sjiùiifk' Homère  n'ait  pas  par U  ^e  Imf&f' 
ttênê  ,  dans  fi  i  deux  fûëmes  de  ÎUlmdf  é*  di  PÙ^ 
djffee^  Tsfif^nias  croît  que  ce  p'èrt  tfi  h  ùrtmin 
^ui  ait nùmméU fortune,  Hornére  «  dh-il  ,t^y 
pfemier  poctc  ,  que  je  f^ache,  par  lequel  le 
fiom  de  fortune  ait  été  emploie.  IJ  erj  fait  men- 
lion  daiu  un  b^Hiae  à  rhonneur  de  Cer^s,  oâi 


** 


I 


Di  Id  F^rtiitte  &  dit  ï>ijHn.     j+f 
Un  philofûphe  Chrérien  ite  petit  (^K^jS^w 
entendre  par  le  defttn ,  que  cette  difpofwi^  fî^ 
don  fouveraine&  impénétrable  de  l'êttâddUn. 
lout-puîflant  y  qoî  laîfle  ag^r  les  caufès    . 
fecondes  fubotdomiées  à  la  providence^ 
tonformcment  aux  loix  naturelles  qu'eU 
le  a  établies»  Les  philofbphes  ont  eu  ^  è 
leurmajiîérc  accoutumée,  des  opiaîonï 
fort  oppofees  fur  le  deflfn.  Empcdoclel 
Ariftotej^  Apollonius   de  Thyane  ,  éta^ 
tlîiroient  dans  rmiivets  une  fatalité  gé- 
nérale ,  à  laquelle  ils  attribuoîenc  toute* 
choies  ;  PytRagore  &  Leucîppe  difbîent 
^ue  le  deftin  eft  la  puiflànce  infurmon-^ 
table  de  la  néceflité.  La  plupart  des  poà 
les  ont  fuivî  ce  fentîment  :  Efchyle  tx* 
iorte  (i)  les  hommes  à  fupporter  patiem* 

i  Met  la  fortune  au  nombre  de  plufienrs  att^ 
K^ites  de  l'Océan,  qui  jouoientayec  Pro* 
Jane  dans  de  belles  prairies.  Homère  n'en 
riiéft  davantage  ,  bien  loin  d'en  Eure  une 
Mb  toute  paiffimte ,  qui  exerce  (on  empire 
^!toutes  les  choies  humaines ,  &  qui  les  fait 
jifir  i  ion  ffi.  fiWjkn.  tu  Miginh 
[É)  îQuid  auud  eft  Ëitum,  odîm  id  quod  de 
quoque  noftrftm  fiitm  ett  Dent  f  Mkmt. 

«v  i^cur  (eriem  caulârum  dicimus  effe 

ni  t  quod  Deus  ipiè  fèmei  quafi  &tus.  ut 

>;^  lia  t  .        r^  ^    . 

^i^èlÉm fie  ierent,  decrerit  leee  perenni 


mucDX  knis  àtS&m^  ^^om  la  force  eft  la- 
ifiiidUe» Hoaéstdkfi}  qu aucun  ho0v 
fluebûii  on  wiéf ham  ne  peut  éviter  ù 
dettaée  éb  le  OKMnent  de  ia  n^i&nciid 
i^iocace  i^f«inK  (:k»anccenjré  ,  comme 
-«M^  déeflô  inifkQi^  ^  qm  pone  des 
4oilis  &  d&grot  cloipE  ^  dans  ia  maiji  dé 
Îht.  PkMhf e  {  ))-e?ipiime  le  pouvoir  de 
k  deftinée^en  dSânt  que  m  le  feu ,  ni 
iet  murs  4'alram  ner  peuvent  Tarrêcer. 
IrfboiéK  iiicr<Kkiit  Jupiter  fe  plaîgiunf 
de  oe  pottTçir  Àéchûr  te  deftin  ,  ni  garan- 
tit de  ta  iBotc  Gm  61s  Sarpédoii.  Ovide 
a  kmk  cette  prafte  d'Homère ,  en  fd- 
&i3r  dtte^  }«pmr  (4)  qu  il  eft  fournis  à 

metb»  vinHo. 

Hom.  .         :• 

(2)  Quos  fèmper  anteit  fieva  neceffitas         - 
Ciavos  trabales ,  &  ctineos  maau 

Gieftans  ahenâ.  H$r.  j, 

(3)  T«  miT^fdn^  i aif ,  «  fl-</'afvy  ^x/r**^'^^W 
Pindar,  af,  Iftutarch.  m  MarceL 

(4)  Mequoque  fau  reguiit>^^  fi  mot^utf 
vaierem,    ^  .^r«>i 

Nec  noftrum  Ctri  curvarent  J^cot^  ànrui^-jf^ 
Perpetuumque  aevifioxem  Rhadamaotus  H^Joe^ 
ret,  ,  ,' 

Cum  Minoê  meo ,  qoi  prapter  amara  lenAâaK 
Pondéra  deipidtur,  nec  qao  priùs  ordine  iregr^ 


hâ  Id  f&num  &  du  Defîin.  j^f 
!a  ioî  an  deftJn  ^  Se  que  sll  pouvoîi  ti 
changer ,  Eaque ,  Rhadaiçante  ,^  Mino» 
ne  /eroienc  pas  accablctï  foiiâ  te  poids  do 
leur  vieilbnè, 

Zcnoii^Pânafrius ,  &  touis  les  Stmcîen^  Diâ^.l4*f 
foutenoienr  (  \  )  que  Dieu  de  le  dcftin  font  ^'^^  7' 
iiiie  mime  chofe,  Sénéque  ajoute  que 
{ z  )  Dieu  a  fciit  les  defHs^^  ,  &  quç 
lui-même  ne  peut  s*ocarcer  des  iégle§ 
qu'il  a  prefcrices.  Les  Stoïciens  avoieni 
une  opinion  fîngulîére  :  Ils  croïoieiu  quV 
prcs  un  certain  nombre  de  fiécles  ^  on 
toïoit  revenir  les  même*  événcment$ 
dans  les  mêmes  cîrctsiïftances  ^  en  forte 
que  non^leulement  cette  révolution  unv 
foriné  rameiioit  les  fkîts  les  plus  illuftrçj, 
comme  la  prîfe  de  Traye ,  la  fondaiîon 
de  Rome  ,  par  des  héros  entièrement 
femblables  j  mais  même  tour  ce  qui  Ce 

fïaiîe  dans  la  particulier  ^  &  entre  les  geni 
es  plus  obfcurs,  i 

Alexandre  d^Aphrodifee ,  dans  le  crai* 
té  qoll  a  compofe  fur  cette  matière  ^  ex- 
plique le  delïji  par  le  cours  ordinaire  & 

(i  )Bumdem  &  fiuim  vocarîj&  Deum,&  anî- 
tetui]  Jovîs  ,  &  neceflitatem  omnîwm.  reruoi. 

NatUra  ,  providentia  »  fâtiim ^  îoiturm y  no* 
mina  fnnt  unmsâc  ejulHem  Det  ^  tarte  agent is 
îiHrrbus  humanis.  Siff, 

(i)  .Scripiltquidemfata,  fed  fèqLUtur  îfem- 
fçr  p.4î^t  ^  femei  juffit.  Sen* 

Piiîj 
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imniiiable  de  la  nature.  Dam  le  fyftêmc 
abfnrde  de  Spiuofa  ^  tou:  eft  Vefkt  d'une 
néceflité  produite  par  rarrangement  de 
la  matière.  Quintc-Curce  (i)  attribue  les 
événements  à  des  Secrets  étemels ,  Se  à 
reiichaincmem  des  eau  Tes  cachées.  He- 
raclite entendoit  par  le  deftin  ,  la  force 
de lair qui s'infinuc  daos  toute  la  nature. 
PofTidonius  a  établi   trois    fouveraîncs 
puiHances  ,  la  première  de  Jupiter  ,  la 
îèconde  de  la  nature  ^  la  troifiéme  de  la  ■ 
deftuiée,  Platon  s'explique  plus  pocd-  I 
quement  qu  en  philolopnej  lor/que  dans 
le  Phèdre  ,  il  appelle  le  deftin  U  loi  à'A^ 
drajiée  ,  &  cju  il  l'appelle  dans  le  dixième'! 
livre  de  b  republique  ^  U  rai/on  de  L^ 
Tktmr.^^chefis  fille  de  Id  nicejfité.  Plut  arque  attru 
U  >'  ^-  ^^^  ^  Platon  une  autre  explication  dq. 
(^^•'27.    deftin ,  f^voir ,  que  c'eft  l'enchaînement 
des.  événements  joints  à  notre  volonté 
Tacite  rapporte  les  opinions  de  plufienni 
philofppnes ,  dont  les  uns  {t)  rejettoienic 

(i)  Et  éludant  licet ,  qulbus  forte  ac  temec^ 
hninana  negotia  yolviagique  perHialttin  eft.^ 
cquidem  aeterai  conftitutione  crediderim  ^ 
nexuqaecanârumlatentium  &  multo  antède^ 
tinatarum,  fiinin  quasque  ordinem  immutatm 
lege  percucrere.  y^CuftJih.  5. 

(i)  jQuifpe  âpiendifimos  yetenun  »  quiqw 
fêoàte  eonim  aemulantur ,  diveribs  reperiesl 
ac  multis  infitam  opinionem ,  non  initia  noQxi^ 
non  finem-,  non  denique  bomtnes  diis  curs  i 
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'21^  Af  TmrtMê  &  du  Defim.  J45 
bpçûûleace^  les  autres  admeetoienc  une 
fyàUfé^éïDBïiftt  ^  caufes  naturelles, 
S^iâQnc  eamêmetems  àThomme  le  libre 

.  Boeçefôumet  le  deftin  à  la  volonté  de 
UloLEpicare  &Afiaxagpre  fupprimoient 
totalement  Je  deftin:  Carnéade  &  plii- 
£pius  autres  appercevant  les  confëquen. 
m  4u  pouvoir  AvL  deftin  ,  qui  renverfe 
49ms  les  fondements  de  la  morale  en 
JMO^  âtant  la  liberté  ,ont  aflfranchi  les 
îioqHiies  de  cette  dépendance.  Ceux  qui 
4igf^  à  rbonuBe  la  iioerté ,  anéantiflènt , 
MT  nneconiîquence  néceflaire,les  vertus 
«clçB vices :Ch>inion  qui, au  jueement 
jePUuon^tie  doit  point  être  tolérée  dans  f^'^^i 
kxiSpublique,  &:  que  Grotîus  regarde  '^ 
comme  ki^)  plus  pernicieuie  de  toutes 
les  erreurs ,  |>arce  qu  il  en  réfulteroit  que 
tÀçOi  eft  auteur  de  tours  les  crimes. 

JL'eiclave  de  Zenon  prétendoit  fe  pro-r 

'■'  ]de&  crèberrimè  triftia  apud  bonos  ,  laeta  apu<f 
dbceriores  ^^*  Contra  aui  fatum  quidem  con-^ 
g^pm  rébus  putant,  fed  non  è  vagis  flellîsp 

.  fcrumsqpud  principia  &  nexus  naturaiîum  eau* 
ianun.»^c  taçi^n  eleâionem  vitas  nobis  relia-r 
^«nit;.  Thc^AhmI.  lié*  6n 
(2)  Liberum  arbitriumli  qu!  plané  toUunt, 

'  evtfderé  vix  poûunt  quin  Deiun  omnium  fce* 
kram  cau(àm  faciant  ;  quod  in  regubiicâ  mir 
jûmè^efletolerandum  dixit  Plato.  Grnt,  de  do^^ 
jnsi^teïf^  noxiis,  in  fim  to^  4.  ofn.  the^K 

'      ■  Py 
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curer  rimpunité  d'un  vol  par  la  doftnne 
de  ion  maître  ,  diiàiit  que  le  deftin  Tar- 
iràk  forcé  d  être  larron  ^  Ton  maître  lui    ■■ 
fé|>oDdic  que  fii  delHnée  écoit  aufïi  de  re-- 
cevû^  le  ciiatimenEjdoiu  on  avoiccou-    j 
Waie  de  punir  les  jarcins  des  cfclavesr   \ 
•  Sttérow  (  I  )  représente  Tibère  comixiQ    \ 
ttc^, prince  j  qui  avoit  f^u  de  religion  »  à    ^ 
Caux^  de  la  prévctidon  ou  il  étoîc ,  que 
touÇ  dépend  d'une  deftînceiné^table- 

Le  faux  prophietÊ  Mahomet  perfua- 

êûk  à  fes  foldats ,  qu'à  quelques  dangers 

qu'ils  s  expoladcnt ,  ou  quelque  précau-i 

.  Sioa  qu'ils  prill&iit  pour  les  éviter  ,  ils  ne 

suHirroient  ni  plutôt  ui  plus  tard  qu  il 

avoit  été  réglé  par  le  deftin.  Joinvîlle  ^ 

dans  la  vie  àe  S-  Louis  y  parle  ainfi  d& 

cette  opinion  :  "  Sont  aucuns  qui  dilènc 

'*  Qoenul  ne  peur  moisrir  qu^  ung  ioiir 

»  <Çéteruuné  Èuis^aucaiie  faille  ,  cjûi  (Cft 

»;ttne  clK>fe  jfauice:cac  aucuM:  jç^Mçô 

«  teOe  créance  ^  comme  s'ils  voMolént 

»  dire  que  Dieu  n  eût  point  cfe  puUEtoce 

^de  nous  mal  faire  ,  otii  aiiler  ,  Scdàt^ 

•  nous  eflônger  ou  abregîer  les  vies.  Qui" 

/  3»  eft  une  chofe  hérétique*  <«  ;    . 

KMr^f&     Plucarque  aeuune  opinicH>  fuHtiJ^« 

•nCçrtolan.  ^  *  . 

(A  CLrcà  Deos  ac  religiones  ns^vgMOMf 
(  Tibefiiif  \  ^fxtffc  ad^iaos  mathcflpuuîcar  > 
perfuafioflàGiue  plemi»  eunâar^fitto  a^  Aii/. 


^e'  c!*éft  ïAêa  qtd  nous  détermine  à 
feotites  1168  aâionn ,  &  que  nous  (bniines 
téeUement  forcés  J'agir,  en*  forte  néan^ 
teoiiiâqiienosââiotis  nous  (i)paroi({ènc 
Sbref  9  &  des  éâetâ  de  notre  volonté. 
&iyle  a  finie  une  objeétion  ^  qui  revient  »    f^;.  ^ 
à  peu  près-,  au  même^  5/  une  proàetti  ^  ^^*eft 
fenjhît  ^&  aite  te  vent ,  ^«/  m  dtngereit  vinc.  ck, 
em  Sud^  en  Im  émmmt  cette  JirefKM  ^  lui  140. 
tnreHét  t Oie  agréable  ,  &  Im  en  fte 
tmtfe  le  défir ,  elle  fentiroit  cette  idée  &cie 
é^r  \mais  elle  ^ownrmt  ignet^r  de  fnetU 
mâmire  ils  naffent  en  elle  ^  &  qiittle  eft  U 
ténfi  ifui  les  fait  nahre.  Comparer  cette 
fiiMâette  à  Doûre  ame  ^  c^ed  admettre 
éoxt  conÊrâdidoices  ,  que  fa  girolietlê 
eft  dirigée  îny&ictUement  au  Sud ,  8c 

au'cUe  peut  £0  donner  à  eHe-mâme  ràe 
iicEdon  Contraire*  Ceft  réduire  y  com-. 
Ine  Phitarque  y  la  liberté  de  l'fiomme  à 
liDC  imaginatioit  fiduile  par  la  diviiiitéu 
inême  ^  quoique  la  plus^a^ée  de  toutes 
Ifcs  majdmes  y  Se  le  principe  de  toute  vé^ 
xisé ,  fbii  que  Dieu  ne  peut  nous  tronwr 
jïcr. 

Bayie  em^Hloie  encore  im  io^iifintf  ; 
^ur  réfuter  la  preuve  Carté&une  de 
Aotce  liberté  ,  fondée  fiir  le  (èncimenc 

(rt  Le  confie  de  Tfente ,  Seff,  é^  Cmnon  (^ 
•anmmémMife  cette  froffofitiim  t  ]Jc  libie  arbitral 
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2'^i^'«-intéricur.  De  même  ;  diwl ,  ùîu  le  femi- 

metntmtrieiirdemtreixifttneenenomsfÂa      ^ 
point  eomottre  fi  nom  exijhns  par  mw* 
mêmes ,  ^i^  /?;7^«r/  tenons  d'an  mutre  ce  fue     ^* 
stons  fommes  i  Muffi.  le  fimhnent  cUùr  & 
net ,  ^ne  noiu  avens  des  oBes  de  notrovo*  ^^ 
Unti^ne  nous  peut  faire  difcerner  fi  nom 
nons  les  donnons  nons-memes  ^  oh  fi  nonr"^ 

les  recevons  de  la  même  caufe  qui  noas  do^- 

ne  Pexifience.  Il  eft  aifè  de  connoltre  la 

fsLViSeté  de  ce  raîfonnement.  Le  Csaà 

ment  de  notre  exiftence  ne  renfennept^s- — 
celui  d*cxifter  par  nous-mêmes  :  LamoiiH--^ 
dre  réflexion  niffit  même  pournous  pro»--— * 
ver  le  contrdre  ;  au  lieu  que  le  fenoisentrr' 
intérieur  de  ta  détermination  de  nistt^r^ 
volonté  nous  fait  connoître  évîdemiiiènir 
.  oue  cette  volonté  eft  libre ,  &  qu'elle  fe 
.détermine  par  fon  propre  choix.  Eft-il 
poflible  que  des  hommes  doutent  de  leur 
liberté? Il  faudroit  qu'ils  n'euflènt jamais 
écouté  le  témoignage  de  leur  confcîencc. 
Itf^FowJe  youdroîs  leur  demander  s'ils   ne  fe 
j^m,  ^«jfont  jamais  repentis  ?  Je  ne  penfe  pas 
qu'ils  l'ofent  dire.  Or  s'ils  fe  font  repen- 
tis ,  c'eft  fans  doute  de  n'avoir  pas  fait  ce 
qu'ils  ont  pu  ou  du  faire  ,  ou  d'avoir  fait 
le  contraire  de  ce  qu'ils  dévoient  &  pou^ 
voient  ;  car  on  ne  fçauroît  fe  repentir 
d'autre  chofe  :  ils  doivent  donc  recon- 
«lK>itrc  qu'ils  om  eu  le  pouvoir  de  faire 
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aucre  choie  que  ce  qu'ils  ont  faïc ,  Se 

-tju'aînlt  ils  ont  le  pouvoir  de  cboiiîf  ,  qui 

eftce  que  notis  appelions  la  libertc  ou  le 

iibre  arbitre» 

Lexpérience  continuelle  Jes  aftions 
des  autres ,  ëc  de  nos  propres  aélions ,  fe 
f oiiic  encore  au  (ciuiment  intérieur  :  nous 
pouvons  remarquer  combien  elles  lonc 
différentes  ^  maigre  roccurreiice  des  me- 
mes  motifs  &  des  drconftances  fciwblt* 
f-bles.  La  connoiiîàiiced'un  bien  n'en  pro* 
ïuit  pas  toujours  le  défir  ;  le  dcfir  ueft 
as  toujours  fuivi  de  U  rélolution  fia  ré- 
?li]don  eft  variable  ,  tantôt  exécutée  > 
ntôc  diflfërée ,  tantôt  entièrement  ré- 
aaée. 

Il  eft  vrai  que  toutes  les  extermina- 
lions  de  la  volonté  font  des  effets  de 
Tatîrait  qui  nous  porte  au  bien  général. 
[Car  il  n'y  a  point  d'homme  ,  qui  forme 
éeUement  &  (încérement  le  deilein  pré- 
médité de  fc  rendre  malheureux-  Mais 
l'iiomine  choifit  entre  les  voiefr  diflîrefi- 
,  qui  lui  paroiflenc  capables  de  le 
conduire  à  ce  terme.  Entre  les  biens  par- 
ticuliers ,  il  préfère  les  uns  aux  autres  :  il 
laveuj^Ic  même  volontaixement  fur  ce 
^hoiXjfe  laiflant  quelquefois  entraîner  par 
m  bien  léger  j  en  même  tems  qu'il  ap- 
erçoit le  danger  prcllànt  d'un  plus  grand 
^md.  Il  feat  des  combats  en  lui^mcrpc 
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4i6  tréUiidetôfimhiuLiJfii^^ 
>aii>qi]eur  &  vaincu  tour  à  tour  :  tantôt 
ilcécte^fic  tantôt  il  réfifte  à  la  même  foR 
ce  de  TimprclTion.  Il  éprouve  ^  à  toute 
lieure ,  tfûe  cette  inijpreffîon  reçue  de 
V4i>\cti  âc&ii  acquklcemeiit  fout  deuic 
choies  fort  dîfterejices ,  &  qu  en  confë* 
quence  de  rinTprcffion  quil  a  reçue  ^U 
eftlemaSfire  d^'agir  du  de  ne  pas  agln 
■  Cçft  Icdroîrde  la  volonté  humaine  f 
Se  fine  de  l'es  fondions  tes  plus  ordinai- 
res ^  <te  cioihr  eiKre  deux  partis  ,  celui 
Èur  lequel  elle  a  moins  de  penchant.  Un 
natte  aâanic  ,  qui  voit  une  sable  hkxï 
iervifl  ,.y  eft  fortement  attiré ,  &r  il  re- 
iiûtice  quelquefois  à  cet  attrait  par  régi* 
me*  Combien    d'bommcs    formontens' 
.conciniiiiiement  leurs  mcfinattons  ,poUs 
régler  leur  conduite  par  le  refpeâ  ha- 
main  f  S«  Aùguftm  ,  dont  1  aaterîté  eft  fi 
confidérable  dans  les  ûiadéres  de  la  gr%> 
ce  s  dit  éjuUl  fi  commet  des  fécbis/ims 
tmtTM  (  i  )  dsHçmtÈ  diUàdtmy  f»  ù 
erdinte  de  tfml^ue  chdgrin  ^  de  ^ftd^ 
douleur  ^  OH  de  Umorù  II  déclare  ep^Jf 
s'efi  trouvé  dans  des  oicçafions  ^okdft^ 
t^iz^féêk  ee  fui  Je  deleSoitie  flm$.  Il 

(i)  'EàimiûaL  peçcata  juftè  tim>ut«ri  ^  ^fi0 
Ma  deldâadmk  iliec^â  committiliiitar  •  %S 
caaû  devitafidj!  Axoiéfitar  alioujus  »  voi  Mli^r 
ris  ,  aut  flïoriî$.  î.  AugAib,  %^  élefece^K  mé^ 


(fiçaUkiirs  ^'U  tfl  nicejfaire  ipte  nous  (i> 
,(Ê^férsaMf  Jiûi>dnt ce  fuirions  délçSe  davan^ 
p  :  tn^il  ^^ty  eu  cet  endroit ,  d'une 
nââtVMi'dél&réeyOu  du  choix  déjà 
'  <fe  90tre  vofonfié  ^  Se  la  maxime  de; 
S,  >blgtiftin  fe  rédoic  à  cette  vérité ,  qui; 
fa  cIMa  ccaduâaonlitcérale  :  Il  eft  nécefl 
£ire  quie  nous-  opérions  fuivant-  la  dé* 
Ifgticioxk  délibérée ,  qui  domineaâuelle-- 
«icaicfûr  notre  volontés  La  vins  petite 

£sce ,  dit  S.^  Thomas  ^  peut  (i>  réfi/ier  à' 
fJus  f^rie  çàncHpifieftce.  La  volonté- 
(tuname  dj^repréfentée  ,  en  pluiieurs^ 
çndrojtftfjî'de  la  i^nte  écrimre ,  comme* 
ttS&amxi  au  S.  Efprit^  Ait  contraire ,  Gat^ 
TJa  &  Jaafêniii^s  admettent  deù^t  dêlec;^ 
Caoons^^.  Tune  die  là  erace ,  Se  l'autre  de 
Îa  concupiicente ,  dont  la  plus  forte  dé-^ 
termine  nécei^irement  îa  volonté  ^.com*' 

inani^liùs  mihi  placebat.  S*  Aug,  Ub.  8.  Con* 

jif*^*  •-.       '  ». 

.,  (i^  Secundùm  îd  opereitiUif  nëcedè  eft^quod' 
ampliùs  deleâat.  là,  in  epiji.  ad  GaUt.  c.  ^ . 

(l)Miaîma  gratia  poteft  renÔejpe  cuiîiB'et  cort^ 
CU^ucentx^;  i ^Thom.fumm^fnvt,  i^  quàft,  6t^ 

'  O)  Vocari  fie  reottiftis  :  eitthèi  mamim* 
fiftaor,  &  nois  fuit  ^  a^ceret.  DcipexiAi^ 
Oftme.coii^aar9ieum,  &  increpatioites  measF 

Dur!  cerviee&inàifbamcifit  cordibus  ^  A^ 
auribus ,  vos  femper  ^irmii  fiuaâo  re£lUdi^ 
^ft4tfifiohe^7*'y^ii^ 
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me  de  deux  poids  le  plus  fort  dans  une 
balance  enlève  le  plas  foible  :  opinion 
qui  rend  lâ  volonté  purement  paflive  ^SfC 
snnulle  fa  liberté,  ne  lui  iailïant  aucune 
aélion  pour  fe  décerminer  &  pour  choi- 
fir. 

Il  eft  rare  que  Thomme  fe  trouve  dans 
un  état  d'indifférence  ou  d équilibre,  ne 
ièntant  pas  plus  d  attrait  pour  ced  gue 

f>our  cela  :  mais  c  eft  en  quoi  coniifte 
^excellence  de  fa  liberté.  Il  compare  les 
âttraics  ^  il  pr;^^fére  celui  qu  il  juge  a  pro- 
pos. Il  peut  raême  ,  par  quelque  motif , 
préférer  le  moindre  s  pour  montrer  qu  il 
eft  libre  ,  ou  par  un  effet  de  Ton  humeur , 
comme  le  mifanthrope  qui  Ibubaitc  de 
perdre  foii  procès»  Les  bêtes  fuîvcnt  tou- 
jours rimpreflîon  des  objets  la  plus  forte: 
mais  lorfque  f  agTs  5  je  fais  un  retour^  au 
moijis  implicite  ,  fur  ma  lîbarté.  Je  fens 
quôje  puis  prendre  tel  parti  ou  le  parti 
contraire  ;  &  que  le  pouvoir  de  ma  vo- 
lonté eft  un  contrepoids?  très-capable  de 
lalancer  les  impreuions  les  plus  fortes. 
Nous  ne  pouvons  rien  par  nos  propres 
forces  :  nous  dépendons  entièrement  d*un 
iècours  purement  gratuit  de  ia  part  de 
Dieu  :  mais  telle  eft  la  bonté  infinie  de  cet 
hiQ  tout^puillantjque  les  voies  du  lalut  ne 
BOUS  font  jamais  impoffibles,  &  que  dans 
l'état  d'unç  nature  cotiompuê^  nul  ov 
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2)f  /,f  FortHm  &  du  De/ftff.  j  f  î 
faut  d*Adam  n*eft  condamné  que  par  (k 
feifte  perlôtinelle. 

L'auteur  do  traité  du  fofmakîre  dîC  Tr.dtifû^* 
dngué piufeHrsfirtis di^Hdikns  :  i .  J^in- ^^'  '* ** *^*' 
glmdtian  &  àt  peneham  /  i*  Je  fkctlité  & 
Je  f&rce:  j*  df  prùximité  &  ^immidim* 
mfi:  4,  JiPùiivmr,  Le  j,  efi  cdm  ,  dam 
hqml  &n  eft  également  porté  ptrur  la  ^k- 
jeis  ,  mire  IcJ^nets  un  petit  chot/iK  te  z*  e/f 
ittui  j  déni  leqHel  tmmme  m  tûHJi^Hrs ,  en 
t9Hffm$  ,  des  forces  égales  penr  fmre  avec 
uni  égale  faâliti  ce  qui  eji  rpijet  de  fd 
ViberH.  Le  j,efi  cetiti  dam  lefHel  dn  a  ac^ 
tmlkmem  &fôm  fa  main  tamts  les  mùiem 
de  faire  tes  chfes  ^ppùfées.  Ces  trms  i^m^ 
liàres  nent  rkn  d'ejjentiel  à  la  liberté  1  & 
f  >/  même  dans  les  eonjonEfurei  ek  ils  fe 
rentmmnt  ^  que  la  liberié  eft  le  moms  du* 
fage*  Ls  4-  équilibre ,  réqmlîbre  de  pm^ 

çp    ceîm  dptns  lequel  l  homme  ffejl 


H 


vmr 


mcepré  à  aucun  des  denx  partii^  &  con* 
ferve  tmj^Hrs  un  pmvmr  relatif  &  pro- 
portionné de  ne  fmnt  confentir  anse  mou* 
vmtnts ,  fiit  de  lap^ace  ,fiit  de  la  as- 
piditi  auxquels  il  oiéit.  Cet  équilibre  ejî 
0ntiel  d  la  liberté.  Ces  quatre  équili- 
bres ri*en  font  qu'un  feu! ,  êc  fe  réduifent 
à  celui  de  facilité  &  de  force  ^  ou  à  celui 
de  pouvoir*  En  effet  ^  plus  ou  moins  de 
facilité  6c  de  penchant ,  plus  ou  moins  de 
proximitc  &  d'immédiacion  le  rapportent 


i54  TrMÎMVÔpilH^JLÈiP.hé.^i 
a  la  liberté  chipMycdr^Ôr  ^iMSmÂ 
iinîque  i  au  fieti d'êtto iiiccmfre-» îft» 
Uité ,  n^sft  piserque:  |i^ 
foiiexerdce^yéqmlîWfiMie^  î 

même  efiètpac  rateéfi'  «i^MMqi  liUwmifli 
due  1  equiUbte  pflyu^al^  mi:  i:appg4f  l^i^jb* 
hurces  moûviaQùiâ^  La-mISi  d^ita  ;ti|(i(|p: 
eft  capabiè  da  ranaer  da^  yridft  faftrf^ 
Inès  <^  foDi.éaéimUî{»i;9tÀi(a^^ 
libre  mCfral  ^  la  iwxojé  ia  fâto  iilddGlMÊ^ 
le  iïétermuie  »  (ireibxiè  ^&  tltn,  iftigi^ 
cevoir^icre  àtiù  allàés  ég^dànenfi  aÉs4a< 
(ilespote  la  promanade^l^ç  fîkMiia#  . 
tion  eft  fort  élaignfe  et  té^fidUItt^ic  4^ 
fau^  fnornâes  Fata«iâi:  f^rotire  ^  ^MRÔf^ 
des  |>ai{îôns  i  f^rtnonljÈFXè^  diiqrt^i^sj^ 
tifs  ^il^fsLinetndaidr  fine  j^arutelorc^ 
de  vplôilcé.  Et  qâ  on  iie  diiè  point  qoe  lo 
motif  de  vaincre  ces  itdis  compenlè  Tac^ 
trait  <}m  fb  trouve  dans  les  deiks  eux^ 
mêmes  f  cas  c'eft  <^e  qui  caùfç  t^  gt^ad 
éloignement  de  VéqiiiUfstre  ^  <{ae  la  yo* 
tonte  ait  I>ef6in  de  fùppléer  &  de  trouve^ 
dans  Ion  p»ropre  fond ,  c'eft^^re ,  dauS 
une  réfbmtion  ferme  &  vigoureufe ,  cet« 
te  compenfation  oii  d'une  impreffîûn  ^ 
(objet  préièht  ^uî  agit  pùîâammeâ;t  fiàj 
les  £bns  ^oude  fioate  autre  féduâion  de 
l'amoùr  propre  :  de  même  qu'un  fouffliif 
eft  /ûfSlant  potir  faire  moiivoir   àtvOL 
^oids  en  équilibre^  Ueu  qu'il  faut  que  k^ 


^Mtfl$.  ixxst^  une  grande  force  &  qu'il' 
aiijpioie  d^  eâortfr  pour  lever  on  poids 
de  cent  livres.  (^  ^<^  qui  n  a  pas 
l^ouev^  en  plufieurs  occafions  qu'il  faut 
^cendre  berâcoup  fur  foi  pour  le  décer^ 
Ipinex  à  certains  partis  >  Il  mé  ièmble 
4ctfiC  qufaû  ^and  nomfaïe  de  métaphy:^ 
ficÎQDis>  qui  fbBtieni:ient  due  la  Volonté 
^  trouve  tou|oiir$' en  éqtiilibre  entre  les 
jiélànninadons  oppofees  ,  &  qui  regar» 
dette  cetéquili(»re  comme  La  baie  &  conw- 
ttÀ  une  condition  nétellàire  de  la  liberté  ^ 
le  fervens  d'une-  exprefllon  ou  fau(Iè  eut 
€ll&4nême  ^  ou  au  mouis^  tout-à^fait  inv^ 
fropte  3  &  qui  donne  une  idée    fbrt^ 
contraire  à-l'eiterdce  du  libre  arbitre.^ 

Touts  ks  Métiaphyficîens  avouent  que? 
Jb  Volonté  ^agiâant  libremenc,  fè  déter-^ 
^juine  fîiîvant  fon  gré,&  qu'elle  eflf  exem^r 
''se  de  contrainte  5  mais  ils  ne  conviennent 
|)as  touts  qu^elle  foit  exemte  de  ncceflî*^ 
cé^.La  queftion  n'elï  pas  de  fcavoîr  (î  ce 
^e  je  tais  eft  volontaire ,  &  n  mon  ame 
y  donne  fou  confentement.  Aucun  hom* 
fiEie,à  ce  que  je  penfè ,  ne  le  nie  :  mais  la 
çieftion  eib  de  %ivcMrfi  jefuis  (i)libre 

Ç\y  £#  troifitme  des  ei^  profofiiions^tondam' 
ndts  dAnfJanjemus  ,  efi  :  Ad  mereûdum  &  de* 
merendum  in  ftatu  natura?  lap& ,  non  requirî- 
fitur  libertas  à  neceflitate  ,ied  fuffioît  liberta? 
à  COaâione^  Lu  P^  MaUei^réUHhc  réfute  ceux' 


oa  non  if  y  donner  ce  gmfinirittcobtfeg 
il  eft  écrananc  cjue  qiidqa\ni;.(KtfrlBI 
hier.  Car  le  (cncinàeneiàtéricwittCM^ 
connotcre  éviéeiSMient  noiià£ 
que  |e  confens.  à;  telle  aâson , mis  - 
leitlis  tibi!eden'y  mscionlc^ 
te  que  }e  n  di  qne  deip»  pâftis  à  j 
fur  cette  quieftion ,  ou  d  être  eo; 
clairement  de  ma  liberté  ,pûék: 
comme  Plutarqiie ,  que  mon  amè  i^^ 
duite  ter  Dieu  ^  qui  lui  perfimdê  qqTe 
joiSt  de  la  liberté ,  dans  le  terni  vok 

gu'il  la  lui  6te  :  ç'eftÀ-dire  ^  que  je  6A 
bre  i  ou  que  ])ieu  eill  trompeur,    .^   -^ 

qm  iitfuifhti  ëngpt  ts  Uhnf ,  r»  ^fSfl^M 
met  JU  ftiiftWf.Tk  tolodté  ^Attûirm^im 
pouvoir  de  diolfif  v  Mais  eUe  ne  cbdlfit  ^ 
mais.  Ne  pouvez-vous  pas  ^  fi  vous  le  vofilèti 
vous  jeuerlpar  la  fenêtre  ,-tous  coupier  le  liez^  ' 
vous  arracher  \^s  yeux  f  II  eft  certain,  que  po^ 
fonne  n'ufera  de  ces  pouvoirs  :  il  y  a  donc  bieii 
des  potivoii^  qui  n'auront  jamais  aucun  eSèt» 

sir  ce  mot  pouvoir  ^  <$f»  en  oter  lU^Hivâ^âs  R  eft 
cUir  qu^ on  tfii  le  pouvoir  défi  jetterfér  Ufim^ 
tre ,  queftipfofiqu^on  ait  celui  de  te  vouloir 4  Qt 
9n  ne  peut  rtén  vouloir  ,  /ans  qtêelque  ff^t^^qtiL 


loir ,  e^  il  faut  cênnoUre  ou  fentir ,  ovmmmHêJI^ 
'confintir.Ainfilor/qu'tm  homme  dit  qt^ilaUpimf\ 
voir  de  fe  précipiter  s'il  te  veut ,  ce  mot  depouvoK^ 
Jignijie  feulement  quUl  a  le  pouvoir  de  remuer  Jh^ 
corps  félon  fkedéfirs;  il  n*a  véritablement  que  C9 


M  Ma  ISbeaé  ne  peut  pas  non  plus  être 
détnme ,  £uis  mtane  confëquence  né-« 
Me         " 


anéandOe  (  i  )  les  vertus  &  le9 
^       -Ariâo«e  &  SénW  ont  «Ut  qtfU  ;*^';j; 
ayapointdçvttr]xi>ouuny  apomtde^ofM.  r.  7. 
mavL  CpftieiUe   fyk  raUonner  am(i^^»^*<^ 
Hiéfo»  liant  fâ  mg^e  d'Ocdipe, 

M  !  Ja  ttéceiltté  des  vertuf  &  des  vices 
_   .  û  afiie  impérieux  doit  fuivre  les  caprices  i 
tfChSphe  malgré  nous  conchut  nos  aâions 
j^fliis  bimane  effet  de  fts  prédirions  / 
Itfmtie^  donc  toute  isfclave  /  une  loi  (buver 
V  ^saiqe. 

yëti  le  biea  on  le  mal  incellamment  rentr^ûne^ 
.  Et  nous  né  recevons  ni  crainte,  ni  défir, 
^  «Secte  liberté  qui  n*a  rien  à  choifir  ? 
£Mhés  iàns  relâche  i  cet  ordre  fizblime^ 
Ijmeûx  iàns  mérite ,  &  vicieux  £uis  cnme  i 

^  fntifthée  dans  les  Hérac^ides  d'Hun* 
ridé ,  Hélène  dans  les  Troïennes  ,  & 
l^bMte  dans  lliipolyte  du  même  poète 
isqjeccent  touts  leurs  crimes  fur  le  deftin 
(»(i  £ir  les  dieux. 
^  (a  ieule  objedion  ^  qui  pût  être  oppoi- 


MT.  Lt  Pf  MsUiirsnche  ^  1 1.  éclairciffem^ 
^  il)  L$s  ffifùfitUnf  cûtUTéfiret  4$  Bstus  ùnt  iti 
àwirfgwwefa.  Ce  qui  fè  fait  volontairement  , 
glHriaa*il<è  Mb  par  néceffité  ,  efl  cependant 
Ut  librement.  \9*ff^*  La  fè^le  violence  eft 
Mycraire  à  la  liberté  naturelle  de  lliomme. 
wf^  ff0f^  L*hommepéçhe  &  mérite  la  damna- 
liwi,  ^olqu'il agific  néciefl&ircmènt*  ^7*  f^^P* 


$<%  Trahi  Je  fOpmim.  h.  «VF/ii  C.  À^ 
éëe  à  h  vérité  tie  h  ttSi^êc  à  fexi(l 
ccRcc  qjc  jDicci.^  jtc  tèpoit  fe  dèiîMt  de  » 
jbctté  d^îis  rhoftunc^  Si  cctcç  inlijjpcuuii 
|i*étoicp$3  d'une  i^ui^téévickir^ 
connue  i8c  par  la  i:âifenit^  p;»r  ieièiid^- 
nientintiMaur;lem^  moral  jfe  4b  îBf 
phyutjue  feroienf  coixjtraéfâsùiiics  liVëti 
iCout&-puiflâttCç  de  Dîcu  j  fa  rsàih^ 
infime  avec  là  fîbiiverdne  piftioev      .  r  t 
jUfàxatitédéccuit  égalemetn  la'ftilfi 
gion ,  la  ibdété  ^  la  inçrale/  L'boU^ 
eft  libce ,  nous  en  fpmmcs  c6n:^în<jiâ . 
^ar  un  fei^timenc  xéd  6c  imédeur*  TcM^ 
^es  les  foi$  ^ue  j'agis  ,  l'éprou^ro^^^ae  f$  ' 
pourroiç  B^t  auatment.  Pjtmrcps^  t|ê 
puia-je  pas  doptcr  fjue  jerfexîfteiC*?» 
tjtie  le  pénfe^Je  fens  également  que  j« 
Ijiis  vbïc ,  que  c  dft  ma  volonté  qui  le 
détermine^  Le  (èntîmenic  de  ma  liberté - 
eft  gravé  i^u-dedans  de  moi  ;&  s'il  eftpecf  - 
mis  de  mêler  le^  raïonis  de  la  vérité  diviii^ 
à  tant  d'opinions  philoibphiques ,  appU4 
quons  iici  qp6  paroles  (i  )  ae  S^  Paul^ 
J)ie0  efi  le  Seignej^r  de  tout  s ,  il  ripandfis 
richeffesfur  tout  s  eewe  qui  PinV9<fitem.  Im^ 
même  ap&tfe  èyt  ^iUeprs.:  Dieu  «^  (  i  ) 

-  ■.■■x;i 

/i)UemDominttsommiim4di7e$!iio<ittiBi  i 
qui  invocant  illum.  Kom.  e^  lo.  v.  i  jl.        ;  '\ 

(i)  Fidells  autem  Deûs  eft  qui  no|i  p^tléuif 
vos  tentarifiipriildqjapdpotçftb»  !•  Çoriiflàf^ 
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.J^^  ^  tSr  il  mpfrmetfm  pas  t/ue  vous 

Jim;9ÊiM  4théffm  4c  ^osfnvcs,  S,  Paul 

S,  ^t^K^Mii'efpUéjiuêdsns  les  termes  les  plus 
fi^spir  U  fierté  Je  Homme  :  Ufque  adtfb  pec- 
>8tttB ,  volontariftm  eft  malum  ut  aullo  mod<^ 
itpecGfttuiB)  fi  non  fit  Toluncanum.  £c  hoç 
0u4tiiikàasaoifeftum  eft  ,  ut  tuilla  hinc  doc* 
Itonun  pauckas,milla  icidoâoruiqi  turba  ài£r 
lenâat/o.  AtÊ^.  de  ver  A  reî/g,  c.  14. 

Ncmiiietti  vi^péiiidone  jflipplicîî&e  dîgnuiq^ 

i]M  aut  id  velit^od  juititia  velie  non  prohi-r 

.    \$x^  aiit  id  non  facjuit  quod  &cere  non  potuit* 

'  VuU  autem  Deus-omnes  homiaes  &lvos  fie- 
|i  &  ad  agaitionein  veritatls  vendre  ,  non  (îc 
tameft  ut  eis  adîmat  Ubenun  arbitrium ,  quo 
iralbeoè  vel  malè  oteates .  juftlSimè  judicxïn- 
iifiVii.JV.  dêjhiritu  ^  littera  ,  e.  J  j. 

Â:of^âoip6im  relie  crfidereDeus  operatur 

.  lb1i<teiÎRe  ;  &  iiï  omnibus  mifericordia  ejus 
iMKveiitt  nos*  ConiêntSTe  autem  votationi 
pd ,  trel  ai>  eÂ  diireatire ,  ficm  4ixi ,  proprise 
yo^^iittatîs  eft.  IM.  €,  34. 

S.  Au^fiin-  Mt  en  farUnt  de  Felage  ; 
Qiod  aïta  mèi^orato  diâiun  effe  preibytero 
j(  S.  Hieronymo  contra  Jovinia^^um  lib.  1.  ) 
jbffari  étrUtrn  nos  tondidit  Detes ,  nec  sd  virturr 
Jtm^  nec advhmmceffifate  trahimmr  ;  alioquiu 
'pkf  necefittis ,  me  coronm  tfi,  Quis  non  toto 
<ord.e  futeîpî^t  ?  Quîs  aKtêr  coijclkam  huml- 
^pam  iiogtst  eflè  saturam  ?  Sed  in  reâè  facien'» 
ào  ^  \àieb  nulluDEi  eft  vinculum  neceffitatis  , 

:^  ^oiaUbettas  eft  àûoaSsxzàei.S.À^g.de  n^t.  ^ 

.  £t  mhne  Ai^iUf^iteff^nt  tmf^roU  éux  fér 
*  f'fpp^s ,  JH  €nc0te  :  Libenun  itaque  in  bomi- 
"'  ue^arbitHu&Utriqtioslic^psfAonhiiic 


|fo  7>4iW  de  Wpmkn.  L  t.  F.  %,  C.  4; 
ajoute  eiicoi:€:0*  efl  l*ifprit  (ijde  Dimjik 
fft  U  liberté.  H  eft  vrai  que  S,  Paul  €h* 
crie  ^  Q  frofundenr  !  mais  profondeur  de 
(1)  richeffes  &  lorlqu'il  dit  que  Dieu  a 

Kmhi.  p>  ^^^  Jacob ,  &  qu'il  a  pris  Efati  eu  avec- 
fîon  i  qu'il  a  pitié  de  qui  il  veut ,  ëc  qu'il 
endurcie  qui  U  veut  :  c  eft  toujours  cii 
conJeqaence  de  la  prévilton  des  mérites , 
&  de  i  ulage  que  rhomme  fok  de  fa  li- 
berté. La  comparaiion  du  potier  expri* 
me  fortement  Tindiguité  de  la  créature , 
qui  oferoit  murmurer  de  la  mefure  iné- 
Mdttk  f,  g^'^  ^^^  grâces  du  Seigneur  ;  de  mêmç 

jû*  que  ces  vignerons  de  î  évangile  y  qui  en 

recevant  le  falaire  convenu  ,  fe  plaL- 
gnoient  des  libéralités  que  le  père  de  fa-p 
mille  jugeoit  à  propos  de  faire,  Y  a-t-il 
un  homme  raîionnable  qui  puille  imagi*- 
net  que  i'apotre  ait  comparé  Ja  volonté 
libre  de  ThonuTie  à  un  vafe  inanimé  î  S, 
Paul  laifle^t-il  aucun  doute  fur  le  feus 

eilîs  Pefagîani*  Lîberum  autem  effe  quem- 
ijuàmaci  agendam  bonum  fine  adjutorio  Dàj, 
»  •  ,  *  .  hoc  vos  dicîrïs^  hoc  eftiB  Pdagad* 
S*  Aug,  denup,  ^  eûncufifi^  UB,  î,  c,  |, 
(  t  }  Ubi  autçtn  fpir itus  Domiai  ,  îbl  U^ 

^  (^)  Oaltitudodi?itiaiunirapîeiîtîae3Erden-  ^ 
tisf  Dei!  Qùàm  încomprebenïibilia  iîint  judt« 
cia ejus,aï inveiligabUes  via?  ejus  !  Kom, e^vi^ 
t^>  53.  Atïdivmasbonitausejuç,  Stpatteuttar, 
&  long|in||iutau$  conicmnis  IRam.  r,  î.  -y,  4, 

de 


De  la  Fwiune  &  in  Deflin.  j  61 
decette  comparaifbn,  lorfauil  parle,  en 
tant  d'endroits  ,  de  la  miléricorde  iiifi- 
tue,  de  la  bonté  de  Dieu ,  de  fa  patience 
ttters  les  pécheurs? 

Si  iVm  trouve  quelquefois  dans  S.Am- 
Mfiin  &  dans  quelques  autres  pères  de 
mlife  y  des  expreflions  un  peu  dures  fur 
puberté  ,  il  faut  les  interpréter  confor- 
sèment  à  leurs  propres  fentiments ,  à  la 
doârine  générale ,  aux  dédiions  interve- 
noës  ,  à  b  diftinâJon  des  volontés  (  i  ) 
j^lucs  de  Dieu  &  de  iès  (  1  )  volontés 

(i)  AinpU  t^Jf^S^  ^^  ^'  Auguflin ,  dmns  U 

kfifê  4  ntMlis  ,  'S.  JÎug.  êpifi.ii  7.  c,  6.  s'sf' 

■  ffytu  i  tM  décret  aéfalu  defauver  touts  les  hom- 

mu  ,  qui  n^efi  foint  en  Dieu ,  (ji*  qui  ne  défend 

fUf  âe  fa  ^volonté  a   r/gMtd  de  ceux  4  qui  il 

mmdâ'des  grâces  fi  puiptntes ,  qu'elles  entrai- 

Mtt  îwvineihlement  la  volonté  de   l'homme  : 

é^mime  que  parmi  les  enfans ,  qui  n'ont  point 

more  de  volonté  ,  les  uns  font  régénérés  par 

U  ifsftême  ,   les  autres  ,  malgré  l'emprejfe- 

I.  mm  de  leurs  parents  ,  meurent  fans  le  rtf- 

tnêh,  S.  Augufiin  efifi  éloigné  de  penfir  que 

Usmfans  ,  qui  meurent  fans  avoir  été  baptifés , 

pi^m  être  au  nombre  des  réprouvés ,  qu'il  dit 

\    tueurs  que  Dieu  eft  tropjufte  pour  ne  leur  pas 

\    Uimrder  quelque  compenfation  des  douleurs  qu'ils 

'    mjkmfeftes  en  cette  vie  :  mais  que  Us  biens  que 

f  J)m  leur  réferve,fint  cachés  ,  à  notre  égard  , 

;    émule  ftcret  de  fis  jugements.  S,  Aug,  lib,  3. 

de  libère  arbitrio ,  r.  15 . 

(x)  Il  eft  évident  qu'il  s'agit  d'une  volon- 
té^enditionnclU  de  Dieu  ,  dam  ce  paffage  de  S. 

TmcII.  Q^ 


jÊi  Traité  de  rOpihmL  L,  2,  P,  i,  C  4^ 
coiidkionnelles  ,  &c  à  cet  avctcillemenc 
Thtùdovit.  de  Théodoret  ;  ^m  la  difput^  engage  fou 
^^^^*  !•   vem  a  p^Jfer  cerminâs  iimitss  ^  &  ^u'abr 


if>mhg, 


4I  arrive  d'imiter  ics  Jardiniers  ^  ^m  pùof 
ndrejjèr  nm  ptame  inclinée  vsrs  un  mié , 
la  fltem  &  la  çmtraignem  de  pamher  ^ers 
te  eké  eppûfé. 

Ce  qui  eft  même  très-remarquable  ^ 

I     ÏVr  Ciir/,c'dl  c|ue  je  feus  que  toutes  les  ftcultés 

\^3îidiu4.    qui  font  eu  moi ,  lont  très^bornces  & 

;très-JîiiJes ,  à  la  réiêrve  de  la  liberté  ;  car 

mon  entendement  ^  ma  mémoire,  mmi 

îmagînadon  me  lemblent  trôs-foîbles  >aii 

lieu  que  j'éprouve  mie  liberté  telle  que 

je  n'en  puis  concevoir  une  plus  laniple^ 

plus  étendue. 

f"^/*i  c^rf.     Mais  des  Cartes  a  porté  le  libre  arbi^ 

j.  I-  km.  p-g  au*-deU  de  fes  limites  ,  lorfquil  9 

'       *  prétendu  rétendre  juiqu  à  l'eniendement; 

,Bc  il  s'eft  contredit  lui-même  ,  puifqu  il 

foutîent  ailleurs  comme  imepropoimou 

fondamentale ,  qull  nous  eft  impoÛible 

4e  douter  que  nous  xi^exîftions^  //  mm 

Pierre  ;  Patienter  agît  (  Dominus  )  propter 
vos  4  naîens  aliquos  perlre ,  fed  omnes  a<!  pœ- 
mtçnmm  ti^ytnuEpifl,  S.  Petrt  z,  r.  3.  y,  f, 
Dt  même  que  dam  ce  p^ffi^gs  de^  S.  Fani  :  Qui 
omnes  homînes  vuli  fàlvos  lierî.  Se  ad  agoitîor 
jiem  Yeritatis  ventre*Uiîus  entmDeus  ;uqu«& 
medlator  Dei  Se  homiiitim  homo  Jefus-Chrîf- 
ttîs,  qui  dédît  redemptionem  ftf  met  ipriim  pto 
^mn^bus  1,  Tinmh^  ^^  i*  %*  4.-  5.  (J*  ^^ 
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^fnjôurs  litre  ^  dic~il-,  denens  empêcher 
4$  pûKrJkivre  wi  l^ien  qui  nous  efi  claire- 
■mm  cmnu ,  01$  dadmntre  une  vérité  qni 
prnt  évidente ,  pourvu  feulement  que  nous 
,fn^nsfue  eejftun  tien  de  témoigner  par 
«  la  literté  de  notre  franc  arbitre.  La  fo- 
XQode  partie  de  cette  propofîtion  eft  cotv 
(ladtftoire^car  c*eft  une  coiitradiâion 
Innelle  de  refufer  (on  confèntement  à 
«ne  vérité ,  &  de  juger  qu  elle  eft  évi- 
'dcBCe.Le  motif  de  témoigner  la  liberté 
éenotre  franc  arbitre.,  n'a  aucune  ap* 
fiicanon  à  un  aâe  de  notre  entende» 
iiient  y  où  l'exercice  de  la  liberté  ne  peut 
ÉToîr  lieu.  On  peut  refufer  ce  conièur- 
lement  de  bouche  &  par  écrit ,  comme 
les'Pynifaoniens  ont  ât  ;  mais  il  n'y  eut 
jimais  ,  fùivant  des  Cartes  lui-même^ 
•ttcun  Pyrrhonien  de  bonne  foy  ;  &  ils 

fie  gardoient  bien  d  avoUer  que  les  véri- 
tés» qu'ils  refoibient  d  admettre  ,  leur 
I  ^lanment  évidentes.  La  iburce  de  cette 
erreur  de  des  Cartes  vient  d'une  autre 
.  mépriiè  importante  de  ce  philofophe , 
I  d'avoir  mis  nos  jugements  au  nombre  des 
[  Jâes  de  notre  volonté ,  quoiqu'ils  appar- 
I    dennent  à  notre  entendement. 

Les  facultés  de  l'ame  fè  divifènt  en 
•deux  branches  :  Tune  eft  la  puiftance  de 
l'ame.,  confidérée  comme  entendement  ; 
l'autre  jeft  la  puiflànce  de  1  ame  confidérée 
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comme  volonté.  La  première  eft  la  ^ 
culte  de  refléckir ,  de  juger ,  de  raiibiv* 
ner  :  la  féconde  eft  la  facidfté  de  vouloir , 
de  choifir ,  de  délirer.  Il  n*y  a  que  cette 


telugeme.  Car  en  premier  1 
demtfnt  eft  purement  paflif  à  Tégard  de 
la  perception  des  objets ,  Se  des  vérités 
évidentes  par  elles-mçmes  :  fècondemenc, 
lorfqu  il  s  agit  des  vérités  qui  demandeiit 
un  examen  approfondi  &c  une  difcuflioit 
problématique  des  difficultés ,  Tame  en 
|uge  toujours  néceflàirement ,  fùivant  fqti 
degré  de  lumière.  La  volonté  peut  bien 
appliquer  ou  détourner  rentendemenc , 
fixer  Ion  attention  fur  un  fiijet  ou  fur  un 
côté  de  ce  fujet  plutôt  que  fur  un  autre  j 
mais  le  jugement ,  qui  réfulte  de  cet  cxa^ 
men ,  n'eft  aucunement  libre.  En  effet,  la 
liberté  ne  peut  avoir  lieu  que  par  rapport 
à  ce  qui  eft  aétion  :  or  juger ,  c* eft-à-cBre , 
admettre  comme  vrai  ce  qui  paroît  vrai , 
&  rejetter  comme  faux  ce  qui  paroSt 
faux  5  ce  n  eft  pas  une  adHon ,  a  prendre 
ce  mot  dans  le  (èns  philofophique.  Cela 
eft  purement  paflîf  ^  c-eft  feulement  voir 
ce  qu^on  voit ,  entendre  ce  qu'on  entend. 
Il  eft  vrai  que  donner  preférablemetic 
fon  attention  à  telle  ou  telle  chofe ,  à 
tellç  preuve  pu  à  celle  autre  preuve ,  c'eft 
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agir  ;  mais  cela  n'appat  rient  point  à  lame 
en  tant  qu'iiuelligcnte  :  c*e(t  un  ade  de 
la  voloncé.  Revenons  a  cette  ptiilTance 
ÛQ  i'ame ,  à  la  volonté  qui  feule  eft  libre. 
On  objcéte  à  notre  libertc  j  qu  elle  eft 
nécelîairenient  déterminée  vers   te  plus 

Iid  bien  ;  mais  cette  difficulté  n'cft 
pparence.  Il  eft  vrai  que  notre  vo- 
e  fe  porte  toujours  vers  quelque  ob- 
onfïdcrccomnie  un  bien  ;  maïs  il  n  eft 
moins  certain  que  le  plus  petit  bien 
bnt  5  la  plus  légère  impreflion  fur  nos 
__  ou  fur  notre  imagination^  fuffit  pour 
nous  détourner  de  la  (  i  )  recherche  du 
plus  grand  bien ,  quoique  prochain  me. 
jîîe  &  confidéré  avec  réflexion.  J'avoue 

3Vkk  raifonner  conlequemment  ,  cela  ne 
evroît  point  être  ;  mais  notre  conlcîence 
&  le  ientîment  ijnéricur  de  notre  foi- 


I 


)  Omnes  tcfttîunt  atî  gaudium  ;  fecJ  ini^ïe 
"  e  magntttnquc  confequantur  ,  ignoraut- 
€X  conviviis  &  luxuria ,  Ule  ex  ambi- 

S:  tircumfusâ  clientiura  turbâ  ,  ille  ex 

amici  ,  alius  ex  flutîiorum  liberalium  vanâ 
oft entât  10 né  »  &  nihil  fanancibus  lîbris*  Om- 
nes ifîoF  obîeâamenta  falkcia  &  brevia  deci* 
flmii  fi  eut  ebrîetas,  quae  um'us  hoim  hilarem 
jnfaxîiain  loîigj  tempofis  txèio  penfan  Sm^ 
tpft.  5  ^.  Nous  ne  fomitn-s  îngtnteux  qu'à  noua 
tnal-mener  :  c'eft  le  vrai  gïl>ier  de  la  force  de 
notre  erprît  ,  dangereux  ouùl  en  déréglemeat* 


,  de  Mmia^.  Ùi;,  j.  ch,  J. 
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bldïc  ne  nous  [  cnt  pas  de  daatef 

que  cela  ne  ioit  :  ce  qui  eft  produit  par 
deux   caufes   ;  la  ptoiiiére  ,    qite    les 
hommes   raîfouiient    peu  ;  la  féconde , 
<ju1ls  agilTènc  encore  moins  d'une  maniè- 
re conforme  à.  leurs  raîfoLinements,  Ceft 
r  cette  dépravation  de  la  volonté  ,  que 
es  méchants  choififlent  la  plus  mauvaiie 
part  j  même  en  cette  vie.  Nous  recher* 
chons  donc  toujours  te  bien  ;mais  peu 
de  perionnes  font  capables   de  vouloir 
fortement  !e  plus  grand  bien.  Nos  foî^ 
blertès^  nos.  partions  5  nos  décourage- 
ments ,  les  fetiiatîons  les  plus  légères  ,, 
nous  égarent  iiicelTajument  dans  cette; 
itcherclie.  Si  nous   y   prenons  garde^ 
Te^Êercice  de  toutes  les  vertus  toiififte  à 
ie  déterminer  au  pllis  grand  bien  :  mais 
c'eft  ce  que  lesr  hommes  font  rarement^ 
Locke  le  trompe  affûrément ,  lorJqu'il 
Tnk.ffrlc  dit  que  ce  qui  détermine  la  volonté  a  un 
^'^"'^"^^^  mauvais  choix,  ceft  un  faux  jugement 
fur  la  comparaîlon  du  bien  &  ^a  mal,. 
L'expérience  y  eft  contraire,  Repréfenfe^ 
à  un  voleur  les  châtiments  de  la  juttice 
divine  S:  humaine  :  il  eft  perfuadé  ,  fans 
ctre  corrigé  de  (on  funefte  penchant.  Si 
vous  dîtes  qu*il  porte  un  faux  jugemait 
fondé  fur  Perperaiice  de  Hmpunîtc  ,  U 
avouera  de  boanefoy  que.  cette  elpcraû-^ 
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4c  jointe  au  prolii  du  vol  ne  peut  balaiv- 
cer  ce  qiiil  doit  craindre.  Un  intcm pe- 
lant â  éprouvé  quîl  eft  lou jours  malade , 
quand  il  a  mangé  des  ragoucs,<Si:  bu  deâii^ 
queues  :  il  i^^iit  aalli,  à  n'en  pouvoir  dou*. 
ter  ^  que  les  douleurs  qui  lui  ^nt  caulce^ 
tar  ces  ragoûts  Se  par  ces  liqueurs  ^  font 
beaucoup  plus  longues  Sc  plus  Icuiîblcs 
que  le  pîaiiir  de  ion  intempérance.  U  ne 
porte  donc  pas  un  faux  jugement  :  on  lui 
leprêfentedansriivftant  même  qu'il  s'at- 
lireune  douleur  >  à  laquelle  le  pbiltrqu  il 
goûte  ne  peitt  être  comparé  :  il  en  con^ 
viaidra  ^  U  vous  voulez  ;  (on  raifonne- 
tneiit  eft  jude  jinais  il  le  détermine  au 
contraire  ,  parce  qull  ne  veut  ps  em^ 
c!  ■  :  I  ':  -  '  de  force  néceilaire 
I'  '.;^ére  imprefiion  de 

iobjet  préientp  Nos  aAioiis  dépendent  fi 
peu  de  nos  raifonnements ,  qu  il  cft  atïex 
rare ,  que  ceux  qui  donnent  de  bons  con* 
feils  aux  autres,  foient  capables  de  les 
pratiquer.  Se  de  fe  les  appliquer  à  eux- 
mêmes,  Lorlque  la  paflion  trouble  nos 
fens ,  qu  elle  occupe  prefqu  entièrement 
ks  facultés  de  notre  ame ,  êc  qu'elle  la 
met  hors  dctat  de  comparer  ^  d'exami- 
ner ,  de  réfléchir^  1  attraîc  vers  un  mauvais 
choix  eft  encore  bien  plus  indépendant 
d'un  faux  jugement. 
Si  la  maxime  adoptée  par  un  grand 


peu  d  occafions  ,  où  les  faux  jugei 

(i)  déterminent  les  hommes  au  tm 

Une  autre  objeâion  contre  la  1 

de  rhomme  eft  la  prefcience  de 

Cicéron  embarrafle  (i)  d'accordé 

pc  la  prcf-  fèmble  la  prefcience  de  Dieu ,  &  la 

iim.^         ^^  ^^  rhonuni^  a  pris  le  parti  de  r 

s.Auf[.  de  prefcience  dé  Dieu  :  fur  quoi  S.  Au 

^tt.  Det ,  jjj  q^ç  Cicéron  pour  faire  les  ho 

•  S-  f •  p«  jj|j^.çg  ^  igg  ^  i^çg  facriléges. 


(i)  Sed  trahit  invltam  nova  vis  ; 
^e  Cupido  , 
Mens  altud  fuadet  :  video  meiiora  ^pip 
Détériora  fêquor. 

Medta  ap,  Ovid.  mttam.  lih,  7. 
•  .  :  Vadit  anîxnus  in  prsceps  fciens, 
Remeatque  fruftrà  fana  coniîlîa  appetet 

S[aid  ratio  po(fit  /  vincit  ac  régnât  fiiro 
€ïte.r\Cau&  totl  mf^ntp   dômînatur  deu! 
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tTn  philosophe  moderne  (1)  eflàie  de 

iôucenir  le  fentîment  de  Cicéron  »  fans 

^léanmoins  le  firivre.  «  Ce  n'cft  pas  un  LeVayen 

*4éfiiut  de  puiflince  en  Dieu,  dit-il  ^^''^.s^^. 

*•  de  ne  pas  prévoir  l'avenir  contingent , 

»  comme  ce  n'eft  pas  un  défaut  de  pûi£^ 

«ianceen  Dieu,  de  ne  pouvoir  pas  em- 

^  pêcher  que  le  paffi  rfait  été.  Toute 

»  rimpuif&nce  efl  dans  lelujet  qui  en- 

«  veloppè  une  répugnance  de  contradic-* 

»don.  Il  n*y  a  pas  plus  d'impiété  à  fou- 

»  tenir  que  Dieu  ne  fçait  pas  déterminé- 

^  mène  quelles  feront  les^  aâions  d'un 

:^  homme  confîdéré  comme  agent  libre , 

-«çqu'à  dire  que  Dieu  ne -peut  pas  les  cho. 

.^les  qui  font  contre  fà  nature  ,  comme 

-^  de  pécher ,  de;  s'anéantir  foi-mcme.  La 

-*»prclcience  de  Dieu,  àjoute-t-il ,  ren- 

-•»  ferme  deux  propofîtîons  contradiAoi- 

•»  re$v  l'une  aflarant  la  néceffité  de  l'opc- 

^  ration  future ,  l'autre  foutenant  la  fran^ 

•»cliifè  de  la  volonté.  Il  çft  impoflible  de 

^comprendre  ce  quec'ëft  quwie  cerri- 

«  tude  contingente ,  &  qu'une  chofè  foie 

jM  infaillible  &  non  pas  nécef&ire.  La 

n  comparaifbn  de  ceux  qui  prévoient  le 

N.malheur  d'un  homme  courant  vers  un 

»  précipice ,  contient  ces  conditions ,  au 

•  cas  qu'il  he  s^arrête  ou  ne  fè  détourne 

{1)  Lit  ékmUriMi  lettres  Pirfanes  ronU/Ur 
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»  pas.  Cette  finulitude  n'attribue  à  Dieai 
»  qu'une  connoiflànce  hypothétique  que: 
»  personne  ne  contefte ,  &  qui  n'eft  pa^> 
^>m£ine  difpntée  aux  hommes^i  L'excep^ 
a> tion  des  aétidns  contingents  mile  k. 
■m  la  fcience  divine ,  ne  marque  dbncnai^^ 
a»  défaut  en  elle ,  puifqu  elle  demeure  in- 
^  finie ,  &  qu-ellê  embraffe  tout  ce  qm'. 
*>peut  être  connu;  « 

Ce  raifbnnèment  (  ciû  eft  celui  des  S<^- 
dhiens  )  rouie  lur  un  hiux  principe ,  que. 
h  prefcience  de  Dieu ,  &  la  libère  de. 
Fhommeibnt  .deux  contradiâoires.  Nous  : 
devons  nous  foumettre  au  fentiment'de: 
régUfe ,  que  lapirefdence  de  Dieu  s'fc- 
tend  fur  toutes  les  choies  futures^  Il'n'eft* 
pas  permis  dé  douter  que  Dieu  ne  pré- 
voie les  chofes  néceffitires  comme  né— 
ceflàires , .  &  les  chofes  (  i  )  contingentes.; 

comme  contingentes.  Il  faut  humilier.- 

fon  efprit,  en  Tarrêtant-ftir  la  conclufion \ 
S-Jh^V  de  s.  Juftîh  ,.que  k  prefcîènde  divine 
adortbo-  "*^  P^*  ^  caufe  des  chofes  futures ,. 
jQXi  maïs  que  ce  font  elles  qui  *  font:la  prêt 

cîence  en  Dieu ,  fans  prejudider  à  notre; 

liberté: 
(  I  )  Qu«  Deoi  pra^îvit ,  necef&ni&  fatnm  > 

{unt ,  necdSGkate  confequettce  &  hypothetici^. 

qus  ex  liberibominis  detemiînattone  pcndet  : 

non  aiztem' neeeffitate  amêcedeme  &  abfohi- 

Att,  i» . 
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t^utni  les  Juifs ,  les  Efléens  accribuôienc  jofefh  ^ 
ttMites  choiêAladeftinée ,  les  Saducéens  '^*  ^* 
aa  libre  arbitre  :  les  Pharifiens  coad.  'X.^^^t 
lioient.ces  xteux  (enciments  oppofis.        ^  guer* 
Chryfîppe  3.  comme  un  gracieux  efi-J^J4?Jî 
ttemecceur  >  prie  la  voie  moïenne  d'ua^.  12, 
arbitre, dît  Cacéron  (i) ,  conienrant  la 
iliberté  de  l'homme ,  iaiis  ôcer  la  preC 
^ence  de  Dieu.  Proclus  avoic  fait  un  li- 
èvre pour  accorder  la  prescience  de  Dieu 
avec  notre  liberté.  Ammonius  a  enfèigné 
4]ne  les  événements  n'arrivent  pas ,  par- 
ce que  Dieu  les  a  prévus  ;  mais  que  Dieu 
-tes  a  ptévû$>  parce  qu'il  eft  néceflaire 
que  ces  événements  arrivent  d'une  ma^ 
'Siére  ou  d'une  autre  \  fentiment  qui  re- 
vient à  celui  que  nous  venons  de  rappor« 
mer  de  S.  Juftin  :  ce  qui  eft  très-clair  y  à 
ne  confulter  que  la  raiibn  ;  car  comme 
il  eft  certain  que  l'homme  fe  détermine* 
ra  à  l'une  ou  à  l'autre  de  deux  chofès  coiv 
ifngentes^  &:  que  c'eft  en  cela  même  que 
-^  oonfifte  la  plénitude  de  fa  liberté ,  fi  Dieu 
Gonnoît  tout  l'avenir ,  comme  on  n'en 
]}eut  pas  douter  ,.  (a  divine  prefciencd 
comprend  donc  là  chofe  contingente  ,  à 
laquelle  le  Hbre  arbitre  fe  déterminera.. 

(OTamquàm  arbîter  \ïonor2jm^Xic.defata. 
Cic^on  dit  néanmoins  ,  dé^ns  le  même  ottvrage  , . 
f^^Chryfiffs  Admettait  Im  deftinée  (^  U  nécef-- 
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Ckéron ,  dans  un  railoittiement  fort 
'(i)  cmbrotiillc  ,  rapporte  ^e  Chrylîppe 
[pour  êtaWii  la  deftinée  &  b   ncceiïité 
ifbuteiioît  que  toute  propoCdon  cil  vraie 
ou  fauflë.  Epicure  voulant  parer  ce^  coi  ^ 
icqoeiices  ,  prctendoïc  qo  u  y  avoîc  d< 
propoiiuons  ^  &  entr  autres  toutes  celles 
l^ui  concernent  le  futur  contingent ,  qiri 
n'écoient  ni  vraies  ni  fautres.  Mais  cette 
coocidadon  qu  iJ  n>e  pbît  de   foire  »  U 
vgi^émé  Mêg$l  ira  âtmaîn  k  U  chajff  ^  lui 
iinpoiè-c-elle  quelque  néceffité  ,  pour 
être  vraie  ou  faulTe  }  Ne  feroît-il  pas  ri- 
dicule d'en  inférer  que  s*il  n'en  ré  fui  te 
pas  de  contramte  à  regard  du  grand  Mo- 
gpl ,  U  en  émane  au  moins  une  néceflid| 
quil  prenne  le  prti  qu'il  prendra  t  Si^ 
par  impoÛtble ,  il  ny  avoit  point  de  prêt 
cieuce  en  Dieu  ,  il  feroic  pourtant  cer- 
tain que  tout  ce  que  le  plus  grand  foi 
piédiroitj  arrivera  ou  n'arrivera  pas*  Cet- 

(i)  Comefi*:lit  omnes  nervos  Ghry%pus 
perfttadefti  omne  *!'•/*«  atit  vemm  me  n 
filfym.  Ut  tnim  Epîcurus  veretur  ne  ,  li  hoc 
c&ticetrent  ^  concedendum  i^t  fato  fierî  tjux; 
cuaque  fiant  ^  fi  enîm  alterum  ex  xternitad 
verum  iît ,  eife  îd  etum  cermm  ;  fi  ceniun"' 
«tiàm  neceJrarium  i  îti  &  neceflitatem  &  f* 
tam  confirmari  putat  ;  fie  Chryfippus  metur 
ne  non ,  Ci  non  obtinueri t  omne  «juod  enun^ 
cietar  verum  eife  aut  falfum , omnia  fato  fie  " 
pûffint  ex  cawfis  acterjiis  rerum  abfurdâi' 
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^  certitude  hypothétique  apporte  - 1  -  ei- 
^  le  moindre  obftacle  au  libre  arbitre  > 
La  prefdence  de  Dieu  quoiqu'infail" 
^'ble ,  n  impofe  pas  plus  de  néceifité  à 
^os  aâjons  ,  que  nos  prévoiances  ordi- 
naires aux  chofès  futures ,  fur  lefquelles 
^ous  faifons  des  conjeâures.  La  diffë- 
^eace  eft',  que  ce  qui  eft  eu  nous  une 
<^onjefture ,  eft  en  Dieu  une  prefcience. 
X!3e  Aiême  que  notre  mémoire  (i)  na  aur^ 
^irne  part  aux  chofes  paflèes  qu  elle  Te  fe- 
Jiréiente  ,  la  prefcience  de  Dieu  ne  con'- 
%dbue  en  rien  aux  chofès  futures  qu'elle 
jlmévoit.  Nous  ne  voulons  pas  les  chofes , 
l>arce  que  Dieu  les  a  prévues,  de  toute 
^ctnité ,  mais  Dieu  les  a  prévues  ^  parce 
ique  nous  devions  avoir  cette  volontéé 
La  même  chofe  eft  certaine  &  contin- 
gente fans  contradidion,  parce  qu  elle  eft 
certaine  &  contingente  a  divers  égards. 
EUe  eft  certaine ,  c'eft-à-dîre ,  qu  aie  ne 
peut  arriver  autrement  que  Dieu  ne  la 
mréyûë:  mais  Dieu  ne  Ta  prévue  que  con« 
fequemmentà  la  détermination  de  la  vo- 
lonté. Donc  la  liberté  ne  fouâre  aucune 
atteinte  par  la  prefcience  de  Dieu,  qui  ne 
connoît  de  quelle  manière  1  événement 
arrîvera^que  parce  qu  il  connoît  de  quelle 

(  I  )  Sîcut  tu  memorîâ  tuâ  non  cogîs  faâa  eff© 
qax  prxterierunt ,  (îc  Deus  prxfcientiâ  fuâ  non 
cogît  facienda  qux  futura  funt.  S.  Au^Jib,  |. 
de  liber Q  arbitrio ,  c,  4. 
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manière  la  volonté  ie  dctermiiiera  par  un 
(i)  choix  eiirièrcuieiît  libre  ^en  forte  que 
la  prefcieiice  de  Dieu  ^  dans  toutes  les 
choies  qui  dépendent  de  la  détermina- 
ooïi  libre  de  riiomme ,  ireft  relative  qu'à 
l'ofage  même  de  cette  liberté. 

Le  Cardinal  Gajétaii  dit  que  cette 
quefHon  eft  mie  de  celles  que  nous  de- 
vons examiner  avec  le  plus  de  niodeftie& 
nm^fk  ^^  retenue.  Les  difputes  fur  le  deftin  Se 
^rmtf^  att,  CuT  là  liberté  (i)  ont  été  de  touts  les  tems, 
de  touts  les  pais  &  de  toutes  les  fedes*- 
Telles  ont  été  dans  rantîquîté  payenne^, 
les  difputes  des  Stoïciens  contre  la  pF 
part  des  autres  pliiiorophes^tellcs  étoiei 
dans  le  dernier  fîécle ,  les  difputes 
Gomariftcs  concre  les  Arminiens 
Hollande.  Ce  font ,  fous  des  termes  dif-- 
ftrentSj  les  mêmes  difficultés  qui  le  re-- 
lîouvellent  &c  dans  la  théologie  &c  daos- 
là  métaphy tique. 

(i)  Deus  ab  înido  oonflitaît' homînem ,  ^' 
reliqait  îUam  in  m  a  nu  confiilt  fui  --•  .^i 
liuctibî  aquam  &  ignem  ;  ad  quod  voJi 
pûrrige  manum  tuam.  Ame  hommemvim  ^ 
mors,  bonum  &c  maïum  :  quod  placuerit  ei , 
dabimr  illi.  Ecch'^  "     r,  iç,  t?.  14,  i?,  ^fi 

18,   Lût  dtX'fifti. c-httitieme  verfin  ne 

f'âuvem  5*ér9Uadre  d£  /V/*f  d'hmùctme  ,  svsnt 
h  p^'che  originel, 

(i,)On  psut  vùir  k  ti  fujes  tsi  ohjtHhm  dé 
BajfU  di^,  sft^M  J^nfmius  :  ^  Us  n'pmfu  dm^ 
Siiikmm,.  Tàéêdk,  fart,  j^ . 


ne,, 

il 


ETousnotts d&livrçrons de  ces  doutes ^s 
ffnoiu^iciiiarmions  que  notre  peiifëe  eft 
finie  ,,&  que  ik^  toute-f  uîllâncede  Dieu' 
eft.  infinie..  Ce  oui  faîc  que.  nous  avonsA*''^^/^ 
biénailez.d'inteiligience  ,  pour connoîcre ^^^ j 
clairement:  St  diiUnâemenr  que  cette 
guiflàince  infinie  eft  en*  Dieu  ,  mais  que 
BOUS  n'en  avons:  pas  allez  pour  compren- 
cke  touts  les  moïens  dont. cette  puiâânce 
infinie  peur fe  fervir  -,.&  que  d  un  autre* 
ooté^nous  fommes  aufliteUementaflûrés 
jdenotre. liberté, quil'n'y  arien  que  nous 
connoiffions  pliis  clairement.  Nous  au- 
Jibns  donc  grand'tort  de  douter  de  ce  que 
jaaos  appercevons-  intérieurement  ^  & 
4ajùit.  nous^  rçavons"  par  expérience  être 
/^nous ,  parce  que  nous  ne  comprenons^ 
Tpas.  une  autre  chofe ,  que  nous  içavons 
^eincompréKeiiTible  de  fà  nature.  L'iih-- 
çoflibilité  quela  foiblefle  dé  notre  en* 
nndèmentnous  feroit  trouver  à  concilier 
lbu3&  vérités  ,.eft.bien  éloignée  delà  con- 
iradiâion.  Ce:  n  eft  point,  à  nous  à  exa^ 
.«uher  comment  luie  puiflànce  infinie  opé- 
ie;-L'e/prit  hmnain  ,.quf  ne  connoîtpas 
,Ibrchoies  naturelles^,  &  qui  f(mt:à  la: 
^portée,  des  feus ,.  prétend  pénétrer  dans 
:ik.prefcience  de  Dieu  ,  en  expliquer,  les 
{fropriétés  5t  retendue,  St  dévoiler  le 
jnyftéredont  Dieu  a  envdoppé  l'union  Se 
i!àjccord  de  cette  prefdence  avec  laitber<- 
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té  de  rhomme.  Toute  Thiftofte  de  l'eiprit— 
humaia  (  i  )  nous  prouve  que  (on  plus 
grand  écueil  eft  fa  préfoœpnon  &  (a  xk^ 
mérité. 

(\)  Ceft  le  css  d'appliquer  ces  beaux  vers  d^ 
Jofiph  Sealiger. 

Ne  curîofûs  ^aaere  caufas  omnium  , 
Quoecunque  libsis  vis  prophetarum  indidit 
AlBata  coelo ,  plena  veraci  deo  : 
Nec  operta  /àcri  fupparo  filentii 
Irrumpere  aude  ,  led  prudenter  prarteri. 
Nefcîre  velle  quae  magifler  opdmus 
Docere  non  voit ,  eradita  infcitia  t9t. 


CHAPITRE  CINQUIE'ME. 

Des  Ames.  i 

L*efprit  de  T  -^  dîftîn£Hon  des  efprits  &  des  corps 
homme  ne  1^  eft ,  non-feulement  la  vérité  la  plus 
oîttc!  ^^*""  îwïportante  de  la  métaphyfique  }  mais 
c'eft  la  vérité  primitive  ,  la  fource  de 
toutes  les  vérités  ,  métaphyfiques  ,  mo- 
raies ,  &  phyfiques ,  qui  peuvent  le  plus 
întéreflèr  Thomme.  Ceft  le  commence-  ' 
ment  &  la  bafe  de  toutes  lumières  na- 
turelles &  révélées. 

Rien n  eft  plus  humiliant  pour  lefprit 
de  rhomme ,  que  de  ne  pouvoir  fe  con- 
noître  lui-même ,  de  ne  pouvoir  com- 
prendre quelle  eft  fa  propre  nature , 


Des  jimes.  yjj 

»tBinenc  il  exerce  Tes  facultés ,  quelle 
_  sut  être  fbn  union  avec  un  corps ,  de 
quelle efpéce ibnt les  liens  qui lâtcachent 
^  une  pôrdon  de  matière ,  de  quelle  fa^ 

5pn  une  fubftance  ipiricuelle  peut  agir 
ur  les  objets  iènfibles  &  matériels ,  & 
.«recevoir  des  impreffions  de  ces  mêmes 
^Dbjets  )  qui  n'ont  avec  elle  aucune  forte 
^'analogie  ni  de  rapport. 

Ces  âmes  qui  agiiiènt  fur  leur  propre 
^^rorps ,  &  par  les  opérations  de  .ce  corps 
^ur  toute  lorte  d'objets  corporels ,  n'ont 
^a  contraire  aucune  a^on  fur  les  autres 
^td>ftances  fpirituelles  qui  leur  font  fèm- 
%kbles  :  car  on  ne  trouve  pas  qu'aucune 
le  opère  la  moindre  chofe  fur  une  au^ 
I  ame ,  fi  non  (i)  par  Tintervention  de 
corps. 

^^  »  Prefque  toutes  les  idées ,  que  nous 
_  wons  des  efprits  ,  font  empruntées  des 
ienfâtions  corporelles  :  &  nous  ne  pou- 
vons guéres  exprimer  ce  que  nous  pen- 
ioDs  des  efprits  ,  que  par  des  termes  re« 
latifs  aux  corps  :  comme  lorfque  nous 
diibns  -qu'un  efprit  eft  feritie  ,  étendu , 
grand ,  profond  ;  qu  une  penfee  eft  clai- 
re, obfcure  ,  brillante ,  lumineufe  \  Qu'un 
entendement  eft  lourd ,  délié  ,  gr^er , 
fia ,  épais ,  &c.  Je  ne  prétends  pas  exclu- 

(i)  Tangere  enîm  &  tangî ,  nifî  corpus  , 
Nuliapoteft  res.  I/^rr^^/^^.  i. 
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tt  un  petit  nombre  d'e^preffions  ,  qucii 
rcpréfentent  des  idées  venues  par  la  ré — -'- 
flexion  ;  comme  un  efprit  fage  ^  applî — 1 
que ,  diftrait  :  mais  ces  expreiiîons  ton-  -s 
rares.  Or  ce  qui  eft  naturer  &  tiré  du  fol- 
let eft  (ans  doute  plus  clair ,  cfue  ce  qi^ 
cftempruncé  d'ailleurs  &  métaphorique^ 
UEcriture  iaihte  nous  fait  entendra 
que  les  lumières  purement  naturelles  font 
très-bornées  fiir  la  connoiflfance  de  Tame,. 
qui  a  ttmjoursété  un  écueil  pour  les.plus 
grands  génies  guidée  par  la  raifon  feule. 
Ceft  ainfi  qu'il  faut  expliquer  ces  paro- 
fcs  de  r Eccléfîafte : "  Et  j'ai  dit  (  i  )ett 
«  mon  cceur  :  Dieu  jugera  le  jùfte  &  l'in- 
n  jufte  y  8c  alors  ce  fera,  le  tenis  dé  toutes 

(i)  Et  dîxj  în  corde  meo  r  Juftum'&  impiaon- 
jtldicabit  Deus ,  &  tempus  omnis  rei  tune  erit. 
Dixi  in  corde  meo  de  fiiiis  homînum^  ut  pro-^ 
baret  eos  Deus  ,  &  oftenderet  fîmiles  elfe  bef- 
tîîs.  rdcirco  unus  interîtus  eft  hominîs  &  ju- 
mentorum  ,  &  sequa  utriufque  conditio  :  (îcut 
moritur  homo  ,  fîc  &  illamoriuntur  ,  fîmîliter 
fpirant  omnîà,&  nihil  habet  homo  jumento 
amplius  :  cunâa  fubjacent  vanicati ,  &  omnia^ 
pergunt  ad  unum  locum  :  de  terra  fada  funt ,. 
&  înterrampàriterrevertuntur.  Quîs  novitfi 
rpiritus  Hliorum  Adam  afcendat  fursùm  ,  &  fi 
ijpirJMs  jumentorum  defcendat  deorsùm  f  £t 
deprehendi  nihil  effe  melius  quàm  Istari  ho- 
minem  în  opère  (uo  ,  &  hanc  efTe  partem  il— 
lîus.  Quîs  enim  adducet,  utpoft  fefuturacog- 


**cBofcs.  J^ai  dît  en  mon  cœur ,  touchant 
«•  les  enfants  des  Hommes ,  que  Dieu  les 
*>  éprouve ,  &  qu'ils  font  femblables  aux 
»•  TCtes^Cèft  pourquoi  les  hommes  meu- 
*»'icnt  comme  les  bctes  ,  &  leur  fort  eft 
*•  é^.  Comme  l-homme  meure,  les  bê- 
»•  tes^meurenc  âuflî«  Les  mis  &  les  autres 
*»  reipirent  de  même  ,  &  l'homme  n  au 
*  rien  dé  plus  que  la  bête  ;  tout  eft  fou^ 
«»  mis  à  la  vanité ,  &  tout  tend  en  un' 
«  mÊme-lieu  ^ils  ont  touts  été  tirés  de  la> 
*terre,.&ils  retournent  touts  dans  la 
j»terre.C3[m  coimoît fi  lame  des  enfants^ 
»  dés  hommes  monte  en  haut ,  ou  fi  Ta^ 
.»ine.  des  bêtes  defcend  en  bas  ?  &  j'aii 
«reconnu  qu'il  n'y  a  rien  de  meilleur  à 
«l^homme ,  que  de  fe  réjouir  dans  fes^ 
»  oeuvres ,  &  que  c'eft  là  fon  partage  j  caf 
jé  qui  le  pourra  mettre  en  état  de  con- 
aînoitre  ce  qui  doit  arriver  après  lui  \  « . 
Salomon  feît  entendre  par  là.,   que 
Ifiomme  ne  trouve  dans  fit  railon  qu'é- 
garement ,  ic  que  Dieu  l'éprouve  par  les 
incertitudes.  On  voit  en  effet  que  plu— 
fieurs  grands  efprits  ,  parmi  les  Païens ,. 
ont  douté  de  l'immortalité  de  l'ame  :  ce 

Jtui  prouve  bien  davantage  l'abus  que- 
efprît  humain  fait-  des  lumières  natu- 
relfes^^  que  rînfiiffifance  de  ces  lumières^ 
Salomon  rapporte ,  en  cet  endroit ,  le 
Eux  laîToxmement  £c  la.  conclufion.  de^ 


lijTiiî.  Z;d  Trcâirnz  i  p=:iÎ2aier  que 


: .  'friacTf  ixz.-  -^  rr'-^  x"/*  f-^  fj  tirée ^ 

cei  .'r:::r-:ilLi  5c  zriisnell^  .  roors  nos 
iziLzr.r^^Zj^.zs   ac  ren^en:   nous  tare 

Jkk  1.  n:  f^p^i  ^  ds:  crr's  ,  oie  S.  Au- 
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cmnirr-  T.irj:  cft  ,  ne:  cox':'eh*nd:  ab  homî* 
Ti?  pOTcf: ,  û:  hoc  ipfe  iiomo  e:r.  5.  yitt^.  de  r;- 
-^r/.'  Det  ,  /i*.  i  :.  £^.  ic.   L'Acr.ce  ,  tAr  un  thah^ 

ij^ii  rtiifonnimtnt  ,  csnciut  ds   Ijg  âizerjîre  des 
fu'^ftxnee:  ffintuell:    ^  maseneUe  .  q.ie    ncs 
fort:  f.n:  Cxni  amei, 
{'i^Avy.'*-.  tcenirn  mjrtale  jcrerno  jjngere ,  & 


fuftîii ,  fj?  quelque  chofe  d'imômprêhtnfi- 
%k  k  l  homme  j  é*  €*t0  nidmnmm  4am 
€f  m  liai  fin  fne  tmt  rhonsmt  Cûnfijit.  Nous 
portons  atnJedans  de  nous  un  jnyftére 
naturel ,  l'umon  des  deux  fubftanccs  fpî- 
ntuelle  &:  corporelle;  &: ce  myftére  u'eft 
pas  moîiis  mcûmprcheafiblc  pour  nous , 

?|uc  ceux  d*un  ordre  furnaturel  ^  qui  ont 
iît  dire  à  S,  Bern^ird  j  Qucn  Duh  il  y  m    s.  Bir», 
trois  pcrfmms  &  Hm  fmle  ^murê  »  &^*^^*  ^« 

firfinm. 

Des  Cartes  eft  allé  plus  loin  qu'aucun  Explicatîoii 
fopbedans  rexplicncion  de  la  ma- de  des  air- 
.:ac  dont  les  objcES  corporels  ^gil^^^t  nié^cd^î^^^^^ 
fur  Tame,  Il  ctabÛt  fans  aucune  preuve  ics  objets 
la  glande  pincale,  qui  eft  une  petite  plan-  flf^^\^ 
de  fulpenduc  au  milieu  des  cavités  du  rame, 
cerveau ,  pour  être  le  fiege  ou  Tame  tc- 
lîde  j  &  exerce  immédiatement  les  fonc* 
dons. 

Suivant  la  çhUorophie  Cancfîenne , 
lobjet  fenfibb  frappe  rextrémîté  du  nerf^ 
daiis  lequel  réfidc  le  feus  particulier  ;  les 
efprits  animaux  qui  coulent  ai|  travers  de 
Conlcatire  puîare&  fungî  mutua  pofle  , 
Ddîpere  e/l  ;  ^^uid  enim  diverfîus  elle  putaa- 

hm  magis  tiirer  fe  dîverfum  dîrcrepjtanfque, 
Quam  mofÈale  qiiod  elï  ,  iminortalt  atque  pe- 

réuni 
JiinÔiaiiij:conciiio  fevas  toleratc  procellas  % 


.381  Traité âe  TOpinion.  L.  a.  T.  i,C.  5.' 
ce  nerf ,  font  leur  rapport  au  feos  conv 
mun  ,  qui  répond  aux  dnq  fenfàcûxis; 
c  eft-à-dire,  que  les  efprits  animaux  èam 
par  l'objet ,  ^ont  frapper  une  oartîc  i&«  - 
térieure  du  cerveau  ^  d'autres  efprits  pis 
déliés  tracent  dans  le  cerveau  une  image, 
de  l'objet  fenfible,  &  cette  image  tou- 
che un  point  de  la  glande  pméaie ,  4ani 
laquelle  l'ame  réfîde. 

Mais  de  quoi  nous  fert  dlmaginertoff 
ce  qu'il  y  a  de  plus  rafEné  dans  la  madè- 
re ,  de  concevoir  des  efprîts  animaux, b^ 
partie  la  plus  déliée  du  umg ,  qui  aàSbaf 
de  la  manière  la  plus  prompte  &  uipli^ 
imperceptible  fur  la  plus  rul>tile  3c  la  plo^ 
délicate  de  toutes  les  fùbftances  corpo*' 
relies ,  fur  une  glande  fufpenduë  dans  letf 
cavités  du  cerveau  >  Après  avoir  étabS 
tout  cela  fans  preuves  ,  ou  plutôt  après 
avoir  fait  bien  des  raifonnements  que 
Jious  ne  coiKevons   pas   parfaitement 
nous-^mêmes ,  après  être  parvenus  JuC- 
qu'aux  extrémités  de  la  fubtilité  de  la 
matière ,  nous  y  trouvons  une  barrière 
infiirmontâble ,  qui  eft  le  paflàge  de  cet- 
te extrémité  à  la  fubflance  fpiricuelle ,  & 
la  manière  dont  le  corps  matériel ,  queU 


■pour  exciter  dans  Tame  une  imprefïîon 
xéclle ,  l!ame  devroit  donc  à  plus  fonc 


'    î>es  Amts.  ^8^ 

iraiïbn  ^^  lèntir  &  diicerner  ces  organes 

iCU3t-mêmes.  £lle  devroic  voir  le  nerf  op. 

jdque  y  apperceypir  toutes  les  configura^ 

siens ,  touts  les  ébranlemencs  des  fibres^ 

rdécouvrir  los  reflbrts,<jui  fervent d'înC 

^ttuments  à  l'impreflîon  qu'elle  reçoit, 

jeufinconnoître  mieux  que  toutle  refte  le 

^  £>nd  même  diu  cerveau ,  &  tout  Tinté,. 

irieur  de  cette  machine  matérielle ,  à  la*- 

.lAuel^^^  ^^  -trquve  unicu  Ces  notions  ne 

^wïroienc-elles  pas  lui  être  claires  &  pré? 

,  Rentes:  car  ce  qui  agit  immédiatement ,  a 

.Sbien-un^dutre  pouvoir^  que  ce  qui  ne  édc 

^a  une  impreffîon  médiate.  Pourquoi  au 

ï^fçoatraire  l'ame  n Vt-elle  p^  de  tout  ceU 

■-3^.  moindre  idée  ni  la  moindre  connoii^ 

^«iance?  Ceft  que  l'ame  ,  tan^  qu  elle  eft 

^^ie  au  corps ,  na  point  d'autres  idées 

-  «^jùc  celles  qui  lui  ont  été  tranTmiitès  par 

3es  fens  ^térieurs  ,  ou  par  les  organes 

•jdu  corps  ^  .&  que  T^sil  ne  fe.  voit  pas 

ibî*même  ,  ^que  le  fens  ni  l'organe  n'a- 

Igiilent  pas  &r  eux  -  mêmes .,  pour  opé- 

I     :rcr  en  eux  cette  impreffion  qui  ne  vient 

^ue  de  l'objet  étranger. 

Nous  éprouvons  mie  telle  union  entre 
famé  ^  le  corps  ,  que  les  opérations  d^ 
l'une  dépendent  des  difpofitions  de  Tau- 
.tre.  Nous  ne  ibmmes  capables  prefque 
.il'aucune  application  après  un  long  jeû- 
lie^  ou  dans  le xoiiunencement  d'une  di- 
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Î;eftioii,  Les  gens  de  lettres  trouvent 
euis  idées  plus  claires  à  certaines  heures 
du  jour.  Quelques-uns  ont  éprouvé  que 
les  lailbns  cEoient  différentes  par  rapport 
à  la  facilité  de  leurs  conceptions.  Un  ne^ 
veu  de  Mîlton  a  raconte,  comme  une 
remarque  de  Milton  lui-mênie  ,  que  fou 
imagination  ctoît  dans  fa  plus  grande  Vi' 
vacité  ,  depuis  le  mois  de  Septemh 
rhum  /ïK'^**1"^  lequinoxe  du  prîntems.  He 
*IIL  pendant  le  froid ,  écoit  niélancho 
que  &  fevère*  Quelle  eft  donc  cette  H; 
fon  £1  intime  entre  lame  &  le  corps  , 
en  quoi  conlîfte-t-elle }  Ces  deoit  fub 
ces  ne  iôut  pas  unies ,  à  la  maiiiére  d 
corps  y  par  le  contaÛ  :  elles  ne  peuvent 
pas  l'être  davantage ,  à  la  manière  des 
efprits ,  par  le  rapport  des  penfées. 

La  phîiofophîe  moderne  vous  don 

à  choifir  de  trois  hypothéfes.  La  premii 

re  attribue  à  l  ame  un  pouvoir  eificaC' 

réel  j  immédiat ,  &  une  aAîon  phyfique 

pour  remuer  le  corps ,  &  à  la  madère 

pour  faire  impreflîon  fur  1  ame  :  faculté 

mutuelle  ,  qu'on  peut  (eulonent  llippcM 

fer  ^  fans  l'entendre  ^  dans  deux  fubftai: 

ces  hétérogènes. 

Suivant  la  féconde  hypothéfe  inventée 

Piiht     P^^  Leibnits ,  &  qu'il  appelle  harmmi 

théQdpart/priéiahlie^  il  n'y  a  aucunç  influence  des 

deux  fubftances  1  une  fur  lautre  j  il  n'y  a 

quuui 


u 

ê^ 


I 


fiu\uie  tenconcre  momentanée  de  mo- 
^fficadons.  La  correfpondance  ne  cou- 


$ulè  modificaaon ,  le  corps  éprouve  de 
'j|iii  côté  celle  qui  lui  répond  :  de  même 
VJ|^.  deux  horloges.  Tune  à  poids^l'autre 
Xréi0bit  »  qui  n'aïant  rien  de  commuai  ne 
jH^faroienc  pas  de  (e  rencontrer  avec 
;1^iacDup  de  jufteflè,  &  de  /bnner  les 
.^Ip^ês  en  même  tems.  Ce  fyftême  qui 
i;tfb:anche  toute  communicadon  des  deux 
efl:  une  contradiftîon  for- 
du  rapport  que  nous  éprouvons 

jânuellement  entre  les  aâesde  notre 
.&  les  mouvements  de  notre 
]3Bcps«  L'harmonie  préétablie  n'eft  pas 
ikicvis  oppofôe  au  fentiment  intérieur  de 
liélxe.Ëberté.  Ainfi  lorfque  j'ai  dit  aue  la 
.jjVHiydle  philofophie  donnoit  à  cnoifîr 
^Sntxe  trois  hypothéfes ,  je  n'ai  pas  pré- 
temiu  que  celle  de  Leibnits  fût  ioutena^ 
bfe  ni  par  \t  raifonnement ,  ni  en  bomie 
,.  morale. 

Dana  le  troîfiéme  fyftéme  des  cauiès 

.jxcafionnelles ,  oui  eft  celui  dé  des  Car- 

^tt^&duP.  Mallebranche,  Dieu  eft  le 

Kén  &  le  médiateur  de  l'union  de  l'ame 

9c  du  corps ,  union  qui ,  par  le  décret  de 

Dieu  y  n'eft  pas  moins  réelle  &  moins  inr; 

Tomll.  R 
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Trmi  de  fOpmon. 
dnie,que  fi  elle  ècoit  pliylîqae.  Nous 
cpiouvuns  Erès-dillhidement  que  dans 
les  iiiiprefftoiis  réciproques  entre  Tame 
&  le  corps  ^  il  y  a  plus  qu  uiie  rencoiv 
tre^  qu'une  correrpondance  momenta-» 
née^  &  mcme  qu^iuie  fimple  cauie  occa^ 
lîoiuielle  j  mais  que  les  deux  lubftaiices 
font  ctroitement  luiies  ,  êc  que  la  cauft 
©coifionuelle  devient  pat  le  décret  de 
0ieu  une  caufe  efficiente-  La  liailon  îiv 
rime  des  deux  fubftances  établie  parlau^ 
teur  de  U nature,  &  le  décret  divin  qiiî 
eft  le  prindpe  de  leurs  rapports  rédprcw 
ques  ,  font  que  Tamç  a  des  afte<îtîons  à 
ï  occdîon  de  certains  mouvements  du 
corps  j  &  que  le  corps  exécute  des  mou- 
vements ^  a  Toccafion  de  certaines  â^<;. 
tions  de  Tame,  Nous  ne  pouvons  rien 
imaginer  au-delà.  L'étude  la  plus  pro- 
fojide  de  la  namte  ,  &  la  connoif&nce  la 
plus  parfaite  de  l'anatomie ,  peuvent  bien 
taire  quelque  progrcs  dans  la  découverte 
des  effets ,  que  cette  liaîfpn  mueueUe 
produit  au-dcdans  de  nous  >  &c  des  reC- 
lorts  qui  font  remués  par  elle  ;  mais  1  eC- 
prit  humain  ne  concevra  jamais  com- 
ment Te  fait  cette  communicarion  des 
mipreffions  dans  deux  natures  difteren* 
leSj  &  en  quoiconfifte  fa  propre  union, 
Tunion  d'une  fubitance  Ipirituelle  avec 
1m  corp€^ 


à 


.  othcfe 


Dis  Ames. 
<5uûiqye  f  aïe  dit  que  des  Carf 
ce  fans  pi'eoves ,  que  ta  glande  pi  i 
le  fîége  principal  de  lame  ^  il  faut  avouer  ^i^r  ittfe'dé 
mx'ïï  en  donne  une  raîroii  vrai-femblabte  !/ T.jit'^: 
iOC  ingcnicnf e  \  Içivotr  ,  que  les  autresr  i^aic* 
parties  de  notre  cerveau  font  doubles , 
dyïiême  que  nous   avons  deux  yeux  » 
^H  moins ,  deux  oreilles  \  &  que  corru 
^^notis    n'avons  qu'une  feule  peiiiee 
idj^e  mcme  chofe  en  même  tems  ^  il  fauç 
^Ky  ait  quelque  lieu  où  les  deux  ima-i 
^«ranfmifes  par  les  deux  yeux  ,  &  le* 
^■acaucres  îm  preiîîons  qui  vteiuienc  A\iw 
ftul  abjet ,  par  les  organes  doubles  des 
km  extérieurs ,  ie  puilTcnt  aflembler,  & 
ne  former  qu'une  efpéce  avant  qu  elles 
parviennent  à  lame ,  afin  que  1  ame  ne 
foit  aflèétéc  que  de  l'idée  d*un  objet  iim- 

C  eft  une  hypothclc  très-ioutenable  ^ 
que  les  images  ëc  autres  impreffioos  te* 
caës  par  les  organes  extérieurs  des  feus  ^ 
le  rciiniiïenc  en  cette  glande  par  rentre- 
mîic  des  efpriis  ^  qui  remplitlènt  les  ca- 
vités du  cerveau  \  &  il  n*y  a  aucun  autre 
endroit  dans  le  corps  ou  elles  puiifent 
être  ainfi  unies.  Cette  petite  glande  eft 
teJtemertt  fufpenduc  (  i)  entre  les  cavités 

^B^  t«  gUnde  fmeahfe  n&uvê  emre  iff  rff«- 
Plr^i  nerfs  ofiifueSs  ^  tn  deux  émmtmei  af^ 
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du  cerveau  qui  eondenuent  les  cfpri^Ti 
ammaux^queUe  peut  être  mûi^par  etzf 
en  plusieurs  (fiflfereutes  f^ons ,  &c  qu  elle 
.  {^àitauffiobéùTÊKilenientaux  commaij-  , 
déments  qu'eUe,  loçoit  de  lame.  Si is 
4erf  eft  ébranlé  par  un  objet  préfenc  Sr 
ÇXtérieur  ,  il.en  tcfuite  une  idée  nottf 
velle  :  s'ileft  ébranlé  ièalei»cnt  dans  Tûv 
térieur  &  par  le  cours  des  efpncs  qui  i;^^ 
fournent  dans  des  traces .  où  ils  ont  (Mp 
pa(Iè  jC'eft  uneidé^  renouvellée  pendant 
fabiènce de  quelqueobjet  qui  avoir im 
fedt  une  première  impreffion.  Les  di#- 
!  rents  mouvements.de  la  glande  pinéale 
pouifent  les  eiprîts  vers  les  6brcs  du  cet^ 
veau  9  qui  les  condiiîfent  par  les  nerB 
dans  les  muicles  ,aumQïeii  defquelsiis 
remuent  les  mefnbres.  L'altération  qui 
Des  CoKt.dk  produite  dans  le  cœur  par  le  mouvfr 
fr.  des  paf  ment  des  paflioBS»  occafionne  Tidée  cor- 
"^'  *'       reTpondante  par  Tentremire  d\m  pedt 
/îerf  qui  defcend  du  cerveau  vers  lui, 
aînfi  que  k  doul^nir  ièntie  dans  te  pic 
excite  l'idée  qui  hiî  eft  relative  dans  ra- 
me ,  par  rentremiiè  des  nerfs  qui  com^ 
muniqpent  du  pîé  au  cerveau,  Uidée  de 
J'ame ,  qm  &  rapportç  au  cœur  ,  ne 

ÎMCOuye  doup  en  aucune  manière  qu  il 
pît  le  fiége  des  pâifion^. 
;    La  glande  pinède  (  fuîvant  les  Garfé^ 
iSens^  a  (oiijpes  les  i^ùalités  conv^uâilç^ 
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an  ficge  de  1  ^me.  Il  doit  être  une  parad 
unique ,  afin  que  l'aôian  du  mcinc  objet 
fur  deux  organes  ^  comme  deux  yeux  | 
Jeux  oreilles  ,  ne  prodirifent  for  Tam^ 
qu\ine  feule  imprcflion  ;  iecondcmeni 
cette  partie  doit  être  fort  proche  de  la 
fource  des  efprîts  animaux ,  pour  pouvoif 
aiJément  remuer  les  membres  :  troiiiè* 
memcntil  fout  qu'elle  foît  mobile, afin 
que  lame  la  remuant  immédiatement , 
elle  détermine  le  cours  des  efpnts  ani- 
maux ,  d'une  manière  conforme  à  la  vo- 
lonté* La  gknde  pinéale  réunit  toutes  ces 
propriétés. 

On  objefte  à  rhypothéie  Cartéfienne 
fur  cette  glande  pinéale  ,  que  les  aimto* 
Biiftes  ne  trouvent  aocuns  nerfs  qui  y 
aboutiflènt ,  &  qu'elle  eft  même  fouvent 
îm perce prib le.  La  rcponfe  eft  ,  que  la 
communication  des  nerfs  a  la  glande 
pinéale  fe  faie  par  Tentremife  des  fibres 
du  cerveau ,  qai  iont  fî  déliées  ,  qu'elles 
relïèmblent  à  une  efpéce  de  moéîte  ^au 
milieu  de  laquelle  la  j;[aiide  eft  fulpendue, 

Sténon  ,  célèbre  anatomifte ,  loutîent  VoUg.  M 
que  la  glande  pinéale  n  eft  point  capable  ^J'f '^^  ^^' 
des  mouvements  que  des  Cartes  lui  at-  ^  '  ^ 
tribue  ;  que  les  vailîèaux  dont  elle  eft 
entourée  ,  font  des  veines ,  &c  non  det 
artères  qui  puiflent  fournir  des  erpriE$ 
animaux*  Ce  qui  eft  de  certain ,  c'eft  que 

Riij 
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cennioeraii  pftece  <{iieVdlr^^4picll^ti^ 
£rqcialttr  &  fi  ce  Ibot  dksaiÀiMjM^ili 
veues  mn  fSenvûoiiacttu  l««ceffmi^VtflE 
«ne  maÉEe  de  maaeie  y  éftti^ 
«fli»  ImUal^À  tmtoamagettafltf  |fc 

itefiégede  famc ,^00^1111  fiai  |Hirâ^i9r 
du ccMrps  »aaqiiel  iu  atct8>iieiit  le  pM* 
%ed'occafioBiiec^<fiiBe  ttaiiiéie^|lto 
fcocfcaiiie ,  |iar  iîn  ébtafilè»af&^4to 
fcofie»  iferame^  Il  &r0Ît  iniiiflb^^ 
fcâerà  Jes  Ganes^qœ  iè  cooirriHfiir 
rbi-même^it  «flilgBe-vii  e%âce  1^^ 
étendu:  J^  rame.  -.j 

yieuff.NeU'  Vîcuflfens  r^rarcfe  le  centre  ovafe  Ar 
fograpb.  cerveau,  comme  le  principe  de^fbnâion» 
umv^rf.  animales.  U  prétend  que  les  efprîts ,  con» 
tenus  dans  la-  région  fupérieure  du  cen- 
tre ,  font  deftines  principalement  aux 
mouvements  volontaires  ;  au  lieu  que 
ceux  qui  coulent  de  lès  régions  moïeiuie 
Se  inférieure  >  font  deftines  aux  mouve^ 
ments  involontaires  &  à  ceux  qu'à  ap^ 
pelle  mixtes  :  non  qu'il  les  cro'te  de  n^ 
ture  différente  ;  mais  il  confidére  la  ré- 
gion fupérieure  du  centre, comme  un 
jréfèrvoîr  où  les  efprits  ié|oument ,  8c 
attendent  la  détermination  de  la  volon-» 
4é,  U  n'en  eft  pas  de  même  ,  à  fbn  avis^> 


R/puth  dei 
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Des  ^mef^  Iji^ 

des  (feux  autres  réglons  du  centre  ovale  ^ 
las  efprks  ,  qui  n'y  font  point  de  fëjour  j^ 
coulent  iiiceiramment ,  tantôt  avec  plu* 
de  lenteur  ,  tantôt  plus  rapidement  »  âC 
loujours  ikus aucune  dcterminatîon  delà 
^♦olontc. 

,,  A  la  vérité  ,  ce  Tant  ià  des  conjeftures 
l^lûtôt  que  des  faits  anatomiques.  Mal- 
'i|>îghi ,  qui  avoic  fort  examiné  le  cerveau  j 
i|ie  coniidére  le  centre  ovale  que  commç  ^^H 
^i€  glande  qui  fépai'e  une  liqueur  à  h^ 
i||uellfi  on  a  donne  le  nom  d  elprits  ani-  ■ 
llnaux  j  6c  il  n'oie  dcterininer  h  cette  li- 
gueur fpiritueufè  fert  auî  fondions  de 
Jame^  Sténon  ,  dans fon  difcûurs  fur  l'a-* 
fiacomie  du  cerveau^ avoue  qu'elle  n'eft 
s*as  encore  parvenue  à  ce  degré  de  per- 
.Tc£Hon  ^d'en  pouvoir  faire  TmedirtècHon 
€M£te  5&:  il  ne  prend  auctm  parti  fur  les 
foniftiûns  animales  ,  ne  croïant  pas  qu'il 
ioit  poflïble  d'expliquer  le  mouvemenc 
d'une  machine  ^  pendant  qu'on  ignore  la; 
cConftrmftion  de  fes  parties.  Borelli  a  eu 
ia  même  retenue  ^  Se  en  traitant  de  coûts 
^les  mouvements  des  animaux  ,  il  n  a  pas 
i^it  un  ieul  mot  des  fondions  de  Tame  , 
i^uoîqu  il  aie  parlé  de  la  dîftribution  des 
iclprits  ai^îmaux  Se  du  fuc  nerveux. 
'     Hérophile  a  logé    Famé  à  peu  près 

comme  des  Cartes  &  Vieuflens ,  dans  le  ^.'^?^ 

1  T  ,*  1         t    opinions  fin 

^«entre  du  cerveau  ;  Hippocrate  dans  leieficgc  de 

•         .       .  Riiij  rame. 


J9Î  Trahi  d^  tOfinkn.  L.i.P,  ^.C,  f. 
TentricLiIe  gauche  du  cceur  ;  Démocrice 
êc  Ariftote  dans  (  i  )  roue  le  corps  ,  de 
jîicme  que  h  bonne  fàntc  eft  répandue 
dans  toute  la  perionne  \  Epicnrc  (i)  dan? 
i'eftoinac  ,  car  la  peur  &  Tefiroi  creiTàiU 
lent  en  cette  partie ,  &c  la  joie  nous  fl^^tte 
à  Tentour  d'elle.  Les  Stoidens  platcoîent 
la  principale  réfidence  de  l  ame  dans  le 
cœur;  Erafiftiate  dans  la  membrane  qui 
enveloppe  le  cerTeau  ^  Empédode  dân^ 
le  fang  i  ce  qui  eft  conforme  au  (5)  fmu 
liment  de  Mayle  ^  qoi  défendit  par  ceti^ 
raifon  de  manger  le  fang  des  bêtes,  Sn^H 
ton  lui  adîgne  fa    place  entre  les  deii!^ 
TiM.de  re-  fijurdls*  Platon  ta  dlvîle  en  trois  parties  ^ 
lir^^  Tm  p'^Ç^*^^  ^^  raifon  dans  le  cerveau ,  la  co» 
^  '  1ère  dans  k  poitrine,  S:  les  défirs  quî 

tendent  à  la  volopté  dans  les  encraiUes. 
Quelques  anatomifïcs  croiatt  que  ces 

Inarticulés  du  fang  les  plus  déliées  ,  que 
es  métaphyficïens  appellent  efprits  ani^ 
maux  ,  Se  qu'ils  regardent  comme  les 

(î)  Ut  bona  fappè  valemtîo  cum  dtcitiir  elfe 

Corporis ,  &  non  eft  umen  bmc  pars  aUa  va- 

(î.)  Hic  exultât  enimpavor  ac  metus  i  hicc 
loca  circi\m 
L;Etitias  mulcent,  LHerei.  Uk  3 .    ^     • 

(î)  Sanguinetïi  uni  ver  &  canus  non  come- 
detis  ,  quia  anima  carnîs  in  iàn|[uine  eft  :  5t 
^uîcuni|uie  coniederit  lUam ,  inî^nhiuL^mùf^ 
€.17. 


Dis  AmiL 
Côuriers  de  Tniiie ,  (q  fikrent  d-tîts  la  lub( 
cance  cordcale  oa  cendrée  do  cerveau.On 
ne  peut  cependant  y  dillingucr  aucune 
gbnde  ;  mais  il  ne  /eroic  pas  importîbie 

S[oe  les  couloirs  propres  a  prcî'parer  un 
uc  fi  lubtil ,  échapallenr  à  la  vue.  On 
place  le  réfervoir  des  efprits  animaux 
dans  l'emporium.  Qiielques-uiis  nient 
leur  exiltence  \  quoiqu  on  ne  puillè  dit 
convenir  qtie  latTie  afttdce  decertaînct 
pafllous  n'ait  la  facukc  de  foire  couler  le 
Cifîg  &  le  fuc  nerveux  avec  plus  de  ra- 
pidité &  d*abondance  vers  différentes 
parties  de  Ton  carps.  Les  uns  veulent  que 
te  iicge  principal  des  Tenfations^  ou  b 
fource  occaiîouîielle  des  idées  de  Tanie  » 
occupe  toute  la  fubllance  du  cerveau  ; 
leî»  autres  rétaWilîcnt  dans  le  corps  cal- 
leux^ ou  dans  quelqu  autre  partie*  D'au- 
tres font  plus  portés  à  croire  aue  chaque 
ienfation  rclîde  à  reiidroît  ou  les  nerfs 
de  l'organe  qui  lui  répond  >  viennent 
aboutir»  Tontes  ces  opinions  j  non-feu- 
lement font  hypothctîquçs  ;  mais  elles 
ne  lont  pas  préïcrables  les  unes  auxau- 
très  par  diircrents  degrés  de  vrai-fem- 
blances< 

La  piincipilequeftion  ,.&  la  plus  im-  philofopE 
portante  au  fujec  de  la  me  ,  eft  celle  de  partagés  r^ 
Q^n  immortalité.  Il  V  a  deux  fortes  d'im.  [tZt^ 
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monalités  ;  leflenrielle  qui  n'apparnenr 
qu'à  Dieu  ;  &  immortalité  fubordonnée 
à  la  volonté  du  créateur.  Cette  féconde 
«fpéce  d'immortalité  eft  celle  de  toutes 
les  fubftances  rpirituelles  créées.  Il  eft 
clair  que  c'eft  la  feule  dont  il  s'agifle  id 
Simonide  ,  Homère  (  i  ) ,  Hippocratc, 
Calien  (  2  )  ,  Alexandre  d'ApIurodifie  y 

La  mort  qui  détruit  l'ams^  répandit  autour 
de  lui  fes  épaiffes  ténèbres.  Il  femlfle  cefgniânt 
^u>' Homère  doive  plutôt  être  rangé  parmi  teux 
fM  ont  cru  l'orne  immortelle  ,  pu^qu'il  a  décrit 
les  enfers ,  les  récompenfes  ^  Us  punitions  d'uni 
autre  vie. 

(%)  Galion  attribue  la  penfée  a  la  matière^ 
.9ÙfMT9Ç  HQy%ç.  Galon,  do ufupartimn ,  Bh%^  c. 
T^*&  de  ujk  rejpirat.  c,  ç.  Galion  varie  con" 
tinuellemont  dans  fis  opinions  fur  l'amo  ;  il  croit 
mt^olle  efi  compojce  des  4.  qualités  primordiales , 
humidité ,  /echerejfe  ,  froid  ,  ^  chaleur.  Galen. 
quod  animi  mores  eorporis  temperaturasfiquan- 
our,  c,  3.  n  dit  ailleurs  ,  que  chaque  amo  hu- 
maine eft  une  portion  de  Vame  générais  ,  qu'elle 
vient  du  ciel ,  fji^qu^elle  tend  a  retourner  à  fow 
origine  célefte,  Galen.  an  animal  fit  id^quod  in 
'Utero  pft^  c.  4.  U  diftinguo  exprejfémont  deux 
âmes  dans  V homme.  Gaîen.  de  motih.  manifef- 
.fis  à*  ohfcuvis.  tt  admet  trois  âmes  dans  l'hom- 
me  »  la  nutritive^  commune  avec  les  végétaux, 9. 
tafenfitive  qui  réfide  dans  le  cœur  ,  commune 
avec  leo  animaux  ;  la  raifinnable  ,  popfro  a 
rhommo  ,  ^ui  réfide  dans  le  cerveau.-  Galon. 
PHth^i^  modfnd^lià.  ^r.  xq«.  Uaveuë ,.«»  dexr^ 


Hes  Amesi  i^^ 

.P£^  (i)  y  les  dear  (  2  )  Sénéquès  ;  les 

j^picurîéns,  les  Sà<{acéens  ont  cru  rame 

•  fnortelfe.  Pline  appelle  le  /èncimerît  de 

Fimm^rtalité  de  l'ame  ^  les  illuiîohs  d^uiie 

mr  Uëu ,  qu'il  nt  ffait  quel  psni  prendre  fitr 
.i\efmi9m  àf  PlMi&»  .  que  Çsme  raifûtwMile  efi 
klUKmtelte^  GéUe'n.  qui>i  4mmi  mores  corp&ris 
Umperaturas  fequanttir,'c,^, 
'"  (i)  Avîdx  mtnquàm  definere  nortalitatift 
commenta.  Plin.  lit.  7.^.  $  5 . 

(ï)  Joyabat  dé  aetetoitate  animaram  qux- 
ftrc  ,imâi  meherci^e  credere.  Credebam  tnvm 
adlè  opifiioiiibas  ma^norum  virorum  rtm 

Etiffimam  prottfittentium  fnagîs ,  auam  pro^ 
(dumi;  Dabam  me  fpei  tantx  cuim  fiibità 
fexperreâus  fiim ,  &tàm  beilum  (omnium  per->» 
4^èx^$n.  efifi.  loz.  S éae^ue  ailleurs  reconnih 
^  Vitnmâftalhé  de  Vatne  ,  ^  l' exfrime  dans  let 
Jêirmef-kiffus majgnifiques  :  Majbr  fom  ^  ai' 
'  ibajom  genitus ,  quam  ut  mancipium  fim-  met 
^  plfipQftU  ,  quod  equidèm  non^  aliter  a(picl4>' 

âvinculumallquod  Ubertati  mearcircum^ 
^  i.Sen.epifi..6i. 
■  '"■  Sinétjme  le  tr/^qne  ,  pris  pssr  les  uns  pettr  le 

fbilofiphe  Isti-mêfn» ,.  é^par  d*ÀHtres  ,  pour  fon 
'^ffre  ,  dit  nettement  que  Vame  déteint  fur  If^ 

Ht^ft,-:' 

'•  r  •  •  ut  calidis  fômus  ab  ignibus 
.  "Vanefeit  fpatïum  per  brève  fbrdidus  ; 

t7t  nubes  gravidas ,  quas  mode  vidimusr  ^ 
*  'ArâoiBorexdiffipatimpetus; 

Sic  hic  ,  quo  regimur  ,  (pirîitus  efBuet. 

Pofi mortem t^ihileft ,  ip&que.mors nibil^ 

ydocis  (patii  meta  noYiHînia* 

%|efn  ponant  avidî\  (ôll|çi'ti  metunri; 

Quarris  quo  jaceas  po5'  obî  tnm  Ibco  î 

jQvio  non  nata  j,acent»  Sen^Troud.  uB.  t^ 


3<j5  Trmù  dctOpinim,  1. 1*  F,  uC-  f- 
nature  <jui  défire  ardemment  de  ne  ja- 
mais  finir.  Sénéq^ue  dit  :  TMaroîsfoahaîfè 
de  me perfuddçr  timm^rtaliié iic  lame  \ ;> 
jsïe  r4mg€ùh  mfimtnt  k  loptuon  des  fim 
grands  hommes  ^  fm  donnent  plàrm  t^ffpé^ 
ténce  j  ^m  td  cemtHde  d'une  doct-we  fi 
^îye^i/f  i  &  je  we  livrais  ^t  hu'npibUmcr 
fromefes  ^mAis  ces  tdccsfi  Jont  évammcs 
comme  un  hcait  fonge^ 

Les  Stoïciens  doiiiioîeiTta  lame  une 
dorée  trcs-^loiigue  ^^  naii cteriieHe.  Ci- 
céron  les  raille  (i)  a  loccafion  de  ce  fen- 
timent ,  de  ce  qu'ils  parlent  des  âmes 
comme  des  conienies, 

Gatlendi ,  daiis  les  iiiftances  contre  les 
méditations  de  des  Cartes ,  a  emploie 
tout  ce  qoll  avoir  de  fiibtiiite  à  {outenir^ 
«ja*en  ne  conftiltant  que  les  lumières 
naturelles ,  on  ne  trouvoit  aucunes  preu- 
ves folides  qui  nous  empcchaflênt  de 
croire  que  Tame  n'eft  diftinguée  du  corps^ 
que  comme  un  corps  fubtil  d'un  corps 
groflîer.  Ses  railoiinemeiits  ne  confîllenr 
qu*à  éluder  ,  autant  qu  il  peut ,  les  preu- 
nts  de  des  Cartes. 

Phcrécyde   { z  }  ,  Thaïes  ,  Pythagore 

(t)  Stoicrautem  ufuram  nobîs  largtunmr 

tam^uànn  cornicibus  :  cîiè  manfuras  a  m  m  os 

'  ajiunt ,  femper  negaot* Ck^TufaiL  quâji^  M. i , 

^      (x)  Pherecydes  Syrus  primus  dixk  animai 


'*       '  Desjfmef.  jf^f 

fi),  Anaxagore, Mbgéne ,  Piaton  (  i  ) ,. 
Cicjêron ,  ont  tenu  que  Tame  eft  immor- 
telle. Xéntocrate(f),  &  Speufippus  ont 
atoAuélImn^ortalîté  aux  âmes  fenfitî- 
ves  ;  Orphée  '&  Jean  Scot ,  cfù  tems  de  d.  Alhen 
ioiUs  lé-  Débonnaire  ^  à  ceMcs  (  4  )  des  t-TL^ 

trad.  2.  a^ 

Jl)  Pjfhagarr  efi  U  frtmgr  qui  ait  enfei^  1 2^ 
_       ù  dâgme  de  rimmortjUité  de  Vamt  ,JUi' 
^ant  Maxime  de  Tyr  ^Dijfertat.  zZ, 

(%} Ftatan ,  dans lediaïog, de  Gorgias ,  far-' 
%  éptm  Juge  ^uifira  une  tkfliaéek  chamn  après 
^•ttê  vie  t/elmf  fin  mérite  ,  ^  dans  U  dixième 
iiyre  de  la  république  ^  il  traite  fort  amplement 
^s  réàfmfenftl  fjr  des  finitions  des  âmes  après 
immm. 

CiyPlsLtozmtax  diftinâionem  commefmis  ^ 
f^aftem  ejos  quas  rationalis  dicitur ,  exemit  è 
tpiori^one ,  &  fuperAiteor  corporiJpcit ,  re^ 
liijyçuu  intente  flvlt.  Proclus  &Porpnyrius  (b^ 
laçtapàrtem  anfmae  rationalenivoiuerunt  eflèr 
Bfilàntalem ,  esteras  corruptibiles.  Xenoera^ 
tè$  riuh  Y  &  Speufîppu»  fènfitivam  quoque  mi^ 
BipitaFlem  eâecon^nderant»  Numenius  autent 
êi  Piautinus  vegetatîvam  pasîter  iminortalein< 
adêrêraverunt.  Anaxagoras  &  Dîogenes  inr- 
mortalem  eflè  humanam  animam  nmpliciter 
ei^Siitnarunf.  Adverfàm  huic  fêraitam*,  &  (ëii' 
Sbos  corporls  mancipati\,  &  Democrltus  St 
Epicarus  poftea  tenuft.  Joarm^  Franeifc.  Picus 
i/Grànditfa,inexam:vanit,deéff,gentMif.i,c.i^^ 

(j^)Sennert^  Sperling  n*ontpas  ofé  admettre 
rïmmortaUté  des  âmes  des  hères, qmiqu* ils  les  re- 
e§fmu£inf  peur  immatérieltes^  (^  indivijibles.  H 
fkuAreit ,  fiiivanr  cette  epinion  ,  que  ta  même 
fusante  qui  a  créé  ces  âmes ,  les  anéantit ^lortt 
de  la  di0lutim  4s  leurs  çerps^ 


Mces  ^NiHiietiius  &:*Plocin  ^  m&ne  mat 
âmes  végétadvist^ 

Taden  ^  8^  Ces  SSdMc$  appelles  En^ 

cradtes  ^ont  an  qaelai&e  mouroitv4B& 

^'etic  ref&fôcecoic  a^et  te  coxm^  Ùay 

pinion  ies  Stqiàem  étxÂtcffk'St  n^  àvcà^ 

qu'une  feoie  ame  g^rale  poiff  tocm  m^ 

Aoinmes«r  -     *  *v  ^ 

n     â:^      AlbeiTlc<5»adTé£u<el*eiwut<rAve^ 

/•|;&f<>c5>q«  r«mc.açrà8.1a.%ai:3^ 

9fU.caMr.   corps  »  fe  cqjoiiit>  Caine  gjoiéirajf^^dii» 

Preuvts^  de     Le»  ptcuves^  r  «ppocoées^  J^  P^|UMa  y 
ÎH  dT?"*^^"  t^^  prûwto  rîinmartalîce  d©  riiiii6> 
^^*  fonc  principatetnent  £i9iidà^  (iflr  ee  qoe 
toutes  ehotes  nall^tcIeleurscâotxaittéSy 
P/«f.  f»    &  que  par  cbiifëquent  la  mort  doit  ro^ 
?*^«-  &  produire  la  vie,  comme  la  vie  produis 
**      '^'^  la  mort  :  doékrine  qui  na  aucun  fonde- 
ment réel ,  &  qui  conduit  à  ropinion  de 
fa  mctempfychofë.  Il  allègue  la.  rémi- 
mfcence  qui  efbdans  l'eTpntde  (i)  touts^ 

^  (j)  Lorfqu*Hneviriteefi  enféig^eaveûcUr^ 
té  ,  l^efprity  acptiefie  at/ement  :mah  eU$  »*#jr 
êfi  pas  moins  notêveUe ,  /unt  conimê  four  U  pf^ 
miérefoh.  Le  ffo^h  de  nossdées  n^efifat^djt^ 
nfants^e  une  nminifcence  ;  car  lèrfyu'têtte  cen- 
noiffance  swjuife  en  amène- une  autre  yeeitefi-^ 
€onde  tQfmotJfance  efi  nouvelle  feur  l'entende^ 
ment  y  qui  ne  la  trouve  pas  dont  les^  traces  de 
fa  mémoire  ,,oft  elle  n*avûit  jamais  été.  Fl'aton- 
dênne^our  exempU  de  la  pémitsiffience  un  enfant^ 


•  *"      "       Detjfmer.  f^ 

les .  Sommes  ,  &  qui  faic  qu'ctanf  hicw 
lucçrrogés  ^  ils  trouvent  d  eux^icines  les 
réponfes-  convenables ,  parce  qu'ils  ap-* 
^rtent  en  naillàiit  la  comioilunce  des 
«dations  qui  font  encre  \cs  objjscs  :  ainlî 
apprendre ,  felon  lui ,  n  eft  autre  chofè ,. 
412e  &  fouvenir  de  ce  qu  on  avoit  fçu 
avant  que  Tame  fiit  unie  au  corps:  or 
£  Tame  exiftoit  avant  que  d  être  unie 
au  corps  ;y  pourqu9Di  ceflèroic-^lle  (1)  d*ê^ 

M  qui  SocratêfÀit  découvrit",  comme  de  lui-mê' 
mê ,  quelques  démonffrathns  muthémutiques  fur 
tm  manière  dont  il  r interroge^  Plat,  in  Menons 
.Mé^ii  duus  cet  êxemfU ,  S ocr are  explique  tout  k 

jl*e^nt ,.  qui  ne  fait  que-'  donner  fin  confinte^ 
ment  a  la  vérité  qui  lui  efi  expo  fée  :  ^  l'enfant 
ne  trouve  que  quelques  petites  fkpputanons  ^qu'it 
'fMifi  dans  lafcienee  des  nombres ,  (^  non  d.%ns  la 
-iidmmifeence.  Cet  exemple  ne  prouve  autre  chofe  ». 

-  finen  qu'ail  y  a  des  vérités  ajfez,  clairement  expli-- 
'fMiiS  tfour  qu'un  enfant  pu/jfe  lès-  comprendre^ 
Mjptit,  II' peur  même  ,  par  fis  réflexions  fur  les 
'demies  qui  lui  ont  été  fournies  par  hsfins ,  acqué- 
rn  dits  eonnoiffiances  fans  qu'il  fiit  befiin  de  lei 
BU  expliquer  ,  (^  fans  que  la  réminifience  y  en-^ 
tfê  fêur  rien.  Car  ce  qu'il  aequtert  par  un  aéie  de 
Fentendement'rners'e^pas^trùuvt  dans  les  traces- 
^àe  fa  mémoire. 

(i)  Platon  dit  dans  le  Phèdre  ,  que.  Pâme  efi^ 
4^dt0fnêlU ^  farce  qu'elle  n'a  pas  été  engendrée^ 
.^^ildit  dansleTimée^  que  Pâme  a  été  créée 
,mfvant  h  corps  ».  f^qt^elle  a  été  engendrée  par  la 
'jmeiUeure  des  caufis  intelleâuelles  f^  éternelles,. 
.Jbmss  le  Phèdre  il  a  égard  à  Pidée  de  Pâme  „ 
i  éternelle  en  Dieu  ;  dansUTimée  ilfarû 


^  TfaitidetOpïmM.  Jt  i.  P.  !•  C  f 
ire  âpres  (a  féparàtion  dé  fort  c^rj^  iOs/lr 
le  preuve  très^fnvole  fuppoièioit  laofi^ 
meiit que Tacne a  tbuioarsexiftéir 

Platon  ajoute  qu'une  fubftanee  -iquitiiC 

fon  mouvement  d'elle^naênu^  y  oc  piiutî 

£tre  fujéte  à  la  mort  ;;-  que  Famé  items  di^ 

être  fort  iimpîé  ;  fans  compoârioto  5c  ioat; 

mélange,  il  eft  hnpoffiUe  qu'elle  foil 

iùjéte  a  la  corruption:  8c  à  h  cASkltMOi 

(  Ceft  la  preuve  queCicéron  (i)  fedt  va- 

Pin.  m  loir.  ]  Enfin  Platon  donne  pour  demîécé 

'«'^-         preuve ,  que  puiTqnW  voit  le  plus  feuf*. 

vent  en  ce  monde  les  Ixms  dans*  Tad^Mi^ 

Gxè ,  &  les  méchants  dans  la  profpériiijp 

il  faut  qu'il  y  ait  une  auire  vie  y  oà  ià^ 

bons  foientrecompenfés,^  les  méchan^ii 

punis,  U  conclut  que  notre  ame  éûnr 

unmor  telle ,  la  Vie  la  plus  longue  com-r 

parce  à  rétemitc ,  rfeft  qu'Hun  point ,  oiç 

Fto.  ffcre- plutôt  n*eft  rien.  Il  fait  dire  à  un- mbii^ 

fubl.  lib.  I  o.  reffufcité ,  qu'il  s'eft  trouvé  avec  un  grànil 

de  l^exifiince  de  l*ame  y  dont  il  rafferte  U frémi- 
fe  a  Is  création  que  Dieu  ett  a  faite  ^  -^ 

(i)  In  atiinrn  lautenr  cognitione  dubitajre  no» 
po£runms,nifî  in  pbyiîcis  plané  plumbei  (iimosi^ 
quin  nîhîl  fit  animis  admixtum  ,  nîhil  concrâ;;' 
fum,  mhli  copulatum ,  nihil  coagmentatom^ 
nihîl  duplex.^  (^od  cùm  ità  fit ,  certè  nec  Ib^ 
cerni ,  nec  dividi  ,  nec  dîfcerpt,  nec  di&rahi 
poteft  y  nec  incerire  igitur.  Cic^  TufinU  ^0r 
M.  1^  Cieéronfait  te  même  raifonnement  dtms  lé 
Hvre  de  la  vieUl$Jfe,dam  eelai  èe  ia^confiUfUn^^ 
^  dans  le  fvemier  livre  des  o^ces^ 


îSêtÊSM4àtàmB  /dont  la  ffiparatîon  fôt 
fiM^V"^^  t'ôs^  fïtrent  mis  à  k  droite, 
les  œécbaiitsà  la  «mdte ,  en  préfènce  des 
féfgtssSMMy  «nu  prononcèrent  un  jtrge^ 
XMÀt  ^  ftiîvafit  lequel  fes  bonsr  furent  He- 
SM^  AUti^V^  >  &.  ics  méchants  précîpi*: 
fnfttnb  fàcnne!;  ' 

'^*^<3iË£r6ffjomtacRpretives  de  Platon^  cic.Tufiti 
IB^&ftfihtement  général  des  nations  à^M^^'^i 
Mté&eàiix^i)n)orts  tes  derniers  devoirs^ 
^àcli^cTver avecbeaucoup  d'attention 
JSt  ^  ibfupufe  ^  tes  cérémonies  ^ui  Gs 
^Kiôraienrau  trépas;  cette  inquiétude 
fw  née  arec  nous  pour  Tavenir  ;  Tar- 
BP  iiïnmortalifèr  fon  nom  ,  felorigi-^ 
aedcrame,qaîne  peut  être  rapporSc 

X^)  QuHprpcreatîo  Uberorum  ,  ^îd  pro- 
tfmmo  nominîsr,  quîd  adoptiones  hlîomm  ^ 
MH^teflamentonim  (niîgeima^quîd  ip&  (èpal-^ 
fUfikiftm.  momunema ,  ^uid  eloeia  fîgnificant  y 
a^^Hos  etiàm  fuuira  cogitare  /  CiV.  Tufi^  quAfi^ 

"^■Certè ,  il  nîhîl  aiumus  prxfêhtiret  în  poftev 
hm  9  &  fi  qttibus  regionîbus  vîtae  (patlunt  cir-^ 
ibÉhfcripcum  dCt^  etiâenx  omirès  eo^tationef» 
ii|t9  tennîimFet ,  nec  tantîs  (k  laboribus  fran-v 
4pfêt^  nec  tôt  curis  vigiiiîfque  angeretur  ^  nec 
todès  de  vita  ipsa  dimicaret»  Cic^  fro^  Arch^ 

.'  i-'Quîcl iUa  vis  çua?  tanrdem  eff  qax  îttvc&ig^t 
oc^ta ,  QVLX  inyentio  atque  excogttario  dtci* 
tàr  ?  Ex  hac  ne  tibi  terrena  mortalique  naturî 
4ft"Câ^dt ,  cofKreta  e»  videtur  /  CiCé^Tufi^ 


4ài  TrmtiétVpmm.  Ta  t,  P.  i.  C.  f 
quàDieu  ,  pûifqu'îl  n'y  aricu  dans  aiï- 
cune  fuEftaace  matérielle,  dont  Taiïie 
puiiïê  a^oLr  été  produite, 

Xénophon  fait  tenir  ce  difcoiirs^  à  Cy- 
%fftfkCy'  fus  niouranc  :  Je  nm  jamais  pu  me  psr- 
J»aacr  qm  l  ame  ,  tjHi  çmmmtPîqm  la  'uu 
an  corps  ^  enfuit  privée  torf^u  dU  le  f^mt* 
te  ^  ni  ^u*dle  cfjfe  de  penfii^  ^  parc:^  ^ifeUi 
êfifiparie  ds  ce  qui  ne  peut  cantrihuer  en 
rien  a  la  penfee.  La  mauére ,  ^ui  campùfi 
te  c^rps  ,  fe  dijfmt  défis  fcs  prindpeî  i 
mais  Ci^'tfe  diffùUtiùn  ne  pmt  convenir  éf 
te/prit.  La  mort  efi  fembliillf  aufimimeih 
0r  te  terns  d^  fimmed  eft  ctlui  ^  oh  Came 
(î)  exerce  le  plus  lihrement  fe  s  facultés  & 
fçrte  le  pli^s  loinfes  ^(fnnoiffanccs. 

Ajoutons  à  ces  preuves  des  ancien^ 
pfïîlQfopheSyune  icflcxion  qui  paroît  biert 
dane  &  bien  convaincante.  Si  Tame  efir 
#  mortelle  ^  il  faut  qu'elle  ibit  itiaterielle  % 

car  k  lèule  matière  compofëe  de  parties , 
cft  fiijéte  a  la  diffoUttion^  qui  fait  la  mort^ 
Si  notre  ame  eft  matérielle  ,  il  s*eniuit 
qu'elle  ïi  eft  qu'on  arrajigement ,  m\  corn*- 
pofé  de  plulîeurs  {i)  petites  parties  maté* 

(t )  Ces /iernUres  par<tiesfi  r^^ponent  ttux pf/-^ 
M^hm  pJtr  U$p>Hgtîs  f  do^i  î^  plupart  des  an^ 
tiem  »  0*  X^nûfhon-  en  fm-ticHÎier  ,  éme^ptr- 

(i)  N'uncigitta^  qiïomàiiî  eft  animi  nature 
.       repéra  _,^  ^, 
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tSelIies  très-défiées  ^  beaucoup  plus  ftibl 
tiles  y  fi  Ton  veut  y  (jtte  des  étincelles ,  ou 
qu'une  fisunée  v  quie  ces  corpufcules  par 
leur  mouvemem  ^  leur  difpofitîon  ,  ou 
leur  conâgurarion  produiTenc  tout  ce 
qu'il  y  a  de  noble  &  d'excellent  dans  I^ 
yeiifêer  De  cette  fuppofition  il  faivroit 
jnéceflàireroent  oue  la  vérité  des  premier» 
(principes  ne  faDfîik  que  par  Tarrange* 
«lent  de  quelques  parcelles  de  madère.^ 

.que  ù  ces  parcelles  le  mouvoîent  dans  un 
initre  fens  ,  ou  fi  elles  avoient  un  arrange^ 
ment  contraire  à  celui  qu  elles  ont ,  nous 
wrîons  des  notions  toutes  contraires,que 
notre  r^le  de  ^uger  ièroit  renverfée^  & 

.  qu'aînfi  les  premiers  principes  ,  ces  véri^ 
^fés  éternelles  qui  frappent  le^rit  de  leur 
.évidence  ,  &  à  la  certitude  derquelle» 
BOUS  ne  pouvons  pas  refuièr  notre  coiv- 
jfentement,  ne  fèroient  pas  des  axiomes 
alfiirés..  Quelle  abfurdite  de  confcquen- 
-ces  naîtroit  donc  du  doute  de  l'immor- 

-talité  de  Pâme  i  Cette  preuve  a  une  cer- 
titude égale  à  celle  de  ces  axiomes  :  Que 
deux  &  deux  font  quatre  ,  que  le  tout 
cft  plus  grand  que  fa  partie ,  &c#  Tout 
J^omme  ,  qui  fait  ulàge  des  lumières-  na- 
cureHe2^,peut4l  être  perfuadé  intérieur 

liobilîs  égregië  yjerqoàm  coofiare  neeeâe  eft 
iCorporibas  parvis  &  Isvibus  at^iie  rotundis.' 
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remeiit  que  ce  foit  tuie  choie  indîflSrenrt . 
en  ibi ,  &f  qm  fie  (tépende  boe^  da  màcU 
veinent  de  quelques  moléaues  macéridU 
les  vers  un  côté  plutôt  que  Vfer&rautre^ 
que  deûx  Sc  deux  hiSsm  qilatre ,  8c  qqè', 
le  tout  ùÂt  ttfusgiracnd  que  fa  partSèr] 

d  eft  inutile  à  rincrédule  de  fe  rètraiii, 
cher  dans  une  ignorance  afièâée^  Lès  d&  ' 
férents  ateribiKs  de  Pâme  &dn  corjpsr' 
nous  font  trè$>-connus.  Les  modîficanons  \ 
dé  i'Mie  font  Vouloir ,  connoîôre*,  dotu  * 
ter  ^  affirmer  ^  raifonner  ,  reffécMr  y  is^ 
mer  y  défirer  ^  fc  repôntîr ,  &  jrfufieûrs"" 
autres  qiri  émanent  de  ta  penfée ,  tomme  7 
deTeflence  otf  propriété  primîtivte.qdî—: 
renferme  toutes  ces  mbdîficarioiis  de  F*  ^ 
me.  Les  attributs  corporets  ,fbit  propriéî- 
tës ,  fbît  accïdenUs ,  fbitt  être  long ,  large,  "" 
profond  ^  dîvifible ,  figuré  ,  iropénétrawQ  "^ 
mobile  ,  poli ,  liquide  y  maffif ,  peGuit , 
denfe ,  Se  autreaf^  qui  émanent  de  réteff-» 
duc  y  comme  du  principe  ou  de  Teflen^-l 
qui  les  comprend  touts.  A-t-on  jamais  eu 
une  preuve  plus  afTûrée  de  la  diftinftîoft 
réelle  de  deux  chofes  ?  Er  quelle  régie 
pourroît^n  fttivre ,  dans  fes  notions, fi 
une  marâtre  ai>(Iî  cl^re  deladiftindÙoft. 
de  deux  fubftahces  ne  fufSfoit  pas  ?^ 

Eft-ce  une  chofe  biea  difficile  à  connoî. 
trc ,  que  la  différence  qui  effi  entre  Tame 
&  le  corps ,  entre  ce  qui  penfe  &  ce  qui 
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:  ctendu  ^  ce  qui  eft  divifiblë^c  ce  oui 
fcft  îndivifible  ?  lorrquc  Ton  confond  teç 
propriétés  de  lefendac  ^dp la  penfëe , 
p€s  contradfdîons  ^  qpî  rpplenjt  ûir  des 
idées  peu  famiiîçres  ^  nous    digquenç 
^';noiiis  :  mais  fi  elles  éfoijpnc  exprimées 
par  des  idées  plus  fenfibles,  &  qauil 
KpomiTLe  jpar  exemple,  s'avifat  de  dire^ 
qu'il  ne  coiyjoîc  pas  pourquoi  un  caillou 
ne  feroit  pas  habile  dan$  i.es  maçbéma^ 
îques  5  mous  lerioiis  frappés  d^  ^ce^ceab» 
Ijrditc*  FauçJl  une  gr:ande  péiiiétrarioa 
l'efprit  ,  pour  comprendre  qu'une  pea- 
ïee  ntii  rien  de  rondi^  de  quarré?  que 
menduc  n  efl  capable  qye  dç  di0èrente$ 
configurations  ^  de  diffërenjs  mouve^ 
"pnencs ,  &  non  pas  dç  penfie  &  éfi  rai- 
^oniiement?  &  qu  dnii  ce  qui  peafe  ft: 
f:e  qui  ,eft  étendu  ,  font  deux  jêtres  tout- 
U-faît  oppofés }  Cependant  cela  fcul  fuffip 
J|ïûur  prouver  indépendamment  de  la  ré- 
vélation ^  que  l'amené  jpeut  périr  à  la 
panière  des  corps.  Car  fi V qfprv  n'eft  pap 
Itendu,  il  n'eft  pas  divifiblé  ;  &.s'U  a  eft 
pas  divifible  jil  neft  pa$  fiijet  à  la  dUïbr 

^utioii, 

;-  Dei^  âibftances  £c>nt  diÔîrentes»  lorC- 

'  Jf^  les  propriétés  je/Ièntielle3  de  l'unp 

^'j6nt  aucune  liaifi^n  avec  Veffcnfç  de 

jLjSamCé  Or  les  propriété^  efTentielles  dp 

rjame  >  de  pepfer  ^  de  voylpîr ,  de  .rgi^iv* 
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»er^  ri'onc  aucune  fiaifim  avec  ftSeaA 
Ât  la  mssSèït  diBcteimiduc.  Elles  nWb 
ferment  ni  ne  fiLppofenac  lldéeiê  fâeenikv 
duc  :  réciproquement  4es  fMrapdécés  ^là^ 
fendelles  d'an  corpç^d'itre  hm&i^  lonfti^ 
large ,  divîfihle ,  impéaétrd:>le  ^  fi^oàiiSif  \ 
ctme  confomucé  avec  re&ttce  de^t^èiMit'' 
^jpen&r;  eUe$  n'eiifenneiic  lâ  oe-Mpii: 
potent  lldée  de  la  peniee^  Les  prf^fÉttfr  V 
té$  de  rame  n^onc  donc  aucune  connaâlé^' 
alYec  Teflêncè  du  corps  ^  ni  les  propiiénéf'  ^ 
idu  corps  avec  l-e&nce  de  l'âme.  SlbJGicçli- 
£bnt  deux  fuhftances  difièrentesu  '   <  *  >  y 

L'expérience  noùr apprend  auiiEf'qàfeï= 
les  propriétés  infépaisdues  des  cécps  ioâi^ 
dans  piuâeurs  êtres  ,  oùrie  iê crament^? 
pas  les  propriétés  mfëparafcles  des  eiprhft 
Un  marbre eft long ,  large,  profoôd; 
divifible  ,  impénétrable::  mais  il  ne  pen^ 
fe ,  ni  ne  veut ,  m  ne  raîfonne; 

Deux  attributs  eflentiels  étant  diâS& 
Éents ,  il  ne  peut  y  avoir  de  douce  que 
les  fi^ftances,  oi\ ils  k  rencontrent ^tA 
fbient  diveriès  ;  car  un  même  être  -rôifc  ' 
-peut  avoir  deiuc^  ^iKes  indépendantejjt 
iune  de  l'autre  ^  &  qui  n  aient  entr'ellm 
aucune  connexité^  U  ne  faut  qu'un  exai^ 
men  r^échi,pourconnoîixe  quel'éced»' 
due  &  la  peniee  &nt  l'une  èç,  l'autre  xâk 
Attribut  eUèndel,  ou  qui  conftîtuë  clu^' 
«un  une  iubilaiice  diâË:ente.  U  eft  dek  ^ 
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lîature  des  modifications  de  ne  potivcîr 
ctre  conçues  ,  lins  le  pfcmicr  attribut 
auquel  elles  appartiennent  :  comme  il  eft 
de  fa  nature  des  proprittés  de  ne  nouvoîr 
ctre  conçues  ^  (ans  l'edcnce  de  laquelle 
elles  émanent.  Au  comtraîrc  ,  c  eft  unç 
macque  infaillible  qu^un  attribut  conftû 
tue  leiïence  de  Ion  lujer ,  quand  ÎJ  peut 
être  conçu  fans  toutes  les  niodificatioinî 
do  fujet^  S:  qu'il  ne  prciiippoiè  aucune 
des  autres  propriétés ,  au  lieu  que  lesau,^ 
très  propriéf cïi  du  fujet  le  préfuppofent , 
&  qu;;  les  modBkatiqns  qui  s'y  peuvent 
rencontrer ,  (ont  inconcevables  (ans  luf. 
Or  I  étendue  renferme  en  foi  toutes  les 
propriétés  de  la  matière  ,  comme  la  fi- 
gure j  la  mobilicé  ,  la  diviiîbîlîté  »  Fimpé- 
néttibilitéj  &  toutes  les  modificadons 
quf  s  y  peuvent  rencontrer  ,  comme  la 
rondeur  ,  la  blancheur ,  la  dtireté  ,  &c. 
De  même  la  penfée  renferme  en  loi  tou- 
tes les  propriétés  del  efprit  ^  comme  l'ac- 
dvîtc  ,  la  pénétrarion  ,  riiidilïolubilité  , 
la  liberté ,  &  toutes  les  modifications  ^ 
comme  la  conftance,  rapplication  ^  la 
docilité ,  i&c,  Uétendutr  ni  la  penlee  ne 
préluppofent  chacune  de  leur  côté  aucun 
autrç  attribut  auquel  eUes  appartîen-A 
nent ,  dont  elles  dépendent ,  ni  qui  puif- 
fent  fubfifter  fans  elles.  Ce  font  donc 
deuï  attributs  primitifs^  ce  font  deux 
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eflènces.  Ces  deux  ellènces  a'onç  enuH- 
les  aucun  rapport  i  nul  actrîbat  émané 
de  la  penlee  ne  fè  trouve  dans  U  nodon  . 
de  l'étf  nduc  ;  &  réciproquement  aucune  I 
propriété  ^  ni  aucune  modification  ap 
partenante  à  l'étendue  ne  (e  trouve  dàiv 
la  notion  de  la  penfée  :  ce  font  doaç 
deux  attributs  bien  (ikement  dif{ireiu& 
Donc  ces  deux  attributs  primidfs  &(££* 
férents  confUtucnt  deux  iubftànces|& 

Îiar  cette  di  verfité  edèntielle  ^  ils  ibnt  plo^ 
Hcompatîbles  que  le  froid  ic  le  chaud;, 
qm  peuvent  fe  rencontrer  l'un  après  l'au- 
tre dans  un  mcme  fujet,  parce  cju  ilsfoni 
compris  touts  deux  dans  Tidce  de  la  mc^- 
bîlîté  &  relatif  à  l'attribut  cfTeiiuei  de  V^ 
tendue ,  au  lieu  qu'il  eft  métaphyfiqïiÊ- 
mentimpoffible  quedeux  attribues  eflèn- 
xiels  ,  deux  eflènces  qui  conftituënr  deu^ 
fubftances  différentes ,  fe  rencontrent  en 
même-tems  ni  fucceiCvemeiu  dans  une 
même  iubftance. 

Il  y  a  plus  qu'un  défaut  de  connexiti 
entre  les  propriétés  iniéparables  desxrorps 
&  les  propriétés  înfêparables  des  efpritç: 
elles  iont  fprmellement  £ontradiâoire$. 
Nous  pouvons  nier  de  la  penfee ,  tout 
•  ce  que  nous  cpncevons  d^s  le  corps  > 
comme  retendue ,  la  figure ,  la  couleur. 
Ce  qui  eft  eflèndellement  étendu^  cqnfw 
ppfë  de  parties  ^  &  diviûble  comme  le 

corps  ^ 
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corps ,  ne  peut  être  fimple ,  Éuis  figure , 
&jndivifible,  comme  refpric.  SiTame 
icoit  matérielle  &  divifîble,fês  parties  pa- 
ies iîparément  ou  ne  penfèroient  point , 
'&;eiicecas,  pluCeurs  particules  non  pen^* 
iantes  ne  pourroient  produire  la  penfëe  : 
où  (es  parties  prifès  féparément  penfe^ 
ipient  9  &  en  ce  cas-la ,  elle  auroit  à  la 
fois  un  nombre  inépuifable  de  petites 
benfëes  :  ce  qui  eft  contraire  au  fentiment 
mtérieur  &  à  l'expérience.    Comment 
oourroÎDon  s'imaginer  que  l'efprit  fût 
étendu  &divi/ible  ?  On  peut,  par  une  ou 
plnfieurs  lignes ,  couper  routé  forte  de  & 
.gbtes  ;  mais.par  quelles  lignes  peut -on 
concevoir  qu'une  penfée  ,  qu'un  fènti- 
aient  de  olaîfir ,  qu'une  douleur ,  qu'un 
déilr  9  ptiidènt  être  coupés  ?  quelle  figu- 
re réfiuteroit  de  cette  divifion  > 

L'ame  peut  fè  repréfènter ,  par  un  aC- 
ibrriment  bizarre  de  fès  idées ,  des  objets 
qui  n'exiftent  point ,  les  multiplier ,  les^ 
comparer ,  concevoir  des  vérités  généra- 
les &  abftraites ,  corriger  les  feniations , 
Êdre  des  a£tes  refléchis,  c'eft -à- dire, 
examiner  (es  propres  opéradons  :  or  je 
conçois  clairement  que  toutes  ces  fonc- 
tions de  re(prit  (ont  impoffibles  au  corps, 
&  ne  peuvent  être  des  modificauons  de 
la  matière. 

Emploïons  encore  une  démonftratîon: 
Tame  IL  S 
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la  For^eyçllQ  eft  tirée du traité  de  leforit  delaFor- 
cà.  ^!^^"^  '  g^-  ^  penfie  ne  pourroic  erre  attribw^ 
au  corps  ,  que  comme  &n  eflènce.,  bu 
une  fuite  de  ibn  eflènce,  ou  un  acddeot, 
Si  la  penl2fe  étoît  l^effcnce-ouxaic  fniteâB 
Teflènce  de  la  madère  ,  il  fâudroit  atcd- 
buer  la  penfée  atours  les  corps  ,  conune 
Campaneile  dont  ropînion.eft  tenue  pour 
infènlèe  par  tours  les  phâlofbpliesicff 
quelle  ablurdité  d'être  réduit  à  tère  qn  un 
morceau  de  marbre  penfè ,  pour  ùmteok 
que  la  penfôe  de  IHiomme  eft  corpordk, 
La  peniée  ne  peur  pas  être  davantage  nn 
"accident  du  corps:  car  la  nature  de  ftc- 
cîdent  ou  du  mode  eft'telle  quil  he-pcoc 
être  conçu  ,  Éais  fon  premier  fiqct**aii 
lieu  que  le  fujet  peut  "bien  être  conçu  fins 
cet  accident  ou  ce  mode.  Ainfîparceque 
je  puis  imaginer  la  fubftance  étendue  ïans 
la  figure  ronde ,  &  que  je  ne  puis  de  me- 
me  concevoir  la  figure  ronde  fans  une 
ïùbftance  étendue",  je  fuîs  affâré  quitte 
çft  un  accident  du  corps.  Il  n'en  eft  p^ 
•de  même  de  la  penfée  ;  car  je  la  conç<>^ 
fort  bien  fens  retendue  ,  Se  celle-ci  taaf^^ 
la  penfee  :  ce  ne  peut  donc  pas  être  t^ 
accident  du  corps  :  la  penféeiie  peut  doT"^ 
appartenir  au  corps ,  ni  comme  eflcnc^^ 
ni  comme  fuite  d'eflence ,  ni  comme  a(^ 
cident  :  il  faut  donc  qu  elle  fallè  une  fuk^ 
ftanceàpart. 


juCScs  ttteovtef  natiâjéUe»  de  l'munortsu 
ftÉ  de  Tame  ne  (ont  qu'un  objet  de  cu^ 
tào&ûk  y  paifqae  fa  révélation  nous  four-* 
fdt  on  autre  genre  de  preuves  fuDérieu-* 
Ml^qui  font  bien  plus  à-portée  de  touts 
1m  d^ts  y  que  des  démonftrations  mèL 
ttfhy niques  j  tcès-convaincântes ,  à  la  vé^ 
é&i  mm  qui  requièrent  des  méditations 
Mpprofbndie^  Se  quelque  habitude  dés 
llfeculadons  les  plu^  abftraicès. 
r^CoDrinuons  dèimniner  famé  Se  Ces 
îétés,  fiiivant  lès  vues  métaphyfî^ 
^y.donti  Assagit  uniquement  îd.  Ce 
lafome  eft  au  ccnrps  ,,  la  penfée  f  efl 
li'ïeiprîL  Je  n^icftime  pas  comme  de^ 
Eflutês  ^  que  retendue  foiç  lamatiéreelle-^ 
«Émey^ni  queJapenièe  {j).  £>h  i^ 

Di^  {fj$  CJoMdmMarnert  awU^fmtemt^ ,  douzf 
féui^au  avant  de^  CJfrtfs ,  que  la  fub fiance  de 
Tpmt  W eft  pas  différente  de  la  penfée.  Clàttdian. 
Jf0mert.lih^l.  âeftatu  anima  ^  c»  14.  Les  au-^ 
fHtrJ  de  i^hifloire  littéraire  de  U  France  font  ^  à 
wefiôet^  la  réflexion  fuivante  r  Du  Pin  ^  &  quel* 
«es  autres  ont  remarqué  que  les  méditations 
io  àe?  Cartes  ont  un  rapport  entier. avec  le 
faiàicé.  de  Claudien  Marner t  de  rétât  dé  l'amer 
Cela  s'éft  fait ,  ou  pa^ce  çpierun  &  l'autre, 
mïanti'efprit  jufte  &  géomètre,  &  aïant  fuivt 
les  mêmes  routes ,  ils  fe  font  rencontrés  ;  oa 
parce  que  des  Cartes  avoit  lu  l'ouvrage  de 
Oteidien  Mamert,  ce  qui  eft  plus  vrajifemWa- 
We.  Hift.  litter.  d^UFr.  1. 1.  art.drQhudie» 
Mamert. 

r.ii.  s  lit 


mes  jetroure  érîçleac  que  h  matière  ne 
peutctrc  £ms  écendoe  ,  ni  t*amc  (i)  (atis 
peniec  |  mk  fujet  ne  pouvant  être  fêparé 
de  fon  ei&tice;  Tani  que  je  veille  ,  je  fuis 
bien  aSmé  que  jamais  mon  ame  a  eft 
£ms  quelqtje  idée  ^  fans  quelque  percep- 
tioa  ;  Se  quoique  |e  ne  me  /cmvienne  pas 
€les  penfces  que  mon  ame  a  eues  peiu 
«tant  le  Ibmmeil  ou  1  cvanouiflëtnem ,  je 
cannois  clairement  qu  elle  n  a  pu  cefler 
d*en  avoir;  car  puifoiK la penfee eft  T^/- 
fènce  biepirabte  de  l  ame  ,  ëc  que  pen»- 
dant  lé  fommeil  oui  evanniiillement  mon 
ame  n'a  pas  été  anéantie  ,  il  fiiut  qm 
pendant  lefommdl  ou  révanouîllenienru^ 
elle  ait  eu  quelque  penfee,  La  vérité  de 
cette  propofiDon  eft  la  même ,  que  celle 
despropoficîons  fuivantes  :lis  ejfenasdei 
thiffisf&nr  immuablii  i  Rien  de  ce  fmiexifi\ 
fe  ne  petit  être  câ^fH  fans  fon  ejpnce.  Or  Jà 
vérité  de  ces  propofîrions  efl  d'une  nécet 
Été  métaphyîique.  Il  n  y  a  donc  que  troîs 
paras^  à  prendre*  Ou  il  faut  Ibutenir 
qu^aucuneame  n*exifte  ^  opinion  ^  dont 
la  faufleté  vienç  d'être  démontrée  :o« 
il  faut  nier  que  l'exiftence  de  famé 
Ibît  continuelle  &  lans  interruption -,  cC: 


1 


(j)  Anima  netnpè  varîare  cogicata  poteft  ^ 
non  cogttarenon  poceft.  Ck^dtan*  MêwmJêif^] 
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qiu  eft  abfurde  ;  &  peuc-^cre  aucun  horn» 
me  n'a  jamais  penle  >  qu  à  foii  réveil  il 
eût  une  (  i }  ame  diSerence  de  celle  qu'il 
avoit  en  s'endormant  :  ou  il  faut  avoUer 
que  l'ame  penfè  toujours^ 
:   Uefprît  ceflèroit-il  de  penfer,  parce 
ju  il  ne  pourroît  ou  ne  voudroit  pas  pen- 
^  \  S'il  ne  pouvoir  penfer ,  il  feroit  fé- 
?aré  de  Ton  eflènce  *,  il  exifteroit  fans  la 
:ondîtion  abfbluc  &  néceiïâire  par  la- 
juelle  il  exîfte  :  ce  qui  eft  abfurde.  S'il  ne 
rouloit  pas  penfer ,  il  penfèroit  néceffai- 
ftnaent  par  cela  même  qu'il  ne  voudroit 
las  pejuer  :  car  toute  voUtion  ^  tout  adte 
t  volonté  emporte  néceflairement  une 
crcepoon.  On  ne  peut  aflîgner  aucune 
ondîtion,  dont  Famé  dépende  pour  pen- 
■r  >qui  vienne  à  lui  manquer  tout-à-fait* 
,*aiiie  penfe  donc  toujours, 
Locke  a  avancé  avec  confiance ,  com-  lock^effii 
le  une  vérité  certaine  ,  qHil  y  a  un  tems  ^ entend Jh 

(1)  Ceux  qui  regardent  la  confervation  dey 
Mts  ^  des  corps  far  le  créateur  ,  comme  une 
imtion  continuelle ,  ne  croient  pas  que  les  efpritp 
>  Us  corps  créés  a  chaque  infiant  ^foient  des  ef- 
its  ^  des  corps  différents  :  mais  que  la  mime 
Hê  él^  le  même  corps  continuent  de  fubpfterpar 
\9  création  tenouvellée  ^  non  interrompue^ 
*mme  ,  fuivant  cette  opinion  ,  ne  peut  donc  non 
vs  être  fans  pen/ee  ,  puif qu'elle  ne  cejje  point 
exifier  ,  ^  que  la  penfee  eft  aujft  ejfentielle  a 
fxiftence  d'un  ejprit  ,  que  l'étendue  à  Vexif- 
Hê  d'un  corps, 
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auquel  les  enfants  commencent  à  peafir  f 
^ue  leurs  dijcours  &  leurs  aSions  nùustB 
affurent  inconte jtablement.  Cette  prûpolw 
tioneft  contraire  aux  principes  les  plui 
dièntiels  d'une  métaphyfique  àpproion^ 
die.  Je  fuis  à  cet  égard ,  enacrement 
Cartéfîen.  Il  n'y  a  aucun  tems  où  Tame 
de  renfant,même  dans  le  ièin  de  la  mère» 
ne  reçoive  quelque  impreffion  depds 
quelle  a  été  unie  au  fœtus.  L'en£suit  a 
non-fêulement  ies  propres  fenfàtions^ 
mais  il  participe  à  celles  de  la  mère  :  &U 
eft  certain  que ,  dès  que  le  fœtus  eft  ani- 
me ,  il  a  fès  penfées  ou  des  réflexions  fiur 
les  fèniàtions. 
Une  fubftance  ne  peut  être  ians  qaeL 

2ue  modification.  La  penfée  eft  la  modi- 
cation  inféparable  de  Tefprit ,  conune 
la  figure  ou  Tétenduë  Teft  du  corps.  La 
figure  n  eft  pas  la  matière ,  mais  la  ma- 
tière ne  peut  être  fans  quelque  figure. 
De  même  Tefprit  n  eft  pas  la  penfée  ^ 
mais  il  ne  peut  fubfifter  fans  quelque  mo- 
dification ou  fans  quelque  penfée.  Si  le 
corps  eft  capable  d  un  nombre  inconce- 
vable de  configurations ,  Tefprit  eft  aufli 
capable  d'un  nombre  immenfè  de  difie^ 
rentes  idées  &  de  différentes  modifica- 
tions. Comme  après  notre  mort ,  la  flibC 
tance  de  notre  chair  fe  réfoudraen  d'au- 
tres configurations  fans  s  aiiéancir  ^  de 


ftlÇÎK  iK)Cr£  ame:^  après  fa  réparation  du 
cotjf^^uira  des&mimeacs  bieiidifEerencs 
4e  ceax  quelle  a  pendant  cette  vie. 
.  Locke,  dta^ç&e^quim  nef£ut  pas  proU-  jjQck.eff. 
wz  ifue,  Lame  pnfi  toujours.  Mais  de  ce  feuteitaM 
qu'eUà  penfe  oudquefois ,  il  fuit  nécef^  2.  **•  i* 
upronent  qn*eue  pcn&  Cûiqours.Car  de 
ceqoe  Tajoie.  penie  quelquefois ,  il  fuit 
iliéceâaicement  qALelleji'efl:  pas  matériel- 
ici  elle  au  doue  une  modiâcation  propre 
&;  diftingttée  xte  l^tenduë.>,qut  eft  ta  mo«' 
jjficafigg.  propre^  à.  la  matiece  :  &  cette 
xoadlficattQa,. cette  manière  d'exifter  in- 
feparahlc.  ducfujetvc'eft.àrégard  de  Tef^ 

^àdtlapeniee.. 

.^■Si  Ton  demande  pourquoi  Tame  ne  fe 
ibavienc  pas  des  penfées  qu'elle  a  eues  , 
lorfque  le  corps  auquel  elle  efl:  unie  étoit 
dans  l'état  du  fœtus  ,  il  efl:  aifé  de  répon- 
dre que  c  eft  la  même  raifon  qui  fait 
qu'un  homme  y  après  Ty  vreflè  ,  oublie 
l^fque  tout  ce  qu'il  apenfé  dans  le  tems 
qall  a  été  yvre ,  quoiqu'on  s'apperçût 
fiéanmoiii^  qu'il  penfoit  &  même  avec 
beaucoup  de  force  &  d'a^gitation  ;  que 
^e&  la  même  raifon  qui  mit  que  nous 
n'avons  qu'un  fouvenit  confus  de  cer- 
tains fonges  y  ou  même  que  nous  ou- 
blions ce  que  nous  avons  penfë  la  veille 
étant  bien  éveillés ,  &  lorfque  notre  ame 
exerçoit  pleinement  Ces  fondions  3  que 
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I  c'eft  la  même  raifbii  qui  fait  qu*uiî  vîeîL 
lard  oublie  les  chofes  récentes  ^  &  fc  fou 
vient  des  éloignées. 

Or  cette  raifon  phyfique  eft  que  dani 
rhomme  yvre^  te  lâng  eft  entraîné  ave  " 
trop  de  rapidité ,  par  le  mouvement  i 
tranger  qu'y  introduit  une  liqueur  fpir 
tueiile  ,  pour  laiiïèr  des  traces  lolides  j 
que  dans  les  longes  ^  dans  les  évanotiif" 
ments ,  ou  lorfque  nous  avons  eu  d 
peiiféesqui  nous  întéreflaient  bienpcu 
les  impreflÎDns  que  les  fibres  du  cerveai 
en  ont  reçues  ^  n*ont  pu  être  que  très 
légères  ^  &  dévoient  s'efîacer  aifement 
que  dans  les  enfants ,  ces  fibres  font  tro^ 
molles  Se  ne  ibnt  pas  encore  affez  for- 
mées pour  contraàer  des  modificado 
durables  5  que  dans  les  vieillards^  ell 
font  uop  lèches  pour  en  prendre  aiié- 
ment  de  nouvelles.  Mais  lï  Ton  conclut 
que  le  fœtus  n  a  pas  penfé  ,  parce  que 
l'homme  ne  fe  fouvient  pas  des  penlees 
qua  eu  le  fœtus ,  iJ  faudroit  conclure,     ' 
contre  rexpérience  ^  que  Thomme  yvie^ 

3ue  le  vieillard  j  qtie  l'honiîiie  diftrait  par 
es    chofos  indiâerenres  ,  n'ont  poit^^ 
penfe.  ^M 

Ce  foroit  une  objeftîon  bien  foîbl^^ 

Îïour  quiconque  a  fçu  fe  convaincre  de 
a  djvifibilîté  de  la  matière  à  l'infini ,  ft 
l'on  venoit  lui  dire  :  Par  qml  moim  cm* 


Dit  Ameu  ^ij 

maljfeîi-vms  qu\l  y  a  Àt  Î4  mâtiin  ,  ùU 
w&Hs  m  poHVi^  pins  m  apperctvùir  t 
Croiez^-vous  ^m fî cetti  mdicHh  ,  ^m  cms* 
mence^êîre  imperceptible  k  votre  œil,  émi 
diviféff  m  cent  millims  de  parties  ,  vf^up 
pourriez,  encorç  les  Mfiermr  î  Ce  n'cft  pas 

{►ar  mon  œi!  ^  répoiidrots-je  ,  que  je  me 
bîs  allure  delà  divifibilicé  àrinfiiii  de  la 
matière  :  c'eft  par  une  preuve  bien  plus 
force  j  tirée  de  l'e(ïêncc  mcme  du  corps  » 
d'être  toujours  compofé  de  parties  ^  &de 
ne  pouvoir  exjftcr  fans  fes  trois  dîmeiv 
fions  j  longueur^  largeur  j  &  profondeur. 
Je  réponds  de  même  à  LocKe^  au  fujet 
de  la  penfee  continuelle  de  Tame  :  je  ne 
m'en  rapporte  pas  à  ma  mémoire  \  mais 
je  m'en  fuis  alïuré  par  Icllênce  mê- 
me de  reft>rit  humain.  Dans  le  fœtus  , 
dans  un  nomme  qui  dort  ,  ou  qui  eft 
évanoui ,  il  eft  évident  que  lame  ne  celle 
jamais  de  penfer.  Quand  je  dis  qu'il  eft 
évident ,  j'entends  une  évidence  meta- 
phyfique  ,  la  plus  forte  de  routes ,  mais^ 
aiveloppée  de  la  difficulté  de  Cmn  objet  ;; 
notre  ame  ,  tant  qu  elle  eft  attachée  par 
les  liens  du  corj>s ,  ne  pouvant  s'appli- 
quer qu  avec  effort  aux  chofes  fpirituel- 
les  j  parce  qu  elle  n'eft  pas  attirée  à  ces 
fortes  de  fpéculations  par  un  intérêt  auflï 
vif  que  s  11  s^agiftoit  Ji'objets  macériels,, 
dont  elle  eft  prefqu'uniquement  occupée; 


&  que  d'aîMcurs  nous  n'avons  pas  dldées 
dî testes  des  fbbftaiices  fpînmeiles  ^  mais 
feulement  des  îdces  re€échîes  &  emprun- 
tées de  celles  que  nous  avons  acquîfes  par 
nos  {ènfadons. 

Quand  nous  difons  qu*un  corps  eft  ca- 
pable de  mouvement^  ouqull  a  une  ten* 
daiice  naturelle  à  fe  mouvoir ,  nous  en- 
tendons que  cette  tendance  peut  agir  en 
liberté ,  &  il  s'enfuît  au0î  qu*elle  peut 
ctre  arrêtée  par  âcs  obftacles  ,  &  que  le 
corps  peut  être  lans  mouvement*  Nous 
ne  dirons  pas  de  même  que  la  matière  eft 
capable  d'étendue  ■  car  il  y  a  bien  plus 
qu'une  capacité  ;  l'étendue  eft  ujie  modî* 
ncadon  infcparabîe  de  îa  matière.  Si  je- 

t»tfJfe.  ff   définiiloîs  refprit  ^  avec  Locke ,  micf$ihf* 
J^rTefiterJ*  i^^2Cf   capable  de  fenfir  ,  il  s'enfuîVTOÏt 

^'3*f  '2i  ^^^  Ferprîc  peut  exîfter  uns  penfer,  Zc 
gu  il  peut  être  ieparé  d*une  modification  ^ 
lans  laquelle  il  eft  évident  qu'il  ne  peut 
exîfter. 

Tout  ce  qui  exifte ,  doit  être  aftudle- 
ment  quelque  choie  ^  &  n'être  pas  (èule- 
mcnt  en  puillànce  ^  car  ce  qui  n'eft  qum 
puillànce  ^  n  exifte  point.  Il  eft  donc  im- 

foflîble  de  concevoir  une  chofè  y  dont 
effènce  eft  de  penfer,  fi  vous  ne  fuppo- 
fez  que  cette  chofe  aûuellement  a  quel- 
que peniee ,  qui  13It  le  ioutîen  de  fon 
Cïiileûce*  Le  corps  ne  feroît  rien  ^  sIL 


î)es\Ame.t.  ^ly 

A'iicbSt  aâuellement  étendu  ^  Se  qu'il  fuc 
£bttlemenc  capable  de  1  être  :  il  en  eft  de 
même  de  Teiprît,  lequel  étant  eflèntiel- 
lémeut  une  chofe  qui  penfe ,  cedèroit 
attâitôt  d'être  y  s'il  étoit  un  moment  fans 
{{enfer.  £t  comme  la  iubftance  corpo- 
Jtelleoe  peut  exifter^iàus  être  détermi- 
née par  quelque«figure,demême  la  fubd 
tsmce  fpirituello  hnie  ne  peut  exifter^> 
&Dd  être  déterminée  par  la^modiâcation- 
ie;  quelque  penfée  .particulière*^ 

y^oHS  ignorez,  ^  dites-vous  , /^  »i^«r^ 
fimc  fnèftance  ffirimelU  :8c  moi  je  fou-- 
^eos  que,  par  réflexion,  elle  vous  eft 
tfaonuë  hiiqu  à  un.  certain  dêgté.  VouS' 
£}iikTez,;.a.  n'en  pouvoir  douter ,  qu'il  y  a^ 
(BCt  vous  un:  principe  d'opérations  quine- 
peuV^ent  convenir  a  une  lubflance  corpo-- 
ïelléi'  Vous- êtes  donc  un  compofé  d  un 
eùrp&^&c  d'une  autre  fubftànce  diâFerente- 
die  ce  corps.  Vous  la  reconnoiflez  cette- 
fiibftânce  diflfierence  à  la  pènféè  :  vous  • 
deifet  êtceconvàiiicuqùe  la  penfce  en^ 
d^la  modification  néceflaire.- Vous  ap-- 
wrcevéz  claireïnent",^  par  les^  idées  de 
Sibftaace  &  dé  modification ,  qu'une  fub-- 
Ibitiœne  peut  exifter  fans-rmclqùe  nfio-- 
cKficàtîon.  Il  vous  eft  impomJhle  de  con-.; 
jQÇVôîr  aucune  autre  modification  qpr^ 

'  "c  conftituer  l'exiftence  de  l'efprit  cfii- 
infée.'  Ceitdûncla.penfée  qui  eft  li^ 
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modification  ncceflaire  de  Teiprît,  &  dont 
refprit  ne  peut  être  fëparé. 

Inutilement  objeâieriez-vous  f«f  /? 
puis  bien  conclure  des  opérations  de  l*ejprit, 
tjue  U  penfee  efl  une  modification  de  lafub-^ 
fiance  fpirituetle  ;  mats  que  je  ne  connois- 
pas  ajfez.  Vefprit ,  pour  affûter  que  cett^ 
modification  en  foit  infiparable  ^  quelle 
conflit ué  fon  extflence  ,  &  que  tefprit  t^^ 
puiffe  avoir  quelqu  autre  modification.  I>  € 
même  quefifavois  toujours  vu  la  matièr^^ 
en  mouvement  ^  j'en  conclurais  mal  que  £e 
"mouvement  efi  une  modification  effentielle     ^ 
la  matière  Je  réponds  qu'il  n  y  a  aucui'^c 
parité  ;  que  quoique  je  n  euflè  vw  que  c^^ 
mouvement ,  je  pourroîs  avoir  une  îd^^ 
claire  du  repos  par  réflexion  &  par  i^^" 
tranchement ,  comme  j'ai  une  idée  clai^^f 
de  l'infini  par  le  retranchement  abftra^^J 
des  bornes ,  quoique  je  n'aie  jamais  v 
que  des  chofes  finies  :  que  d'ailleurs  j'; 
par  ma  propre  expérience  ,  une  idée  d 
repos  comme  d*une  modification  qui  flw 
cède  au  mouvement.  Qu'ainfi  je  feror 
un  mauvais  ràîfonnement ,  dont  je  n^^ 
pourrois  imputer   le  défaut  qu'à  moi^^ 
piême ,  fl  de  ce  que  j'aurois  toujours  vC^^ 
la  matière  en  mouvement,  j'en  concluoi^^ 
^que  le  mouvement   eft  înfëparable  d^ 
la  matière  :  &  ce  qui  rendroit  la  faufil 
fêté  de  ce  raifomiement  tout-à-fait  iuex-r 


cu&ble  ^c'eft  que  j  appeiijoîs  ^dins  la  ma- 
dére  ,  une  autre  modîâcadan,  Jçavoirr 
I  ecenduc  ^  qui  eii  couftituc  réellemenî 
lexiiteiice,  Mais  à  1  égard  de  refprîc ,  qui 
ne  peut  comme  touce  autre  fubftance  e^oA 
ter  fans  aucutie  modification  ,  &  dans 
lequel  je  ne  pui#dccouvrîr  d'autre  nio* 
dîiicatîott  que  la  penfée ,  |e  fuis  conduit 

far  ta  luroiére  naturelle  a  conclure  que 
efprît  lie  peut  être  féparé  de  cette  mo- 
dification j  ôc  qu'il  penfe  toujours* 

Oii  a  bîeiicût  dit  ,  comme  Locke  ,  il 
mifl  tmnbé  en  ^s^iage  une  de  ces  âmes  qm 
ne penfint pas  tmjmrs.  Ou  bien:  il ny  a 
aucune  preuve  fm  Vame  penfe  t0HJoHrs.  Ces 
afferdona  iuperficielles  viennent  d'être 
fuffiiamment  réfutées.  Les  vérités  qui 
concernent  lame  ,  font  priiici paiement 
difficiles  pour  ceux  qui  ny  apportent  pas 
iactenrion  requîfe  par  les  ipéculations 
métaphyilques. Ceft  cette  parellè  de  lef- 
prît  >  jomte  au  cumul  re  des  paffîons ,  qui 
rempêche  quelquefois  d'apercevoir  fa 
propre  immortalité* 

La  feparatïon  des  parties  matérielles , 
quoiqu'elles  ne  foient  pas  anéanties ,  eft 
ta  mort  du  corps  ;  mais  Tame  n'a  point 
de  patries  qui  piûitènc  être  divifées.  La 
mariére  eft  néceilâirement  étendue  ,  & 
compofée  de  parties  divifibles  :  la  pen- 
JËe  efteflèmiellement  mie,  &  tfa  point 


' — HM 

4Ï1  Trahi ditOfSmm,L.  i.  ?,  i,  Ï^^H 
lie  parties,  non* plus  qne  1  efpnc  ;  la^petis» 
Ce  eft  donc  «Tojie  nature  cKftei^iite  cle  b 
Mutîérc ,  &  par  conttqueni  ne  pou  être 
b  prodiîtHon  de  la  madère. 

En  reflcchîflaiit,  avec  quelque  Ut 
non ,  !  tir  les  actes  de  notre  aitendeme] 
nauf  iommes^pteinemdUr  convaincus 
fe  fimplidcé.  Ëiammons^nôiu  une  \â 
complexe  >  Nous  ne  pouvons  la  iV'" 
que  par  quelque  côce  iunple  qu'elle 
préience  :  nous  n  avons  de  prife  que 
un  point  de  vue  unique  :  &  fi  nous  vc 
loiis  nous  la  détaillex  à  nous-mêmes  \ 
quelque  analyfë  ^  noUt  iommes  dons 
néceuîtc  de  foivre  les  parties  Tone  aprg 
l'autre.  Si  Peipric  n  etojt  pas  mie  (bbftaa 
oe  iîmple  &:  lins  parries,  il  feroit  cap* 
ble  d  avoir  à  la  fois  un  nombre  indéâm 
de  petites  penlées  ^  ce  qui  eft  fiiux  par 
Texpérience  &  par  le  t'entiinent  intérieur: 
car  nous  Içavons  bien  que  nous  i^  pou- 
vons avoir  pludeurs  penfèes  ,  que  Jt 
ceffivemenc  ^  les  tines  après  tes  aurn 
Et  lorfqu'on  a  parlé  de  certains  génîç 
(i)  privîié^es  ,  qui  paroiiloient  m£re  ; 

(î  }^fjiftti^  M  dit  dt  VEmfsreut  AdrTen:V^ 
tempore,  (cripiir ,  (3iAaYit ,  atudivît ,  fit  câ 

audire  folitum  accepimus.  EpiÛoIat  i^ 

«rusa  rer  am  goatemas  paritcr  iibrarlk  <b<t4if «v^ 
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jplnfietirs  opérations  à  la  fois ,  cela  ne  peur 
s'entendre  que  de  la  force  qu'ils  avoîent 
iifçz&t  rapidement  (i  )  d'un  objet  à  l'au- 
tre,  &  de  fe  remettre  fur  les  traces  des 
taîfbnnementSjOui  avoient  été  interrom- 
pospar  tadiverutédesopérarions.  Maïs 
H  eft  très  -certain  que  Teforit  ne  peut  fe 
partager  entre  deux  pensées  différentes» 
Nous  ayons,  donc  dans  le  iendment  in- 
térieur une  autre  preuve  très-forte  de  la. 
finplicrté  &:  par  conféquent  de  la  fpi-- 
rfriralîté  de  Tame. 

^  Oaaobjedté  que  tes  ames^  peuvent 
Itre  înég^es  ;.que  leurs  ades,  parexem- 
fit  leurs  défirs ,  font  inégaux  ;  que  les- 
diofes  inégales  entr'elles  peuvent  être 
lenduè's  égales  par  le  retranchement",  & 
^ue  par  çoiilequent  les  âmes  font  com- 
jPo/2es  dé  parties..  Cette  obje6Hon  n  a  au- 
cune folîdité  :  les  chofes  ,  qui  font  illé- 
gales par  l'étendue,. ont  neceflàîrement 
dés  parties  imaîs  les  cHofès  qui  ont  une 
fiiégalîté  de  modifications  convenables  à. 
fcur  nature ,  comme  plus  de  perfection. 
^buis  une  ame ,  plus:  de  vivacité  dans  un- 
déiu:  ,  ne  font  pas  pour  cela  compo- 
fites  de  plufieurs^  parties.. 

autfiiiiliilaliudageret,.reptenas;  Vlin.lib.  7.^ 

(1)  Proprium  vigorem  ,  celeritatemque^* 
qjiodàmigne  Volttcrem,  îlin,  lib.  7.  r.i  J,. 
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•  Ceft  aicore  une  objeftion  frivole  que 
dedire^^M'i/  e/f  mfflhk  au  Créatct^r  de 
dmner  à  U  matière  la  faCHÏté  de  p^nfir^ 
Quoique  nous  fbïons  incapables  de  con- 
nojtre  retendue  infinie  de  la  toate-puif- 
faiice  de  Dieu  ^  nous  pouvons  iiéaitmoins 
afllirer  qp*une  choie  eft  impoffible  ^  faiis 
borner  lapuiffance  infinie  de  Dieu  ,  !orf- 
que  cette  chofe  eft  contr^dre  à  reflence 
divine.  Dieu  ne  peut  pas  davantage  chan- 
ger les  efïènces  des  cnofes.  Autrement  la 
même  objeâiion  entralneroit  un  Pyrro- 
mimeabmrde&  univerfeLCes  réflexions 
ramcnent  refjprit  à  ce  principe  de  toute 
vérité  ,  qui  iert  de  baie  aux  méditations 
de  des  Cartes^  fne  Dim  ne  fem  mus  trom- 
fer. 

Si  je  trouve  >  en  pludeurs  corps  diffé- 
rents j  des  accidents  oppofés ,  comme  la 
dureté  Ôc  la  molleflë  ^  la  blancheur  &  la 
noirceur ,  je  conçois  cependant  que  ces 
^corps  ont  un  attribut  principal  commun^. 
Se  que  convenant  dajis  leur  elïênce  ^  qui 
eft  d*être  longs ,  larges  ,  Ôc  profonds ,  uu.  , 
d'être  étendus^ils  ne  ibnt  pas  des  fubfta^d 
ces  différentes.  Mais  Ci  deux  lljbftaiicl^ 
n  ont  aucun  attribut  commun  ;  que  les 
qualités  qui  appartiennent  à  Tune  &  à 
l'autre  n'émanent  pas  d'un  même  princi- 

Êe  î  que  j'aie  même  une  notion  claire  de 
V  di^eriiié  de  leurs  cflènces  ^  difons  plus^ 


i^^^ 
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fi  ces  cfTenccs  font  côiitradîdoires ,  com- 
me celles  de  lame  &  Avk  corps^'une  ciaDt 
nécenairement  fimple  &  indivifiblejrati- 
tre  divifible  &  compofée  de  parties,  il  eft 
méEâphyfiquement  împonible  que  ces 
deux  fubftances  deviennent  une  îeule  & 
jBême  fubflance. 

I>ieu  peut  joindre  une  fubftance  pen- 
iante  à  CDUte  portion  de  madère  ;  U 
dépend  de  fa  puîlîance  infinie  de  fub- 
ftiruer  on  être  peiifant  à  un  ctre  ma- 
tériel y  maïs  Dieu  ne  peut  pas  domier 
la  faculté  de  penfer  a  une  fubftancc 
inatérielie.  Dieu  ne  peuc  pas  que  le  paf^ 
fé  ne  foit  pas  arrive ,  ou  que  ce  qui  a 
été ,  n  ait  pas  été  ;  il  ne  peut  pas  faire 
qu'ime  montagne  foit  fans  vallée,  Dîea 
peut  changer  un  eauconrante  en  rocher; 
mais  une  eau  courante  ne  peut  être  un 
rocber.  Il  y  auroit ,  s*îl  fe  peut  ^  encore 
plus  de  contradi£Hon ,  qu'une  penfée  fût 
OJî  cube  ,  un  cylindre ,  &c, 
♦  Enfin  sll  y  a  un  Dieu  ,  il  y  a  ,  aptes 
cette  vie  5  des  rccompenfes  Se  des  punî- 
tttins  ,  comme  les  Payens ,  en  général  , 
font  eux-mêmes  (i)  reconnu  :  &:  par  les 
feules  lumières  naturelles  y  les  deux  vé- 

f  1  )  flM&n  A  farU  dit  jugement  dernier  ^  des 
firnfî  des  mécïmnH  a^h  U  mùn^  Flan  de  r#- 
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rîtes  de  rexifteiice  de  Dieu  &  d'uiic  au- 

tre  vie  font  ijiféparablcs, 

PUificurs  preuves ,  dont  chacune  fcpa^ 
limÊiit  eft  une  démonftration  ^  concou- 
rcnt  à  établir  rimmortalué  de  Tame  par 
les  lumîcres  naturelles  ;  &  le  feul  obffa- 
cle  qui  piiiiïè  nous  empccber  d'en  fenrit: 
foute  la  force ,  c'eft  une  prcvendon  fii- 
pcrficîelle  des  fêiis  ^  qui  rapportent  tout 
a  eux  5  (^  qui  ftntent  leur  caducité.  Il  eft 
étonnant  qoetouts  lesPhîlofophes  n'aient 
pas  été  unanimement  convaincus  d'une 
vérité  fi  évidence  >  à  ne  confulter  que  li 
raîfon, 
Qudlîon  Llramortalîté  de  Tame  n'a  pas  été 
Sieac^d'^A-  débattue  avec  pins  de  chaleur  par  les 
liftoK  fur   philofophes  y  que  le  ftntîment  (  ï  )  par- 

(%}  On  dfimemêi^M^Herm&UàtBaràarmf^Fs-' 
ifianh  â*ApisUc  ^  «v&jua  le  dSmQn  p^sr  af- 
f rendu  l»  v^ritaéle  p^n'ficmiim  du  têrmt 
h^M'xtm  dûnt  Jifffiùre  Je  fcrt  f&wvem  m  psf- 
Um  de  l*/tmf.  Lu  fini  d^  cç  mQt  0ft  pfùprem^m 
uneperfiiîhn^  une  £Xffitnce  epmph  :  '^  ii 
Vtmmd  di0t€mmsnt ,  ^  /iii  dmne  ^ 

thn  d'un  mûavement  eonthiu^l ,  quafi  commiia- 
tam  iBOtioitem  3:  pererrriem.  Ck.  TufluL  fttijir 
Hk^  I .  En  fHoi  CkefêJi  m  mmlpris  Ufim  d'^Arif» 
iùiê  ,  <fui  ^f^uîenm  qm  l'Orne  efilmm^éib  :  fmi- 
^i*'i'î  dire  U  i^rifi  ,  JÎT*Jiote  rt'eft  ^néres  d'accùti 
mvee  îtst^même pir  iouf  se  qui  rcgt^rde  l*Mmt, 
Artfl0tc   U   définit  i*»  pfep»iér§  cntcléchie  du 


J 
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iaïUer  d'Ariftotc  fur  ccctequeftion.        rimm^ 

Ariftôte  dans  les  livres  de  l*ame  ,  dit  lié  de  nim 
fc[uil  iiy  3  point  de  cônnoilTarice  Ci  diffi- ftîc'blu- 
cîle  à  acguéiir  que  celle  de  l'ame  ;  il  ré- coup  de 
îice  les  lèiuiments  des  Phîlofophes  qui  ^^^^^^* 
*ont  précédéjdont  les  prindpauy  étoîent^ 
bue  Tame  eft  un  feu  ;  ou  elle  n  eft  cju  une 
tarmonie  qui  réfulte  de  la  bonne  dîfpo- 
r         ■  :s  parties  &  des  organes  du  corps  | 
■  eft  d'une  matière  corporelte  très- 
iiïbtiie,  n  donne  enftike  deux  définitions 
dcTanic  ;  Tune ,  que  lame  eft  le  premier 
a£te  du  corps  organifë  ^  aïant  la  vie  ett 

Euîllânce  s  (  c'eft-à-dîre  ,  pouvaut  faire 
t%  fonétîoiiy  vitales  ;  )  raiitte  ,  que  Ta* 
m§  eft  le  premier  principe  ^  par  lequel 
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'ghii  ifiTa^s^  o/é  U  fmffjtnre  cotnptfftn  ^  finmU 
dti  c^rpsof^Mnîfttt ,  r'efi  k-dîfê  ,  Imfin  ^ymctpA-^^ 
U  ,  fiff  f  **  ^^^  t  fu:f  en  fifijf^;>cf  ,  à  Im^mlU 
genâV^^tmhUge  dts  r  effort  s  du  e&rps  t  c*tfl  U  rg- 
JkltAt  de  la  èmnt  difp^Jtmn  de  îm  m^rhif^e  ^  ce 
qtêiefi  e9ntfmdîCioîfi  avtc  rt  f^H*'d  a  dh  pilleur i^ 
am  fi  r^ff^  ^tok  un  çompoff  des  eUmmn  ,  eîU 
fifoit  homée  k  Imn  frùffUtés^  Arifiût,  Uh,  r» 
d:  antmÂ  ,  r*  f  *  Enreleûbîam  nbîque  ^ro  per- 
feàîone  S:  adu  portit.  Duo  eoim  funt  in  rébus, 
aéius  ,  iàeà  ,  entdechîa  ,  qui?  ecîim  înterium 
ab  eoenergiaappellaitîi,  Se  dynsmts,ri  eft, 
potentîa.  Fiîqae  entelechïa  ,  non  coniinuata 
modo  1»  fèd  perfefti  cafpom  comffrehenfîo  ,  li 
eft  ,  r'^  ÎvWavî  rurix^-  Hoc  enim  etymon  bu- 
jus  verbi  fignificat.  Btid^UK  t.  df^ffn 
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nous  voious  ^  nous  Tentons  ,  &  uou$ 
fdlonnans.   Ariftotô  appelle  Tame  des 
bcEes  j  une  (i)  fubftance  corrupribie  ;  &z 
il  donne  clairement  à  entendre  par  un 
coiitrafte  néceflaire  ,  cjuil  tient  refprit 
de  rhomme  ,  un  efpdt  incorruptible  ^  & 
par  conféquent  îmmorteh  II  me  pamît 
quii  sexplicjtie  t rès*=  forme!  iement  ,  & 
qu  il  ne  laifle  aucun  doute  de  ion  fenci- 
ment  de  rimmortalité  de  lame  ^  lors- 
qu'il Tappelle  (i)  un  ctre  fimple  ,&  /ans 
aucun  mélange  ^  lorlqu'il  dit  que  le  fen- 
dmenc  eft  quelque  chofe  (  ^  )  de  corpo- 
rel 5  au   lieu  que  refprit  eft  entièrement 
diftind  du  corps,  &  que  Taipiic  /eul  efl 
éternel  6c  a0ranchi  des  loix  de  la  mort. 
Il  diftingue  trois  âmes  dans  Tliomme  ^ 
conformément  à  la  doârine  de  Platon  ;  h 
végétante ,  k  fenfïtive  ëc  rintelleâuelle, 
ajoutant  qu  il  n*y  a  que  cette   dernière 
qui  fbît  immatérielle  &c  immortelle.  Dans 
le  fécond  Uvrc  de  la  génération  des  ani- 
maux ,  aïant  conclu  de  la  nature  des  au- 
tres âmes  ^  qu  elles  font  produites  dans 
!â  matière  ^  lorfque  le  lu  jet  a  reçu  les 
difpofitions  &  les  brganes  capables  de 

(l)     -HVÇ  fp%afT«Ç. 

(3)  Tb  fjkh  «*V&jirrit*ï  ^«  AUv  wm^tmTHÇ  ^  M  îft 
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faire  leurs  opérations  j  il  dît  que  Tame 
railbniiable  n  eft  point  produite  daiisle 
fiijec ,  ni  tirée  de  la  puilTànce  de  la  ma- 
ticire  ,  comme  les  aucrcs  âmes  ;  maïs 
qu'elle  vient  de  dehors  :  ce  qull  couBew 
me  par  cette  raîfoii,que  foii  opcrarioii 
ne  communique  en  rien  avec  le  corps. 
Dans  le  douzième  livre  de  fa  métaphy- 
ftque,  il  lie  s'explique  pas  moins  for- 
mellemeat ,  iî  ce  iveft  que  ce  qu'il  en  dit, 
n'eft  qu'en  forme  de  propoiîdon  ^  &  non 
et  rélolution.Dans  le  quatorzième  livre 
de  la  méiaphyfique ,  il  ibutîenc  qu'il  eft 
inatile  d'admettre  ,  dans  la  natiue ,  les 
idées  diftinftes  des  chofes  mêmes  :  il  n'en 
excepte  que  les  formes  qui  fubfiftcnt , 
<îit-ii  5  après  la  dîlTolutîon  de  la  matière  i 
dont  il  donne  pour  exemple  feul  ^Tame 
raîiôiinable,  La  queftioii  ^  qu'il  fait  dans 
le  premier  livre  de  fa  morale  à  Nico- 
machus  ,fi  les  défunts  ont  quelque  fen- 
riment  de  la  bonne  ou  de  la  mauvaife 
fortune  de  leurs  amis  vivants ,  fur  laqueU 
le  il  conclut  qu*ils  en  Ibnt  touchés  li  lé- 
gèrement 5  que  cela  ne  peut  altérer  leur 
bonheur  ,  ruppofe  nécelfaîrement  Tini- 
mortalité  de  rame,  PofteT  croit  mcme  que  PofetL  M 
cette  vente  peut  être  démontrée  ^  ^*^  1^/*^,  ^'^/^ 
n*empIoïanc  que  lescxpreflîons  d'AriC^^, 
tote. 

J'avoue  qu'après  des  pallâges  qui  pa- 
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roilleiit  il  déciiifs  ^ii  eft  é tonnant  qu  A- 
lexaudre  d'Aplirodifée,  qui  eft  celui  de 
touts  les  commenrateois  d'Ariftote  qui 
Ta  le  niieuï  einendu  ,  atcribuc  à  Arillo- 
te  le  (ènriment  que  l'ame  eft  mortelle.  ( 
Alexandre  d'Aphrodîlée  a  été  fuivi  de 
plutieors  Pcripatéiicîens  ^  qui  ont  penfë 

30e  ce  qu^Ariftoce  a  Ait  de  rimmortaliré 
e  Tame ,  doit  s'entendre  de  Tâme  gé- 
nérale du  monde  ^  ou  qull  ne  s'en  eft  ex- 
pliqué ainft  que  par  politique  &  j: 
crainte  de  la  ciguc  de  Socrace  ,  pui.j|uj 
touts  ks  principes  phytîques  &  métaphy- 
fiques  fonc  incompatibles  avec  rimntôr- 
taliré  de  Tame.  Sa  délïnîtion  de  Tame  ^ 
qu*eHe  eft  /  aSe  frâmterdn  c&rps  or^am- 
me  dimt  la  vie  en  pHfJfdme ,  feroit  tour- 
a-fait  dcfeftueuie  ,  en  luppofaiu  loiiiiiî- 
mortâlité.  Ce  qu'il  dit  ^ -?i*ff  tameejt  (i) 
3m€  cin^mime  tjf-nce  _,  puifjHdte  a  des  4P 

( t )  Arîftoteles  longè  omnibus  (  Plar^Rem 
femperexdpîo  )  ^ra:ftiins  &  în^cmo  ^  dLLi|ren- 
tiâ  ^  ctjm  quamor  ilîa  gênera  pnncîplorura  efiêt 
compiexus  ,  è  <]ufbiéS  omnia  orirentuf  ,  i\mn' 
tam  quamdam  ellcndam  cenfet  elfe  |  à  qui  fît 
men?*  Cogitiite  Énîm  ,  &  provîtîere  ,  3t  dkere, 
$c  doceie^&  învenire  aJiquid,  &  tàm  mulu  alît  > 
meminiile ,  amare  ,  odiife^cupere ,  rimere ,  aiv 
gî ,  Isetari  ,  h^c  &  fimilia  eor tun  ,  in  homm 
quatuorgencrumnulloinelie  putat.  Quîrftiïin 
genus  adhibet  vacans  rîqplne  ,  quali  qaaia- 
2àfti  continuatammouonem^c  perenne 
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trihiis  fmne  fi  tr§Mvenr  dam  aucun  des 
^uatn  iliments  ,  eft  équivoque ,  &  fem- 
Ue  plâtôc  iè  rapporter  à  une  efpcce  iiiu 
^pimx  Je  fiabftaace  matérielle.  Ariftote 
çpaf6Ço\t  les  (1)  aftres  de  même  que  les 
mpxs  .de  cette  quinteflènce.  Selon  les 
yiPripcs  de  ià  phyGque ,  rien  ne  peut  Ar^Rot.  Uh. 
PK  .écemel  dans  fa  durée ,  qui  ne  le  foit  '•  ^^  ^«^  » 
ijpffixlansibn  origine.  Il  fe  mocque  de^'  '  ' 
4plon^>qui  a  remis  la  félicité  de  l'hom. 
^  apirès  la  mort  \  auquel  tems  Ariftote 
^  :e  qu'il  n'y  a  plus  ni  bien  ni  mal  à 
idre.  Quelques-uns  lui  ont  attribué 
lion  delà  métempfychofe  d'homme 
mne  :  il  a  rejette  trcs-expreflement 
l^iplUe  de  Pythagore  &  de  Platon ,  qui  fai- 
Citent  paiter  les  ornes  des  hommes  dans 
Jes  corps  des  bêtes. 

"■  ^  On  connoit  par  un  paflage  de  la  rnTert.dê 
^Çerda  fur  Tertullien,  que  non-feule^^-^''^»'•f«>»• 
^!|llent  les  ifcavants  fè  font  mis  fort  en 
peine  de  fçavoir  ce  qu' Ariftote  a  cru 
de  l'immortalité  de  lame  ,  mais  qu ils 
'4BBit  même  regardé  comme  une  quéftion 
itièf-importante  de  fçavoir  fi  Tertullien , 
Wutarque ,  &  les  autres  Auteurs  égale- 
-ipent  célèbres ,  ont  penfé  ou  non,  que 

(i)  Quintum  genus,  ex  quoeffentaftramen- 
tefque ,  fingulare  ,  eorum  quatuor  ^ux  dixi 
dimmile ,  Ariftoteles  quiddam  cBq  rebatur. 
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le  fenrimenc   d'Ariftote  fut  que  Tame 

ccoic  imiqortelle. 

Pomponace  ,  dans  ion  traité  de  llm- 

mortabté  de  Tame  ,  rapporte  quantité 

de  raifbnnemencs  d'Ariftote  &  a  Aver- 

rocs  ^  defquels  il  refaite  que  Tame  eft 

immoneile  fimplennient ,  &  mortelle  & 

Ion  quelque  chofè.  U  en  rapporte  enfuite 

d'autres  entièrement  oppoles ,  tirés  auifi 

d'Ariftote  9  dont  il  remlte  au  contiadie 

que  l'ame  eft  morcelle  jGmplement,& 

immortelle  félon  quelque  cnofè.  Il  coq» 

dut  ou  Ariftote  a  crû  que  lame  étdt 

mortelle  :  il  déclare  fbn  propre  Caaà^ 

ment  >  qu'on  ne  peut  prouver  Timmor- 

talicé  de  Tame ,  par  des  raifons  tirées  de 

la  nature  j  qu  il  n'appartient  qu'^  Dîett 

d'apprendre  aux  hommes  une  vérité  dont 

il  n'y  a  point  de  preuve  naturelle.  Il  finit 

fon  ouvrage  ,  en  difant  :  Je  me  fomea 

en  cela  ,  comme  en  tome   autre  chofc  4» 

faint  fiige  jivoftoli^ue. 

Ce  traité  ht  beaucoup  de  bruit  ;  toute 

lechole  dans  laquelle  Ariftote  régnoit 

abfolument ,  s'éleva  contre  Poniponacc; 

plufieurs  fçavants   s  offènférent ,  noOr 

feulement  du  tort  qu'il  faîibit  à  la  répUf* 

tation  d' Ariftote ,  mais  encore  de  ce  oue 

Pomponace  nîoit  les  preuves  naturelles 

de  Timmortalité  de  l'ame.  Les  prédicat* 

teurs  déclamèrent  contre  cet  auteur '? 

le 
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le  Patriarche  de  Venife  défendît  de  lire 
ce  traité  ,  &:  le  finat  de  le  débîter. 

Pomponace  (  i  )  compofa  trois  livres 
d'apologie  pour  répondre  à  fès  adverfàî- 
res.  Il  y  foutinc  de  nouveau ,  qu  Arîftotc 
n*a  pas  cru  Tinimortalité  de  l'ame ,  & 
<}u'oii  lie  peut  la  prouver  par  des  raifbns 
naturelles  j  que  pour  lui ,  il  croïoit  l'a- 
me immortelle ,  &  qu'il  étoit  prêt  de 
mourir  pour  {butenîr  cette  vérité  ,j>arce 
que  Dieu  Ta  révélée  aux  hommes.  En- 
luîte  j  la  chaleur  de  la  difpute  lui  faifant 
franchir  les  bornes  de  la  raifon  ,  il  s'ef^ 
force  de  prouver  que  l'immortalité  eft 
contraire  aux  principes  naturels  5  que 
c  eft  profaner  la  foi  ,  que  de  mêler  les 
mîibns  naturelles  avec  ce  qu'elle  nous 
cnfeigne  ,  &  qu'il  eft  mdigne  d'un  Chré- 
tien de  fe  mettre  en  peine  de  prouver 
l'immortalité  de  l'ame,  pair  des  preuves 
tirées  de  la  nature  ôç  par  Jes  raifonne- 
mems  humains. 

Puîfque  j'ai  parlé  de  l'opinion  des  Sa-    L'opînîoa 

duccens  ,  de  la  mortalité  de  Tame ,  il  eft  ^le^j*^""  j^ 

à  propos  d'obferver  que  ce  fentiment  moralité  de 

n'étoit  pas  ancien  parmi   les  Juifs.   U l'ame, non- 

J:        \  *j»A      •  tr   velle  parmi 

commença  du  tems  dAnagone  ,  preu-iesju&. 

%jl\  L0  traité  intitulé  Tmàztusconttzdiào^ 
ÎÉkiîsréponfe  a  Auguftinus  Niphus^  intitulée 
ÎMênforium ,  e^  des  fr<ffofitiom ,  intitulées  So«^ 
Indones  renim. 
*    TmncJI.  T 
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deat  du  Sanhédrin  après  Simon  le]iifte, 
Antigoiie  (i)  aïaiu  enfeigné  quilncûL 
loic  pas  obéir  à  Dieu ,  &  pratiquer  la  loi 
^1  vue  des  {i)  récompeiiles  ou  des  pd 
nés ,  fés  difciples  prirent  occafion  àt  dire 
qu  il  n*y  avoit  après  cette  vie  ^  ni  peines 
ni  récampenieSp  On  lit  dans  lé  TaimEid 
que  le  nom  de  Saducéen  fut  tiré  de  Sa- 
-doc  difciple  d'Antigone-  Le  fendment  k 
cette  fede  fur  la  mortalité  de  Taine, 
ccoif  contraire  aux  livres  de  Moyiejqui 
Cen.4.2,  ^}^^^   apprend  ^tid  Dieu  forma  l'hmmc 

^.  7*  ^  ^«  liTT^^fi  de  la  terre  ^  &  ^n'il  //ip  inf^m 

un  foiffle  de  vie  ;  par  où  il  eft  clair  que 

'  Tame  a  une  origine  bien  différente  du 

Ge,ifsc.  I.  corps.  Dc  plus  ^  il  eft  marqué  ^;if  Dkit 

^'^^'  ft  fdit  rhû7iû7is  a  fou  in:age.    Jacob  dk: 

]e  dormirai  ^vec  mes  pères  ^  exprefîiofl 
qui  marque  clairement  l'attente  duû 
icveil  Se  d'une  réfurreftion.  Si  les  aiTieSj 
Juivant  Moyie  ^  n  étoient  pas  immot- 
telles ,  le  Dieu  des  vivants  ne  fè  nori> 

Mmi.c.23.ï^^roît  pas  le  Dieu  d'^hrah^m  ^  d^if^^l 

^.  lo.         (^^  ^^  Jmùb.  Balaam  fouhaitc  de  mo\i^^ 
de  la  mort  des  Juiles  :  &  leur  mort  ii^^ 

f  1  )  A'ûùg^ns moufut  Vim  i|,  rf«  rigne  àc  P^^* 

A^aux  hifi,  des  Jtéifi  ,  ^  3 .  }farL  a,  Uv.  z,  p.  i^^ 
\  (l)  Nolite  eJFe  fient  fervi ,  gui  fèrviutit  D^^ 

ïn  i  n  a  ,  c  ùm  patto  me  r  c^dis  a  ce  i pie  n  d  ac .  Je 
AhrtTK  Extrait,  i ,  in  FcntJttiMb,  Ssmar, 


T>e^  Âmts,  4^  y 

été  le  plus  fouvent  malheurcuie  5f  vîo* 
lente  ^  le  ibuhait  de  Ba!:iam  ne  peut  fe 
rapporter  qu  au  bonheur  d'une  autre  vie. 
Ces  paflages  ne  font  tires  que  des  livres 
de  Moyie  ,  recomius  pour  kuls  canonU 
ques  par  les  Saducéens,  Les  livres  (i)de 
Job ,  de  (i)  Salomon  ^  de  (5}  Tobie  \  de« 
(4  )  Prophètes  Ôc  des  (  j  )  Macabées  » 
s'expriment  fiir  1  naimorcJité  de  lame  , 
&  (ur  la  réfurreçlioii  des  corps  ,  dans 
les  termes  les  plus  formels  &  les  plus 
clairs* 

La  plus  grande  (mrtie  des  philo fophes    DIverri*i 
3  foutenu  que  Dieu  a    crée  les   âmes  P-'^^î^'!^  *^^^ 
égales  ^  &:  que  leurs  opérations  plus  ou  in^alitc  d«i 
nioHis  parfaites  dépendent  des  organes  ^^'^^^ 
des  corps  qu  elles  animent.  Cette  opi- 
nion a  été  contredite  en  deux  manîcres» 
Un  lïiétaphyiîden  moderne  eft  d'avis  ,  EJfaiphif^^ 
non  que  les  opérations  des  âmes  dépen-^^^^V^^'J;^ 
dent  des  organes  des  fens  »  maïs  que  la^^^^ 

(i)  Credo  quod  Kedemptormeus  vlvit,  &  in 
novifliinâ  die  refurredums  fum ,  &c»  Joif. 

(1)  Juflimi  3l  impium  judlcabit  Deus  ,  Si 
tempiiâ  ont  ni  s  tel  tuiic  erit*  Ecdef,  c,  j, 

(3}  Quonilm  filii  fanftorum  fumus  ^  &  vi- 
tana  UJam  expeâamus ,  qtiain  Deus  daturuî  eŒ 
hi%  qui  fidem  fuam  nunqaàm  mutant  ab  co.  T^^» 
r.  i,  ^.  it. 

(4)  Atcendent  gtmti  m  vallem  Jofaphat  , 

^ûîa  ibi  fedebo  çUtjudiccm  onuies  gentes,  jc»^^/. 

^  (5)Pia  &  falubrîs  cogitatlo  ©rare  pro  defunc- 
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ftrudhire  de  chaque  corps  eft  réglée  fur 
le  charâftére  de  lame  qui  doit  lui  être 
unie  ,  Se  que  la  diverficé  des  efprics  eft 
la  caufe  de  celle  qui  fe  voit  entre  h 
différents  cerveaux  ,  parce  qu  il  eft  vrai^ 
iembtable  que  le  Créateur  a  proportiorï- 
né  les  organes  à  la  différence  des  agents. 
Vet  Céirt.  Platon  &  des  Cartes  font  d'un  fentinient 
Zn!\i\f  oppofé  au  premier;  en  ce  qu'ils om  peiiTc 
que  Dieu  en  créant  les  amcs  met  delà 
Pto,  de   différence  entr  elles  ^ce  que  Platon  expri- 
R^.  Uh.  3 .  ^^  p^^  iç^j.  f^rj^^^ÎQ!^  j^^s  différents  mé- 
taux d'or ,  d*argei>c  ^  de  fer, 
nmm.  il     Brantôme  ue  peut  fe  perfuader  que 
^^^^l'A' M    ramed*un  héros  &  d'une  femme  acconw 
de  Manpe-   plie  j  loît  de  même  nature  que  celle  d  un 
^^^'  taquin  ou  d'une  femme  mauilacîe. 

Plutarque  dit  qu'il  ne  trouve   poîiu 
fi  grande  dîftance  de  bête  à  bête  j  que 
Mont.Uv.  d'homme  à  homme  ;  Montagne  ajouter 
i.ch.  4i.     B  j\  ]^  vérité  je  trouve  fi  loin  d'Epanii- 
»  nondas ,  comme  je  Timagine  ,  jufquea 
,   "  à  tel  que  je  connois  ,  je  dis  capable 
»  de  fèns  commun  ,  que  j'enchétiroîs  I 
»  volontiers  fur  Plutarque  ^  &  diroîs  <^\ 
*  y  a  plus  de  diftance  de  tel  homme  \ 
»  tel  nomme ,  qu'il  n'y  a  de  tel  homm^* 
.  ^ellafagef^  telle  bête.  <■  Charron  a  emprunté  ce *^^^ 
^  '  ^^d't  de  ^^"^^  réflexion  de  Montagne,  Comm^} 
Bourdêàux  notre  ame^  qui  fè  connoit  fî  peu  t 
^^^^'J'^j]  même  5  eiitreprciid^elle  de  juger  s'il  y?^ 


Des  jimet.  4J7 

quelqoe  dilKrence  cm r'tlle  Se  une  nucrc 
ame ,  &  en  quoi  cette  diiTeience  conlifte  î 
Soie  que  les  âmes  des  hommes  diffirent 
enrr  elles  par  Tînégalité  des  {libftances 
fpirîtuelies  ou  des  organes  corporels  qui 
fervent  à  leurs  fonctions ,  leur  dîfiîrencc 
u'eft  pas  compar^able  à  ceÛe  qui  fe  trouve 
eflèntiellement  eiure  rhomme&:  labcce^ 
fçavoir  que  Thomme^le  plus  enfoncé 
dans  la  madère ,  a  cependant  au-dedans 
de  lui  un  principe  fpirituel  y  &  des  facul- 
tés dont  il  ne  fait  qu'un  uiage  trcs-bor^ 
né  ^  au  lieu  que  la  bête  ell  eiitiéremenc 
dépourvue  de  ce  principe  fpirituel  ^  Se 
réduite  à  un  principe  matériel  &  pure- 
ment fcnfitif; 

Après  avoir  examiné  les  principales  Différente*; 
propriétés  de  l'a  me  ^  nous  jugerons  mieux  J^^'^^'^tp^'^^; 
combien  les  définitions, qui  en  ont  étèrsmnc.  j 
données  par  pluheurs  philoiophes  ^  font 
obscures  &  vaines.  Thaïes  la  définît ,  une  ,.1^^'^f'^^  ] 
nature  le  mouvant  toujours  &  de  lôî-^j^J/;jYq/,fJ 
même  :  Pythagore  ,  un  nombre  fe  mou-  2* 
vant  ibî-même  :  Platon  une  fubftance 
Iptrituelle  fe  mouvant  par  fon  (i)  eiren- 

(i)  Cttti  o^mion  du  rnûfi^'emint  de  lUme  >» 
itéfhri  €em€five'fMfmi  Us  anchm  phrhfipkts^ 
ThmlH  ,  Pytha^ârt  ^  Fljttùn  appHhienf  Vame 
an  ftinâft  qî^ifi  tntutdt  fi>i-méme,  Arfftot,  de 
Anima  ,  /i^.  1^  e,  i .  Fôrphjr,  m  Fphag^  Fin- 

de  l'urne  êfi  ,  fmvuni  Ciceron ,  $me  prmve  de/m 

Tiij 
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ce  &  par  nombre  harmonique  :  Adftocfri 
ladbe premier  d*un  corps  organift^aJàiit 
la  vie  en  puiflànce  :  Dicéarqtie  ,  rhar-* 
monie  &  la  concordance  des  quatre  â^ 
ments  :  Afclepiade  un  exercice  cpinmoQ 
de  coûts  les  lèntimencs  enièmble.  Ob 
trouve  auili  dans  Macrobe  (  i  )  diâSienCdi 

immortalité.  Cie.  ieeonJoL  Gatiem  rt^Mrde  fê^ 
me  ,  comme  h  frincife  dêfinfrofre  moiêVêmeÉi\ 
f^  du  mowvement  du  corps,  Gahn,  lih.  1%,  pr* 
thod.  medend.  c,  5.  Ah  contraire  ^Démoeri§ÊJkh 
umit  qtC aucune  chofe  n'a  la  faculté  dofimm^ 
^oirfii-méme  ;  que  Vame  êfi  mue  far  U^  A^ 
jets  corporels  ;  que  fi  elle  fi  dtmnoit  elfe-mtm^ 
le  mouvement  »  elle  pourroitfe  rejoindre  auemff, 
dont  elle  a  étéféparée.  Arifiot.  Ii6.  i.  de  aninà, 
c.  2,  Le  fentiment  d'Arifiote  efl  que  Vamêêji'^ 
immobile  ;  ér  ^tse  touts  les  mouvements ,  qm 
nous  lui  attribuons  ,  font  imprimes  par  eUe  ^ 
corps ,  ^  ne  font  que  dans  le  corps,  Arifiot,  W, 
I.  de  anima  ,  tf,  4,  ^  %,  C  es  philo fophesn' ont  pi^ 
bien  fris  Vétat  de  la  queftion  :  ilfemèle  qtt^iUnh 
tendent ,  par  le  mouvement  de  l'ame  ,  un  WMM* 
vement  femblable  a  celui  du  corps  ,  un  fsso»^ 
meut  local ,  ^«/  ne  peut  convenir  a  unefuhfii^ 
ce  fpirituelle.   Le  mouvement  de  Vame  efi  ms 
changement  de  modifications  ;  ^  elle  tire  cft^e 
faculté ,  non  de  fin  ejfence  ,  mais  défi»  Cthttm 
duquel  elle  Va  refuë, 

(i)Plato  dixit  anîmam,  efièntiam  (êm<H 
ventem  ;  Xenocrates  numerum  (è  moventen; 
Ariftoteles  ^irt\ix^teL^y  Pythagoras  &  Phîla- 
laiis  harmoniam  :  Poffidonius  ideam  ;  Afèlc- 
piades  quinque  ftnfiium  exercitium  fîbî  cohfo- 
num  ;  Hippocrates  (pirîtum  tenuemper  corpu* 
çouie  difperfum  i  Hçraclides  Ponticus  lucem» 


dRSmSâE^s  de  Taine^  dotinéeé  par  les 
l^d^fêj^es  andens. 
^  *  -El>pîniôn  d'une  ame  générale ,  fbutc- 
'^  iatitrefoîs  par  les  Stoïciens ,  eft  très-* 
?  au^urcfhaî ,  fiiîvant  le  témoi-^ 
de  Beniîer,danslà  Pcrfe  &  dans 
fogcsl^  Cette  faudb  doârîne  enfeighe 
x&i  n'y  a  :  (  I  )  qu'une  ame  générée  y 
^,  ^{bmce  unique ,  dont  les  âmes  indivi-* 
j|iieUes  ne  (oïtt  que  des  modifications 
"^  jéres  &  tomme  des  gouttes  -déta- 

\  d*tinOcéait<pimueh 
^^'amc  y  (mrant  Ànaxagore ,  Anaxî-  Arifiet.Ki 
"^    î,  AnamanAre ,  ArchelaUs  ,  eft  un^;^^*^^ 
tofi  (i)  des  parties  les  plus  déliées  de  * 
'I  fèlon£mpedodie,  ç'eft  un  (j)  fang. 

iPhfficus  fcmttQam  (ïeUàris  effeiC'" 
ao  concretum  corpori  ipirltum  ;  De-' 
s  ipiritum  infèrmm  atomis,  hzc  facl-^ 

9ttts ,  ut  corpus  iili  omne  fit  per vium  ^ 

Ûjâtolaus  Pertpateticus  conftare  eam  de  quin- 
weflentiâ  ;  Hipparchus  l^nem  ;  Anaximenes 
^ii^  ;  Empedocles  &  Critias  ùingainem  ;  Par- 
lÉBB^es  ex  terra  8c  igne;Xenopnaae8  ex  terra 
i8t'^5uâ;Boëthos  ex  aère  &  îgne  ;  Epîcurus 
ll^em  ex  aëre  &  igné  &  (piritu  mixtam.  ikU- 
çMminfimn.  Scifion.  Ii6.  i.  r.'l4. 

(l)  Vokx,  ce  ^ui  a  été  dit  d'une  ame  générale 
ill  miMfir ,  4^ns  le  3.  chapitre  de  cette  fecendc 
fiêfiie, 

.  .:(x)  Ainrfet^/iat  ot,t%ffai»  Diûgi  Làëri,  UK  t. 
^  hrf£ift%v^fiaTti^.  Ariftot.  de  anima,  lié.  i. 
f.i. 

-  (3)  Empedocles  autem  anîmum  efle  ccûfet 

T  iiij 


lépanda  tncour  da  caBnr\fditélxeè:^ 
cnce ,  on  comfofè  (  i  )  d'atontes. 
6c  ronds  ;  iinvaot  Prota^oras  d'Aï 
g.LM^rt.  aifdple  deOémocrice,  Faine  n>ft 
'^^^^   cho(equelesdnqièns;ièlonHéB, 
c'eft  (2  )  une  euaJaifôn  des  Àaméots, 
Macrobe  a  attribué  une  antre  ojpinioQà 
Heraclite  »&  il  lui  iàic  dire  que  raine  cft 
une  étincelle  de  Teflènce  des  étoiles.  Êiit 
charme  tiroit  du  foleil  la  fiibftanceyin 
aroes.  2^on  ^  ;)&:  les  Stoïciens  é^ 
gnoient  que  rame  eft  un  feu  :  Ht^ 
que  c'eft  de  Teau.  Ejncure  ,  dit  Pmcar- 
que  9  croit  que  Tame  eft  un^péhngeJfl 
quatre  choies  »  de  feu ,  d'dr ,  cte  Teot , 
&  d'un  quatrième  principe  qui  n*ii^ciinc 
de  nom ,  &  qu'il  explique  par  une  ibice 
fenfidve.  Héradîde  de  Pont  croïoit  que 
Tameétoit  une  portion  de  la  lumière*, 
Marc-Ântonin,,  qu'elle  étoit  quelque 
chofe  de  fèmblabie  au  vent  (4)  &  une 

cordi  (iiffiifùm  ÙLngmnem.  Çic.  Tufcul.  tpàifi. 
lih.  I.  Fltttareh.  M.  4.  de  flacit.fhilof.ti.%. 

(  I  )  Democritum  autem  magnum  Ulum  oui* 
^m  vîrum ,  (èd  levibus  &  rotundis  corpuioH 
lis  efficîentem  animum  concurfii  quodàm  fiar? 
tttito  omîttamus.  CiV. /<>r.  r//4f . 

(t)  £fv€f  Tiliiîya^v^iWif.  Ariflou  de  Mnimi^ 

(3;  ZeaomfioîcoanimusigmsYi4etur,CfV« 
(4)  Anima ,  (pxàB  «yc^c ,  Yenm$« 
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9éi4é&^  ixi  fimg.  Il  cUt  sôlieursque 

X^KP^^  uœ  poràon  de  .k  ctivinité  qui 

ll^R^^  aurdedans-deitous  :  ce  que  Séné- 

JnÉ^  (  1  )  par  ces  paroles  :  Duh 

^r»ii  dâ  m  ^  U  efl  é^HHC  tâi,  il  eft  an^ 

\^4l»Mf  4r  t^mme.  Uame ,  félon  Hippo-. 

-^U3I^,  eft  un  efjprit  délié  ,  répandu  pat 

tout  le  corps  ;  félon  Ariftote  &  Crico- 

|l|iù.>  c'eft  une  cinquième  eflènce  y  cirée 

2^ptusfubcil  des  quatre  éléments  ;  fiu- 

laiitPyth^ore,  &  Philolaiis  »  c'efl:  une 

i(:i}  harmonie  3  une  perfeâion  des  or« 


T  (i)  Propèeft  à  te 
^^  iên  epift.  à^j . 


Deus ,  tecâm  eft ,  intia 


~^C*)  Pl^^  réfute  V opinion  > que Vamo  efi  une 
tjji^fmûniê  ;  farce  atéi'une  harmonie  ne  peut  exif- 
"imir  éÊfVMni  ce  qui  ta  produit  ;  (^il  fr étend  avoir 
iJlÊmmUfé  ^  far  la  réminifcence  ,  la  préexifience 
eUk  âmes.  Ses  deux  juttres  raijons  font  trh-fo^ 
iijes.  Une  harmonie  ne  peut  être  d^une  natu* 
Ifi^iBtffhente  de  fin  principe  :  or  les  organes 
élhjfûrels  nefint  ni  jtefies  ,  ni  injufles  ,  ni  ver-^ 
tMUX  ,  ni  vicieux  ;  il  ne  pourroit  donc  y  avoir 
màit^flus  d'ames  juftes  ni  injufies  »  ni  vertueu^ 
jpt$  ,  m  vicieufes  ;  ce  qui  eft  abfurde  ($•  contrai^ 
ififi  Inexpérience ^  Enfin  une  harmonie  peut  enco- 
fm  moins  être  contraire  a  fin  principe  :.  or  notre 
^f0fenié  eft  fiuvent  contraire  aux  appétits  des 
êfganes  corporels  ,  é»  ^^^^  éprouvons^  des^  eom* 
$ms  entre  Vame  ^  le  corp.  Plat.  iU'  Phoe^ 
îImi.  .Ariftote  ,  pour  réfuter  cette  même  opinion  » 
p.  firt  d'une  des  raifins  de  Platon  ,  en  dip^nt 

fuettrame  étoit  une fub fiance  trh-fubtile com- 
ffib  des  justreélimertts  »  elle  ne  pourroit  avoir 
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ganes  du  corps.  Dicéarque  fbutJenott  quIL 
Jî  y  avoît  point  drames  j  (i)  quecMte  fiu* 
culte  d*agir  &  dç  (ëntir  éix>it  égalemeni^ 
répandue  dans  tout»  les  corps  vîvaiib  ^ 
qu  elle  en  étoit  inféparable ,  fieqae  œ 
n  étoît  rien  autre  chofe ,  que  le  cor]p«^ 
lui-même  figuré  &  tempéré  de  manière 
qu'il  pût  agir  &  avoir  du  fèntîment. 
tt.inTm*      Platon  &  Macrobe  diient  que  Dieu   a 

^rfe?  ^^'^M^  ï'^"™^  ^^  lunivers , de  Farran- 
\  2,  C,  2.  gement  8c  de  la  vertu  des  nombres. 

Les  Chrétiens  de  la  primitive  églife 

d*autres  frofriétés  que  celles  des  éléments  doni 
elle  fer  oit  eomfûjee,  Artftot.  lih.  i.  de  unimâ ,  e. 
fi.  Il  ajoute  que  fi  l^ame  étoit  une  harmonie  ^  il 
devroity  avoir  dans  un  homme*  autant  drames  » 
qu*ily  à  de  parties  différemment  tempérées,  Artf-^ 
tôt,  lib,  1,  de  anima,  c,  4.  Ur^  harmonie  efi-elle 
prfffre  a  s'ofpojèr  ,  a  contredire  ,  a  réfifier  ,  a 
Commander  /  Ne  connoiffonS-nous  pas  toutes  ees 
fondions  de  notre  ame  ,  par  une  expérience  con-' 
tînuelle  f  Cependant  cette  idée  d* harmonie  efl  ce 
qu'on  a  pu  emploïer  de  plus  fpécieux  pour  combat» 
tre  la  fpiritualité  de  Vame, 

(1)  Nihil  effe  omnino  anîmum,  &  hoc  np» 
then  totum  înane  .,  fruftràque  &  animalia  8c 
'  animantes  appellarî  ;  neque  in  homine  effe  anî- 
liium  vei  animam ,  nec  in  beftîa  ;  vimque  îl« 
lam  ottinem  quâ  agamus  aliquid ,  vel  lentia- 
nius,în  omnibus  corporîbus  vivis  arqualiter 
cfle  fufam  ,  nec  feparabilem  à  corpore  c£fe  , 
quippe  quae  nulla  fît  ;  nec  fît  quidquàm  ni/i 
corpus  unum  &  fîmplex  ità  fîguratum  ,  ut 
temperatione  natune  vîgeat  &  (ëittîàt.  Cic^ 
TufiuU  qUAfi.M.  i,  •    •       ' 


Mtei»j|^opimons  fort  àifSktemes  fur 
hésshmcaidtsamcs.  Odgé^ft  plufieurs 
tmxies  après  lui  3  fuivanc  la  doâdne  Pi». 
tmiiciefine-,  ont  ibiitetui  b  préexiftence 
derame^  avant  que  4'auisner  le  corps* 
TerttiUièn  a  cru  que  toutes  les  âmes  (i) 
wroîciit  été  créées  en  Adam  Se  quelle» 
Venoièht  du  premier  homme.  Pelage  a 
£mtenu(t)  la.  même  opinion > que  S.. 

^(x^  Anima  velut  Aurculus  quidim  ex  ma^ 

trice  A^ni-  •  •  •  •  igîtiir  ex  uno  leimhe  tota  hxc 

-  kntmarnmTedandamia  agitun  TenttU.  tU  sni-^ 

(s]^  Nam  Pclagîi  de  hâc  re  arjumentatîo  ;. 
IpSe  inter  àlia  ejus  damnabliia  etiàm  iitteri?^ 
il|K>ftolicz  fedis  adjunda  eft ,  itàiè  habet  :  Si 
'aiusia ,  îir^uit ,  ex  traduce  non  eft  ,  Ceà  fobt 
caco  tantànr  habet  traducem  peccad  ,  fola  er^ 
^pœham  meretur.  InjuAum  eft  enim  ut  ho- 
$è  oata  anima  non  ex  mailî  Ada?  ,  tàm  anti- 
futtm  peccatum  portet  alîenum  ;  quià  nullâ 

. latibne  concediturut  Deus,  qui  propria  pec-^ 
catadiii|Ltttit  yunum  imputet  aiienum;  S.JÎug^ 
^fifi.  ^^  Oftm.  i^û.  in  edit.  Bemd.  Vsm^' 
muvellêment  créée  eft  jcintt  kmi  corfs  qui  fuie 

■  ptrtie  d*Uffâmaffe  eorromftu.  EHè  devient  cri" 
mïnelle  ,  tw fin* elle  fréfére  l'attrmt  de  la  con-* 
mtfifience  a  fis  devairs.  Cette- origine  de  <*/»-. 
ine  \  qui  n'a  en  elle-même  nncune  féirt  m»  féchi- 
êriginel ,  prouve  le  fintiment  le  plus  commun  , 
îp$e  Us  enfans  qui  meurent  tsvésnt  que  d'ts^ 
voit.  Vuftupr  du  libre  esrhitre^ ,  fint  feulement 
jtrivés  du  bonhsurdes  Saints.  Non  enim  metuen» 
^m  eft  ne  vita  efTe  potuerit  mediaquxdàm  in- 
Mr-reâtf^9ttisatqqepeccattim^  &  ^éntemi^ 


44iTr4héJi  tOfmim*  t.  i.  P.  u  Cf. 
^gM.  Auguftiii  (  I  )  coiubutnne ,  qoolra^  i& 
^!^\  ^  moiene  aiUeiirs  qu^il  n  oie  àéàœt  csm 
qu^on ,  &  que,  dans  un  autre endbok 
encore ,  après  avoir  rapporté  ce  &o|i- 
ment  parmi  (i)  quelques  autres  iurl'o^ 

jndicis  média  eflêiMn  poffit  inter  •priaemluiiiafc^ 
que  iUpplicium.  S.  Au^.  Ub  j.ïf  \$b^  srUtrUf 

(i)Nam&nii,  qui  animas  ex  iltâ  oui  pM»»' 
pagari  aâèrunt  ,  quam  Deus  primo  hcHui* 
ni  dédit ,  atque-  ita  ex  pareadbus  eas  traU<S« 
cunt,^  TertuUiani  opinionem  (èquunturypio: 
feâÀ  eas  non  (piritus  fèd  co>r^ora  eflè  contès*- 
dunt ,  &  corpulentis  fèminibus  exoriri  ;  qo^ 
pervttfitts  qfiHd  dici  poteft  f  Neque  hocTeiâdr 
lianum  (bmniafle  miraiidum  eft ,  ^ui  etiiia 
ipfum  creatorem  Deum  non  eflè  mfî  cocpfB 
opinatur.  S.  Aug.  Efifi.  iU  Opt/tt.  190.  in  edUé 
Bened.  TertM.  contr.  Fraxeam  ^c^j. 

(1)  Quatuor  opiniones  de  animac  incarnatio* 
ne  ;  utmm  ex  illa  unâ  qux  primo  homini  datai 
e&  y  cœtera?  propagentur  ;  an  Hngulis  quîbui^ 
que  novae  euàm  niodb  fiant  ;  an  alicubi  jànB^ 
exiâentes ,  vel  mittantur  divinitùs ,  vel  fpontâS^ 
labantur  in  corpora.  S,  Aug.  etifi.  4m/  Hi&r9^^^ 
nym.  xS6.  in  eût.  Bened.  S.  Jérôme  détaille d^^ 
'vtmtage  la  diverfitédê  ces  opinions /kr  l'origine 
des  âmes: Utrùm lapfà de calo fît , ut  Pyuia- 
goras  philofi^hus  ,  omne(que  Platonîci  6c  Ori- 

fenes  piitant  ;  an  à  proprta  Del  fubftantiâ  ,  ut 
toïci,  Manicha?us ,  Se  Hlfpatia  Prifcilliani  ha:^ 
refis  fulpicantur  ;  an  in  the&uro  habeantur 
Del  olim  conditacL,  ut  quidam  ecclefiafticiftul- 
tA  per(uafîone  confidunt  ;  an  quotidiè  à  Dea 
fian^ ,  &  mittantur  in  corpora ,  tecundùm  illod 
qugd  in  evangeiio  içriptum  eft  ;  FéUn  mem 
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rigiiie  des  âmes ,  il  ne  prenne  aucmi  paj:- 
tu  Cette  origine  des  âmes  eft  nommée 
celle  de  ta  traduUwn  >  comme  f\  lame 
des  eiifams  étoit  engendrée  des  (i)  âmes 
de  ceux  par  qui  le  corps  eft  engendré  : 
ientîment  renouvelle  j  de  nos  jours ,  par 
!b  cardinal  Noris.  Les  parents  ne  pour- 
roient  tranfmettre  une  ame  à  lear  en- 
fant,  qu'en  la  pioduilaiit  de  lieu  j  ou 
par  une  génération  matérielle  ,  ou  par 
Uiiegénéradon  métaphyfiqucJ-e  premier 
moïen  eft  impotTibîe  à  la  créature  \  le  Se- 
cond eft  coiitradidoire  avec  une  fubftan- 
ce  fpîrîtuelle  j  le  troiiîéme  moïen  ,  ou  la 
génération  mcupliylîque  ne  nous  eft 
connue  ni  par  lidée  naturelle  ^  ni  par  la 
révélation  ■  &  puîiqae  les  âmes  de  touts 

r  y*  ï.  17,  Ao  certè  ex  tracîuce  »  ut  Tenu  I  lia  a  us, 
I  ApoUinaris ,  &  maxima  pars  Occidentaliura 
I  autumant  \  ut  quomodo  corpus  ex  corpore ,  fie 
I    anima  nafgatur  ex  aninid ,  &  iîmili  cufti  brutis 

I     eprfl,    79.  Md  MAfcdlm,  ^  Anaffych,  Ed'n* 

I    cob  in  Mgy^mm ,  &  egreïïâe  futit  de  femore  il- 
Uus  ï  abfque  uxoribus  filiorum  ejiw ,  feicagîtità 

fêuhfmnt  marquer  le  mmère  des  perfinn^s  de 
la  fofiétité  de  Jacoè  ,  f  ni  entrèrent  m  E^ft^  » 

fftm  Avoir  mtemion  de  mm  apprendre  ,  f  4f  £C 
Trçit ,  fUilU  ifi  i'm^inc  des  ames^ 


445  Trditi  de  t  Opinion.  L.  uF.  ï^C.  5> 
ks  hommes  font  d'une  mèshé  namie'fi^ 
iemblables  à  celle  d*Aiam ,  toutes  dm- 
▼ent  avoir  la  même  orîrine  ,  &:  veâk 
unméciiatement  de  Dieu.  A  ces  deux  opk 
nions  de  la  tradition  &  de  la  prisxifiin* 
Ce ,  les  Mitaphyficiens  en  ajoutent  tid| 
troifîéme»  que  S^  Jérôme  ayoît  ïuîro 
comme  la  plus  ancienne  &  la  plus  cook 
mune  >  &  qui  eft  la  feule  reçue  zx^m^ 
tfhuî ,  aue  chaque  ame  eft  créée  ,.jKwr 
animer  le  fmtus  ,  aucHiel  elle  eft  vaaki^ 
Leîbnîtz  eft  porté  à  rcUnir  les  deuxlb- 
timents  de  W  préexiftence  Se  de  la  tràJne- 
tion  \  il  croit  que  les  âmes  préexiftent^ 
mais  feulement  à  la  manière  des  germes } 
&.  qu'un  animé  eft  tiré  d'un  anihié ,  iàns^ 
recourir  aux  miracles  fréquents  d*ime^ 
nouvelle  création  y  qui  fcroîent  entrer 
une  ame  neuve  &  nette  dans  un  corps 
qui  la  doit  corrompre.^  Mais  l'idée  de:' 
tradhtiion  ôc  de  ge>7ne  eft  incompatible"" 
avec  la  véritable  ellènce  d'un  efprit.  Car 
cette  eflence  confiftant  dans  la  peniée , 
lès  germes  fpîritucls  ,  pour  exifter ,  de- 
vroient  avoir  des  penfees  diflSrentes  de 
la  fiibftance  fpirftuelie  ,  dans  laquelle  ils- 
ieroient  contenus  -y  &  ce  fèroit  attribuer 
des  parties  aux  fubftances  fpîrituelles ,, 
que  de  foutenir  qu  elles  contiennent  les» 
germes^  d'autres  efprits.  Depuis  la  dérf- 
Son  du  diiqiii^e:  concile  deJUittaû  »  il 
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n*eft  plus  permis  de  douter  que  chaque 
amc  ne  fbit  créée,  à  Toccafion  d'animer 
le  foetus  auquçl  Dieu  runit. 

JLes  Platoniciens  s  eâfbrçoient  de  prou-  Macroh.  m 
ver  que  Tame  ne  peut  avoir  eu  de  com-fT"*  f^'^; 
tneticement ,  parce  qu  elle  le  meut  elle- 
même ,  &  qu  elle  eft  le  principe  du  moo- 
vemènt  j  Anftote  foutenoit  au  contraire ,  AriflotMb. 
<|ue  Famé  bien  loin  d  être  le  principe  du  i^de  anma^ 
siouvement ,  n'eft  capable  d'aucune  forte  ^'  ^* 
de  mouvement. 

-    »  On  Ignore ,  dît  Lucrèce ,  quelle  (i) 

»  eft  la  nature  de  notre  ame  ;  h  elle  eft 

a»  née  avec  l'homme  ,  ou  fî ,  étant  for- 

«•inée  d'ailleurs ,  elle  s'infinuë*  dans  les 

»  corps  tendres  &  récemment  formés  :  & 

«»  elle  pérît  avec  le  corps ,  étant  diflîpée 

9  par  la  mort  :  ou  fi  elle  va  habiter  les 

»  efpaces  vaftes  Se  ténébreux  des  enfers  i 

a»  ou  fi  elle  eft  envoïée  par  une  divine 

»  puiilànce  dans  les  corps  des  autres  ani- 

»  maux. 

j>  N'eft-ce  pas  une  chofe  (  1  )  ridicule  ,\ 

(i^  Ignoratur  enim  qua;  fit  natura  anîmaï  i 
Nam  fit ,  an  contra  nafcentîbus  infînuetur  ; 
Et  fimul  intereat  nobifcùm  morte  dirempta  » 
An  tenebras  Orci  yifat ,  vafiafque  lacunas  ; 
An  pecades  alias  divinttùs  infinuet  fe.  Lucreu 
M.i. 

(z)  Denique  connubia  ad  Veneris  partu(qu6 
leranim 
JEflèammas  pr^o^deridicuIum^dTe  videtur» 


s 


44S  Traité  de  tù^îmm.  L*i.P.i.C.  f: 

*'  ajoute  ce  pocte  ^  que  les  âmes  Ce  xîcit 
»  ncnt  toujours  prêtes  ^  pour  fe  rendre 
»  obéillàntes  aux  exploits  de  Venus  î  Se 
»  qu elles  foieiit  alertes  ^  pour  fe  diipu- 
"ter  à  qui  s'iafîiiuëia  la  première  dans 
»  un  corps  ?  « 

Examinons  les  raifonnements  de  Lu- 
crèce for  la  mortalité  de  l  ame,  *>  Pour- 
»  quoi  j  dit-il  >  la  férocité  des  lions  ^  h 
Il  miQ(k  des  renards ,  la  viteflê  des  cerfs 
w  eft-elle  (  i }  tranfiiiife  par  la  gêné 
»  tion  ?  Cl  ce  n'eft  que  la  lemence  co 
«  tient  les  qualités  de  Tame.  Ne  la  voions^ 
»  nous  pas  (  1 }  Groîcre ,  &  vieillir  avec  ' 
i  corps  j  être  aftbiblie  (  j  )  par  des  mi  ' 

Et  ^eAare  îmnaortales  morcaHa  memhra 
InnameTO  numéro  ,certareqiie  praeprôperafl- 

tcr 
Irtîcr  fe  y  çixkx  prima  potiffimaque  infinuetur. 

LHcrei,  tiù,  3. 

(t)  Denique  cur  aciùm  vîolenda  trifle  leo- 

Seitiinium  fequitor ,  dolu'  vulpibus  &  faga  cer- 

vîs 
A  patribus  datur  ,  &  pattius  pavor  ïncttat  ar- 

tus  i 
Si  non  certa  lito  qaik  lemine  femlnîoque 
.Vj^animi  pariter  crefcit  cùm  corpore  toto* 
Luctet,  U^,  ^, 

(!)♦..,  gîgni  pariter  cùm  corpore  & 
Crefcere  feotimas ,  pariterijuc  fenefccre  men^ 
tera.  ïif,  Uè,  5  ^ 
(3)  ♦ .,  mentem  fanari  ^  corpus  ut  ^grom 
Cernimus  ^  6c  flefli  meiidnâ  polie  videmus,.  /^. 


ar- 
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j*dîes^&  rétablie  par  lefecours  de  U 

j*inéclecmc?  Or  H  elle  eft  attaquée  par 
w{  1  )  des  atceînces  matérielles^^ elle  ne 
y>  peut  éviter  les  coups  de  la  mort.  « 

Touts  ces  raJlbnuements  portent  fur 
un  principe  faux  ,  en  ce  que  ce  pocte 
attribue  à  lame ,  ce  qui  fê  patTe  unique- 
ment dans  les  organes  du  corps.  Si  les 
qualités  des  pères  fe  tranfinettcnt  dans 
la  génération  5  c'eft  par  !a  reitèmblance 
des   tempéraments  matériels.  Si   lame 
paroïc  croître  &  vieillir  avec  le  corps  > 
c'eft  que  les  organes  qui  fervent  à  toutes 
fts  facultés  ,  le  développent  ou  s'ulent  : 
&  il  eft  évident  de  la  même  manière , 
que  la  maJadie  n'afFoiblit^  &  que  la  lantc 
ne  rétablit  que  le  corps,  LafFoibliilement 
de  la  maladie  ou  de  la  vieillefle  ne  vient 
pas  de  ce  que  Tame  a  fouftert  dans  fa 
propre  fubftance  ,  maïs  de  raltération 
des  organes  dont  elle  fe  fert-  Ceft  ce 
qu'Ariftote  a  fort  bien  exjjrimé ,  en  dî-  ^dfZ^â^ 
iani  que  fi  l'on  donnoit  à  un  vieillard  c.  s ► 
ïoAl  d'un  jeune  homme  ^  il  verroit  aufli 
clair  qu'autrefois.  La  dépendance  mu- 
tuelle j  que  nous  éprouvons  entre  Tamc 
&  le  corps ,  ne  nous  conduit  nullement 
à  croire  une  identité  de  fubftance.  Dieu 

(4) . . , ,  corpoream  naturam  animi  cïTe  ne- 
ceifc  cft , 
Corpareis  ^uoniàtn  telis  xCm^n^  la^orat.  /^ 


'^  rmtidftOpînhn.  t,  i,  P.  x,  C  fZ 
*^*     Xâblîr  Pline  cTellcs  ^  comme  la  cau^ 
I    caâonnelle  des    moJificadons   Je 
I  ancre  j  ^ans  qu'elles  aïenE  d'ailleurs  aa^ 
*^ine  reflèmblance.  Nous  cblervons  me- 
que  la  prudence  accompagne  ordi- 
nal    neut  la  vieî!IelTè  ,  preuve  que  Tamc 
ne      lient  pas  coujours  des  infirmités  du. 
corps  3  pmfque  celle-là  gagne  fi  fou  vent , 
ou  ce  "'  -^  '^-'^  *— —oup. 
l>c  ht  me-     Parmi  jt  opinions  qui  con- 

mpfycho-  cenieuf  ^^  >mment  un  fairi- 

ment  a  ue  celui  de  la  mé^ 

tempfycr  %  le  répandre  par- 

mi tant  <  ptre  lesquelles  les 

tcms  &  1,  -  mis  une  lî  grande 

dîftance  j  Se  qut  lont  fi  différentes  pir 
lés  mœurs,  par  féducanon  ,  6c  par  te 
Daiûryviegcmc}  Dacîer  tache  de  juftifier  Pytha- 
ic  Fytbag.  gore,  de  l'opinion  de  la  métempfychofè  , 
&  d'établir  que  ce  philofopne  n'en  a 
jamais  parle  comme  d'un  dogme ,  mais 
comme  d'une  parabole  miorale  ,  pour 
infpîrer  à  l'ame  l'averfion  de  fès  défauts  ; 
&  qu'on  doit  entendre  allégoriquement 
ce  que  Pythagore  enleignoît  ,  que  les 
âmes  qui  ont  été  violentes  &  farouches  , 
font  envolées  (i)  dans  des  corps  d'ours  j 

-  (i)  . . .  muta  ferarum 
Cogit  vincla  pati ,  truculcntos  Ingerît  urfis  i 
Pra?done(que  lupis  ,  Êdlaces  vulpibus  addit. 
At^ue  ubi  peç  yarios  annos,  per  mille  figuras 


Iks'jtmet.  ^fi 

cdfes  qui  font  coupables  de  rapines  ôc 
(1^  bd^anck^es ,  dans  des  corps  de  loups  ^ 
tek  afloes  trompeu&s  8c  de  mauvaife  toi , 
dbms'des  corps  de  renards;  jufauà  ce 
près  une  lon^e  fuite  d'années ,  Se 
lurs  paâàges  dans  des  corps  d'ani* 
[  9  elles  boivent  (i)  de  Teau  du  fleuve 
FèobU    8c  font  rétablies  dans  leur  pre- 
ppière  condition  d'ames  humaines. 
^v  L'opinion  de  la  méteniprychofè  tirée 
4cî  Bg^tiens  ^  a  été  enfeignée  par  Or* 
Vy  9i  autres  Poètes  ,  beaucoup  plus 
nos    que  Pythagore.  Hérodote  dit  'UeroM, 
j  lès  Egyptiens  croïoîent  la  métempfy-  ^«'^'i'- 
£é ,  êc  que  Pythagore  puî/a  chez  eux 
ik  opinion.  Ui^pereur  Julien  rap-  juHmi.  in 
jjtett  que  Zamolxis  l'enièigna  aux  Cé^Cafyrib. 
c^:Céiar  attribue  la  même  opinion  aux  CétUebeU, 
J^nides  Gaulois:  Appien  ,  aux  Alle-G^/./i^.<r. 
tfttni^  :  S.  AugulHn ,  aux  Manichéens  ^^s!a^ 
9i  il  s'eft  trouvé  parmi  les  Chrétiens  ^  de  hétrej.  c. 

J^it.  Lediaso  pur^tos  flumine  tandem^ 
Srihrsus  td  humanse  revocat  primordia  vitar* 
^ClmudiMn,  in  Kufin.  lib,  i. 
-;^ji)  Has  omnes  ubî  mille  rotam  volverepec 

•*     annos , 
Ibtdiarum  ad  fluvium  Deus  evocat  agmine  ma** 

-r--'  gno  : 
ScUicet  immemores  (upera  nt  conrexa  revi-' 

iànt 
Knrfiis  ,  &  incipîant  in  corporavelle  rcYerttw 


4<i  Traité  Je  tOpimon.  Lé  i.  P.  uC.  (. 
d  autres  hérétiques  qui  eniè^oient.k 
métempfychofe  :  les  Albigeois  ont  foi^ 
tenu  les  tranfhûgrations  mcceflives  d» 
âmes  dans  des  corps  humains ,  Se  mêxne 
dans  les  animaux. 

Le  ièntiment  de  Jamblique  &  de  Ne- 
roefius  étoic  que  Platon  n  ayolt  admbla 
tranfmigradon  des  âmes  humaines  qii^ 
dans  des  corps  d'autres  hommes  oufân- 
mes  y  au  lieu  que  Pytbagore  faifoic  pa£- 
fer  les^unesdes  corps  humains  dans  ceux 
firi/e^./i^.  des  bêtes.  Mais  Eufébe  £ait  voir,  en  ô- 
ih\  ^^^^  ^'  ^^^  ^^^  paroles  mêmes  de  Platon  ^  <pe 
cephilofophe  croïoit  que  les  âmes  des 
méchants  padbient  dans  les  corps  dèi 
animaux ,  chez  lesquels  on  voit  dominer 
les  mêmes  vices.  Les  Pharifiens  ,  fuîvant 
t^J^^^%  Jofeph ,  fbutenoîent  la  métempîychofe, 
dela'gufrr,  &  le  tétrarque  Hérode  croïoit  que  l'^éat 
*^«ir.  /«     Af^  Jean-Baptîfte  avoir  pafle  dans  le  corps 
€h!^z!^'  ^^c  Jefus-Cnrift.  Les  Brachmanes  des  In- 
Mattb,  c.  des  s*eftiment  heureux  de  mourir ,  en 
*^';;Ji^„  tenant  une  queue  de  vache,  perfuadés 
fauv.  Amer,  que  cette  pofture  peut   beaucoup  con^- 
^»-4f'  "*"*  tribuer  à  faire  recevoir  leurs  âmes  dans 
les  corps  des  vaches  ,  &  que  c'eft  Tétat 
le  plus  tranquille  »  &  la  meilleure  fitua* 
tiftn  des  âmes ,  en  attendant  qu'elles  re- 
tournent dans  un  corps  humain. 

Dans  le  neuvième  iîécle  ,  Ratramne 
réfuta  par  ordre  d'Odon  évêque  de  Beau- 
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Ws ,'  Ic8  errears  d'un  Moine  de  TAbbaïe 
•de  Corbie ,  qui  avoit  écrie  que  coucs  les 
liomines  n'avoient  qu'une  même  ame, 
4^1  une  portion  dq^omc  unique  6c  uni- 
TçrfeUe. 

-^' Jkiatchieu  Palmiexî,  pocte  Horemîn 
%i  quâiziéme  fiécle  ,  avance  dans  fon 
i»oeinenle  la  cité  de  la  vie ,  que  nos  âmes 
timt  4e$  an^s,  qni  dans  la  révolte  de 
-t^içiler  Ce  tinrent  neutres ,  &  ne  voulu- 
iéot  «rendre  aucun  parti  ;  que  Dieu  par 
!|ipinaon  relégua  ces  anges  dans   des 

P»s  3  afin  qu'ils  puflènt  être  fauves  ou 
nés  ,  fuivant  la  conduite  vertueufè 
1^  criniinelle  y  qu'ils  auroient  tenue  en 
.^  monde  :  cette  invention  poétique 
jqjQËmble  fort  à^  1  opinion ,  qui  avoit  été 
êoïeignée  par  Py thâgore ,  que  nos  âmes 
.ibnt  des  (  I }  démons  déchus  par  le  pé- 
cfii  de  leur  état ,  &  relégués  par  puni- 
tion dans  des  corps  :  ce  que  Platon  a 
fioûié  dans  le  Çratyle  >  où  il  appelle  le 
Cpfps  la  prifon  de  Tame. 

.;*  (i)  PjrAagorac  quoque  cîrcumfertur  fentcn- 
'^ft^  aninrâm  incorpoream  eflè  (Lemonem  çœio 
iHafCvun  ,  8c  pœnx  causa  in  corpora  relçga- 
ttm;  qaam  opinîonem,  ut  puto ,  irnîtatos  in 
Cratylo  Plato ,  quod  nos  corpus  dicirpus  , 
#4i|i«Gr^ci,ci'^  nuncupayit ,  hoc  eft  (èpul- 
-dirum ,  in  quo  videlicet  animus  coUocaretur. 
J»afm,  Francif.  fhm  MintniuU  ,  in  9xwnmê 
vémêtssis  ioârhiê, gentfum ,  lib.  i.  r.  !)« 
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littr.Tjff.     Le  père  Bouchet  Jefùitè  >  rapporte 
r  ^«r.M  3  •  aînfl  une  conver(àtîon  »  qu'il  eut  avec  on 
Brame  Indien.  »  J'eus  autrefois  un  loi^ 
»  encrerien ,  avec  ui^raxne  Indien ,  fâ 
M  fè  /èrvoît  de  cette  comparaîibn  :  Re- 
«)piéièntez-vou5  pluiieurs  milliers  de 
»  va&s  y  grands ,  petits ,  médiocres ,  touts 
»  remplis  d*eau«  Im^inez-vous  $  qu«  le 
•>  foleil  donne  à  plomb  fur  «ces  vafe  : 
9i  n*eft-il  pas  vrai  y  que  dans  chacun  Seul 
»m1  grave  Ton  image  ?  que  Ton  y  voît 
»>  wi  petit  foleil ,  ou  plutôt  un  aiâaâsde 
M  raïons ,  qui  fbrtent  immédiatement  da 
*>  corps  brillant  de  cet  aftre  ?  Ceft,  me 
»  difbit^il  y  ce  qui  fè  paflè  dans  le  monde: 
«  les  vafès  font  les  difKrents  corps  •,  Ta- 
»  me  émane  de  Dieu ,  de  même  que  les 
»j  raïons  émanent  du  feleil.  Je  lui  de- 
»  mandai  s*il  penfoit ,  que  dans  là  diflb- 
»  lutîon  des  corps ,  les  âmes  étoient  dé- 
as  truites  ,  de  même  que  les  images  du 
3>  foleil  ne  fubfîfloîent  plus  ^  dès  que  le 
w  vafè  étok  brife.  Il  me   répondit  que 
«  comme  ces  mêmes  raïons ,  qui  avoient 
M  formé  ces  images  dans  les  vafès  bri- 
j>  fés  5  fèrvoîentàibrmer  d'autres  images 
a>  dans  d'autres  vafès  pleins  d'eau  ,  de 
wmême  les  âmes  obligées  de  quitter  les 
»  corps  qui  périflènt ,  vont  animer  d*au- 
»  très  corps ,  qui  font  frais  &  vigoureux. 
•  Mais,  pouriuîvis-je  ,  pourquoi  cette 
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^.jportioii  de  la  divinité  ,  qui  anime  les 
«honuxies^  commet-elle  de  (i  grands 
i»crinàes?N*eft41pas  ridicule  d  attribuer 
ii-à  une  p^tie  de  Dieu  même  ,  des  pc- 
^  chés  aai][î  honteux  y  que  ceux  que  nous 
»  yoions  coûts  les  jours  commettre  aux 
n  hommes  ?  U  m'avoua  qu'il  avoit  de  la 
wpâue  à  comprendre ,  comment  cette 
9|iarde  de  Dieu  qui  animoit  pour  la 
»  première  fois  le  corps  de  Inomme , 
vpouvoit  donner  dans  de  H  grands  ex- 
»  ces  jmaîs  fuppofé  qu  elle  fe  fût  rendue 
»  coupable  de  quelque  crime,  il  falloit 
bien  quelle  le  purifiât  par  divcrfes 
uanfînigrations ,  avant  que  de  fe  réiinîr 


i>àladivmité. 


\jis  Garaïbes  ont  embrafle  une  opinion    'Rekker. 
fort  étrange  touchant  Tame  :  cnacun '"«»<'•  f»- 

•  •^  jï     •  >-i        I     i_       chant. hv.  \ 

croit  avoir  autant  d  âmes  qu  il  a  de  bat^  ^j^.  10. 

céments  def  cœur  ;  mais  que  cependant 

famé  principale  eft  le  cœur  lui-même. 

^    LocKe  a  penfë  cjue  les  efprits  créés  ,    tock.  Ik 

ieant  aBifs&  pajfifs^  nétoiem  pas  tota-^'^^^^ff^^ 
ér  f^^      »    j    1  "       ^  '^    i>  r    '  t'entend,  ck 

lement  fivares  de  la  matière.  Car  lejprif  2^. 

fur  y  c'eji'a-dire  ,  Dien  étant  feulement 
jtSif^y  &  la  pHre  matière  fimplement  paf- 
-fhe  y  on  peut  croire  ejue  ces  autres  êtres  , 
^juifont  actifs  &  paffifs  tout  enfemble  j  par- 
ticipent de  iun  &  de  Vautre,  Touts  ces 
principes  de  Locke  font  défedueux. 
Dieu  rfdl  poiiit  ièulement  aftif  :  fa  pre;f- 
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cience ,  par  ezen^le  ^  eft  paiEve  par  rap- 
port à  la  connoiuanice  du  ck6ix  qae  feni 
notre  liberté.  Si  Dieu  étoit  feuemeot 
aâdf  ,il  opéreroft  tout  »  puifquli  ytit 
tout  ;  il  feroit  auteur  du  maL  Les  efpdicr 
créés  ne  pourroieut  avmr.  aucune  pQif 
jfance  aétive^qui  (èroic  toute  abfbibéè 
en  Dieu  par  une  connoiiliance  &  une  opé- 
ration univerfelle  ,  auoîque  ,  Cmmi   : 
Locke  y  les  efprits  créés  {oient  aâifs  & 
paffifis  tout  enlèmble.  Locke  VL^éonic 
pas.  en  cela  d'accord  ayec  Im-mÊane.  La 
matière  n*eft  pas  non  plus  fimplemem 
paffive.  Le  reflort  d'une  montre ,  paffif à 
l'égard  de  la  matière  fubdle  qui  caoiè  . 
fon  élaftîcité^  eft  aftif  à  l'égard  des  roues 
qu'il  fait  tourner.  Le  vent,  qui  fort, 
avec  impétuofité  de  TEolipyle ,  cent  ma- 
chines que  nous  avons  devant  les  yeux 
nous  montrent  que  la  matière ,  dans  ce%> 
taines  dirpofitions  ,  agit  fans  intelligen- 
ce j  &  elle  agît  même  dans  les  bêtes  avec 
ienfâuon.  Plufieurs  Phyficiens  tiennent 
que  Dieu  a  imprimé  à  la  manére  une 
tendance  générale  au    mouvement.  SI 
cette  opimon ,  qui  femble  être  préfé- 
rable ,  eft  vraie  ,   toute   particule  de 
matière  a  en  foi  un  principe  d'aéBvité. 
L'aflèmblage  de  ces  propoutîons  videu- 
lès  ne  pouvoir  prodmre  qu'une  coniè^ 
quence  fauflè ,  telle  qtfeft  celle-ci ,  qoi 
^  en 


en  a  écc  drce  par  Locke ,  fcavoir  qii£  les 
e/prits  créés  participent  de  ferpiit  pur  & 
cîe  la  matière  pure*  L'e(]"ïric  peut  bien 
être  uni  à  la  matière  ,  comme  il  eft ,  eu 
effet ,  pendajit  quelque  tems  uni  au  corps» 
maïs  une  ieule  &  même  fubftance  ne 
peut  être  corn pofëe  de  deux  eflences  cou- 
iradiéloîres, 

La  Chambre,  dans  fon  fyftéme  de  la-  Difïîdiîrf! 
me,  relève  pluiieurs  difficukés,  au  fujet  fri^^^f^phriL- 
des  fubftances  fpiricuelles,  ^*  Toute  fubC  ^uilnl^ 
*;  tance  créée  efl  bornée  (  dît  cet  auteur }  ;  fpirkudics^ 
n  tout  ce  qui  eft  borné ,  doit  avoir  une 
î'  excentîon  ;  car  qui  dit  une  chofe  bornée^ 
»  dit  qu'elle  a  des  extrémités  ;  &  on  ne 
»  peut  concevoir  une  extrémité ,  quil  ny 
3>  ait  une  extention  terminée  par  elles. 
«  Son  cxrention  eft  d'une  autre  efpéce  ^ 
ib  que  la  corporelle  ;  mais  c'eft  toujours 
m  une  extentîpn  ,  de  même  que  ia  fubC 
3»  tance  ^  différente  de  celle  des  corps ,  eft 
i>  une  vraie  &  formelle  fubftance.  «  Ces 
principes  lont  contraires  à  ra^Êiome  gé- 
néral de  des  Cartes ,  que  matière  &  éteiv 
due  font  une  même  chofe  ,  6c  que  TuJie 
ne  peut  être  conçue  fans  Tautre,  ^'  L  ex* 
j>  tentioii  de  Tame  rft  fpîrituelle  Ôc  indi- 
«YÎftblej  comme  Tame  elle-mcme;  fon 
13  exteiition  eft  une  quantité  qui  mefure 
fi  la  fubftance  ^  &:  qui  fouffxe  la  pénétra* 
u  ûoïx  Les  fubftjmces  Ipixîtuelles  ^  telles 


4  jS  Trâitidt  fOptnkn^  t.  %,  P.  %.  C  ç^ 
»  que  les  anges  &  les  âmes  ^  paâent  aa 
99  travers  de  tomes  diofes.  *  JLe  nombic 
eft  un  autre  exetii|Je  d'iine  e^cteutîoû 
Ipidoicllc- 

U  cft  conftant  en  mctaphviïqïie ,  8c 
en  théologie ,  que  les  ciprits  Ce  meuven^ 
ouand  ils  font  (  i  )  en  certains  Uoix^  &  ne 
iont  pas  daiis  d  autres  :  n  U  feut  donc 
wfcondnoL'  la  Chambre)  qu*îls  âïait 
»  quelque  extentioiv  Poilque  lanieaunc 
**  véritable  extcntion  ,  il  eft  iiecelEire 
>3  aufE  qu  elle  aie  des  parties.  Car  tout  de 
ij  même ,  qu'on  ne  peut  coiKevoir  une 
»  choie  bornjêe  ,  qu^eUe  n'ait  quelque 
n  excenrion^  on  ne  peut  conceyotr  une 
*o  eïtentîon  ,  qu  elle  n'ait  des  Dartîes , 
»  ilnon  actuelles  ,  du  moins  aâ^naUes 
S0&:  virtuelles.  En  effet  fi  Tame  auneex^ 
3?  teiKion ,  Ion  extejirion  a  des  extrémi- 
»  tés ,  êc  ces  extrémités  Cùin  éloignées 
n  Fane  de  Tautre  ^  autrement  il  n'y  auroit 
m  point  d  extention.  Or  ces  extrcmités 
>3  bornent  la  fubftance  3e  Famé  j  îl  eft 
nimpoflible  que  la  fubftance^  qui  eft 
»  bornée  par  une  de  ces  extréraites ,  foie 
M  k  même  qui  eft  bornée  par  Fautre  ex- 
aï  trémité  ;  &  cela  fufiit'pour  dire  ^  que 

!^i^  C^^fiftif  les  mimttprinitfesfme  Fsmfiéf 
^     fue  de  Kkx, ,  «Uni  h  emfuUm^  jS*-V/r ,  4»m* 


m  rame  a  des  parties  diflîrcmes  ,  puif- 
3»  qu'il  efl  vrai  de  dire  que  comme  une 
» exrrémiré n eft pas  lautre,  la fubftaiice 
»  qui  eft  terminée  par  celle-là  ^  eft  difli- 
1»  rente  de  celle  qui  eft  terminée  par  ceL. 
w  le-ci,  S11  en  étoit  autrement,  toutes  let 
»  Situations ,  que  TextenDon  porte  nécet 
w  iairement  avec  foi ,  feroient  confoi^ 
»  ducs  :  ce  qui  eft  en  haut  feroît  en  bas  j 
»  ce  qui  eft  à  droite  feroit  à  gauche  ;  ce 
n  qui  eft  vers  TOrieiit  feroit  vers  FOcci* 
»  dent.  Car  fi  une  ame  occupe  un  efpace  ^ 
»  il  eft  certain  qu  elle  a  des  bornes ,  qui 
ïj  répondent  à  toutes  ces  diffirentes  fi* 
»  mations  j  &:  fi  elle  n*a  aucunes  parties 
îiqui  les  dérerminent ,  elles  ieroiu  con* 
«  fondues.  Il  y  a  donc  des  parties  dan» 
»  les  fubftances  fpintuelles  j  mais  cilei 
^  ne  fonr  qu  affignables  ,  &  virtuelles  : 
w  c'eft  pourquoi ,  comme  elles  ne  fe  peu- 
m  vent  dîviler  aûuellement  ^  l'ame  toute 
w  étendue  qu'elle  eft  >  demeure  îndivifi^ 
3*  ble  ,  parce  qull  n'y  a  point  de  caufe 
»  phyfique  qui  la  puiîïe  divîier,  « 

Quelques  philolophes  ont  dit  que  les 
corps  occupent  Tefpace  ^  d'une  manière 
cîrconfcrite  \  les  elprits  d  une  manière 
définitive  -,  &  Dieu ,  d  une  manière  réplc^ 
tivc*  Mais  cette  dîftinûion  (  aînfi  qu'il  eft 
ordinaire  au  tangage  de  Tcchole }  répand 
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Vobfcuritc  iur  les  chofes  ^  qu  elle  devrok 
éclaircir. 

Je  réponds  à  ces  raifonnements  de  la 
Chambre  ,  fur  la  métaphyfique  la  plus 
abftraitCjqu  il  eft  impoflible  de  concevoir 
ce  que  c  eft  qu*une  étendue'  virtuelle  ; 
toute  étendue  confiftant  dans  plufieuri 
parties ,  dont  T^nie  eft  hors  de  Tautre  ; 
qu*aucune  fubftance  fpi  rituel  le  iVoccupe 
proprement  d'efpace.  Elle  n^éft  pas  pour 
cela  infinie.  Ses  cornes  iont ,  non  pas 
celks  du  lieu  où  elle  eft  j  mais  les  bornes 
de  fon  aûîon  :  à  la  différence  de  Dieti 
qui  eft  également  préfent  par-tout  ,  non 
par  1  ete4iduc  de  fon  être  ^  (  car  fi  cela 
étok  ,  ce  fèroic  corporellement  )  ^  mais 
par  une  a<Mon  ^  ou  une  opération  uni- 
verlelle.  L  ame  (  i  )  eft  où  elle  agît  3  & 
fà  puiflànce  étant  limitée ,  elle  ne  peut 
agir  qu'en  un  lieu  à  la  fois  ,  mais  elle 
change  ce  lieu  avec  la  prodigieufè  vitèflè 
de  la  penfêe ,  qm  p^flè  rapidement  d  une 

(ï)Tota  vero  eft  ubi  cogîtat ,  g^ilà  tota  co^ 
j^it^tf.  Ci AudUn^  M^mettAih,  r,  de  fimu  Anh 
mA^c,  14,  Ci AHdim  MfÊmsrt  montré  qUB  V am^ 
ne  petit  occuper  l'efpAee,  Uk,  x,  f,  5,  é^fiq^  U^^ 

Kft  etiàm  îHocaUs  (  anima  )  ;  omne  enîm  ^ 
j^uod  loco  tndudïtur  ^âltitiiditie  ,  lacitudîne. 
Ion  gi  t  utl  i  ne  ae  ri  s  c  irt  um  fer  i  bi  tur  ;  ig\  tur  c  ott 
pus  eft*  Sf  Ati^,  de  c&^mtt  i^ers,  vit  a,  c,  j. 
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tttrfmîté  de  Tunivcrs  à  l'autre.  Ccft 
aûifi  que  nous  devons  imaginer  le  lieu 
d'un  ange  ^  &  de  toutes  les  fubftances 
'^rituefics.  Si  Tonpouvoit  fuppofèr  que 
routes  les  intelligences  euflent  dans  lei 
xnênie  inftant  la  même  penfee ,  il  fëroic 
Ynd  de  dire  que  les  anges ,  &  les  démons^ 
i$c  toutes  les  âmes  des  hommes ,  feroîent 
.4aLns  cet  inftant ,  en  un  même  lieu ,  &  ce 
ll^  pourroît  être  la  portion  de  la  matîé- 
Ué  là  plus  déliée ,  ou  quelque  choie  qui 
£roic   entièrement   imperceptible,  ou 
Itiéme  une  fubftance  purement  fpiritueU 
Ip,  comme  fi  toutes  les  întelligences  pen-^ 
firent  à  Dieu  en  même-tems.  Les  bornes 
du  lieu ,  gu  occupe  une  fubftance  fpiri* 
tuelle^ne  font  donc  autres  que  les  borne» 
de  fon  aiftion ,  fans  qu  il  foit  befoin  d'a-r 
voir  recours  à  des  cohtraftîons ,  des  pé** 
nétratîons ,  ou  des  exteutions.  Cette  ex- 
pKcation  s'accommode  aux  deux  proprié* 
xk^  èflèntielles ,  qui  diftînguent  les  deux 
fùbftances  fpirituelle  &  corporelle ,  fça* 
voir  la  penfée  &  Tétenduè*  JL.e  nombre^par 
lui-même^  i-i'a  pas  non  plus  d'extention  ;, 
&  il  n  a  de  réalité  que  celle  qu'il emprmv 
X!t  de  labftradion  de  lentendement. 

La  Chambre ,  en  dîîgnant  une  exten- 

cioa,&  des  parties  au  moins  virtuelles 

aiôx  intelligences  ,  n  a  pas  bien  entend* 

cette  partie  de  la  métaphyfique  ,  qui  efit 

'      /  Viii 
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itxmt  indifférence  totale  pour  ce  qui 
•oncerne  U  foi ,  pirifqoe  nous  ne  fommcî 
pas  obliges  de  fçavoîr  ^  de  quelle  maniè- 
re les  fubftances  rpirituelles  occupenck» 
lîeux  oiï  elles  font  j  mais  feulement  > 
d'être  bien  perfuadés  de  tout  ce  que  l'é- 
criture condciK  au  fujet  desefprits^dô' 
leur  exîftence  ^  de  la  chute  où  lorgueil 
en  a  entraîne  une  partie  3. &  de  Timmor- 
talitc  de  nos  âmes.. 

On  peut  faire  ,  à  ce  fojec  ^  cette  ot- 
jcftion  qui  eft  aflez  fubtile,  Lorfqu  il  fc 
fait  un  tranfport  local  de  Thonime  ,  le 
conipofé  de  Tame  &  du  corps  eft  mû  loca- 
fctïient  ;  donc  îl  fe  fait  un  cranfport  local 
de  l'ame.  Cet  argument  eft  un  fophifme,. 
Le  compofé  de  l'ame  &  du  corps  le  meut 
localement  ^  à  la  vérité  -^  mais  il  u  y  a^ 
dans  ce  compofé ,  que  le  corps  qui  ait  im 
mouvement  local.  Ûhomme  penfe  j  aiïifî 
fe  compofë  de  lame  &  du  corps  penfe  ; 
mais  il  n'y  a  ^  dans  ce  compofé ^  que la- 
me  qui  penfe.  Uhoinme  voit  ;  ainfi  le 
Compofé  de  1  œil  8c  du  pied  voit  ;  mais  il 
n'y  a  ^  dans  ce  compoië^  que  ToeO  qui 
ferve  à  la  vifion. 
Loch*  Ihu      Locke  eft  de  même  fentîment  que  U 
^£h.2i.      Chambre  ^  &  fourienc  auflî  le  tranfport 
local  de  Tame,  Voici  les  termes  de   la. 
traduftîon  Françoife  de  reflii  fur  l'en* 
tendement  :  Perprim  m  peut  imaginer  f^ 
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lûnih  qu'il  efi  k  Londres  ^  fin  Mmepm0 
penfir  ^  oté  remuer  un  corps  m  Cambridge  , 
^  m  psis  Voir  que  fin  ame  étant  unie  k 
f&n  corps  j  rlU  change  cont'mHcUement  de 
pUce  j  durant  tout  le  chemin  (fi^'il  fait  de 
Cambridge  a  Londres ,  de  mêrne  qm  lesar-^ 
rojfe  ou  le  cheval  qui  le  porte.  D'où  ton 
feutfurement  conclure  ^  a  mon  avis  ^  qu^ 
fan  âme  eft  en  mouvement  penda/U  t»m  ce 
tems  la.  Que  p  Von  fait  quelque  difficulté 
de  recomwhre  que  cet  exemple  nam  donne 
une  idée  affeK  claire  du  mouvement  de  Ca-^ 
me ,  //  ne  faut  que  réfléchir  ^  àce  que  j§ 
zrois  ^fur  fi  fiparatim  du  corps  par  Im 
mort  y  pour  être  convatncHr  de  ce  mouve' 
ment*  Car  cmfidirer  Vame  cmnme  fortant 
in  corps ,  &  ahandonnam  le  corps  ^  fini 
g^oir  pourtant  aucune  idée  de  fin  mouve- 
ment ,  c'ejl  ^  ce  me  femhle  ^  um  chtsfi  entêi^. 
mm^^m  impoffible,  • 

Il  eft  vrai  qu  aiV  efprit  ne'  peut  pa# 
Être  la  caufe  du  mouvement  d'un  corps  k 
Cambridge  lans  y  êcjre  préfeat  :  mais  refr 
prie  y  eft  alors  (  comme  partout  où  il  fe 
traiifporte  fans  mouvement  local  J  par 
fon  aâiion.  Il  faut  diftinguer  les  mouve- 
ments des  corps.  Ou  mon  corps  fe  re- 
mue machiiulement  par  unfimplecours^ 
des  parties  du  fang  les  plus  fubtUes ,  fans- 
qti'il  intervienne  de  la  parc  de  mon  amc 
aucune  réûe^on  ixi  aucun  afte  \  8c  aloiSF 

V  iiij.  . 


foctbko  léremifcr  à  Cambridge 
£    I     ne  mon  ame  y  fok  achjclkment 
pfieleme  :  car  l'union  cïc  mon  ame  avec 
iDOR  corps  n'eft  p35  locale ,  &:  ne  confite 
^s  à  remplir  on  mcnie  efpace*  Ou  je 
lemuc  mon  propre  corp  oa  un  corps 
étranger  a  Cambridge ,  en  conlequence 
ff  une  réflexion  de  mon  ame  qui  pxodnic 
on  aâe  de  ma  volonté  ;  Se  alors  mon 
am?  eft  à  Cambr        ,  j?arce  que  c'eft  le 
Keu  i!e  ion  acHoiK  Ces  exemples  font 
p  parfaitement  d'accord  avec  la  manier t 
dont  f  explique  le  lien  des   iubftances 
Ipirituelles  par  leur  aftion,   Ainfi  eeloî 
quteft  a  Cambridge ,  peut  fore  bien  avoir 
fon  efpric  à  Londres  ou  à  la  Chine  :  & 
Ferpri:  même  petit  n  occuper  fpirituelle- 
meïit  aucun  eipace  ,  s'tl  penie  a  quelque 
autre  fubftance  fpirituelle  qui  n'en  rem- 
plit aucun» 

Quant  à  ce  qui  eft  ajouté  par  Locke  3^ 
au  fujet  du  mouvement  de  refprit ,  qult 
ne  peut  fortir  du  corps  &  Tabandon^ier 
fans  fè  mouvoir  ,  il  n'y  a  pas  là  plus  de 
mouvement  local  que  quand  Tefprir 
change  de  penfée.  L'union  de  lame  &du 
corps  ceflè  y  Tefprit  commence  à  avoir 
des  penfëes  &  des  modifications  très- 
diflferentes  de  celles  qu  il  avoit  en  confé- 
quence  de  fon  union  avec  un  corps  :  mais- 
c  eft  luic  idée  très-groffiére  &:  qui  ne? 


^ccdrJe  point  avec  la  nature  d'une  fubl- 
Êance  fpirituetîe  ,  de  a-oire  qu'elle  forte 
du  corps  ,   comme  un  corgs   iburiroiD 
^  d*une  chambre  ou  d'une  priion, 

Uiie  autre  diificultc ,  qui  a  fort  em- 
B^rratîe  Ids  Métaphydcîens-j  c  ell:  la  gran- 
deur des  fubftances  rpîrituellesXa  Cham- 
tre  &   plulieUrs  autres  niétaphyficiens 
s'égarent  de  plus  en  plus  à  ce  Tujet  t 
»  Qy^  peur  dire  lelpace , que  l*ame  oc- 
»  cape  5  lorlqu  elle  eft  fénarée  ducorps  ?  ^  Charnu 
V  quel  pbiloiophe  a  tente  une  ï\  difficile  z»^^'^"' 
»  entreprise?  On  ne  peut  pas  dire  quel-* 
*lena  d'autre  exceiKioii,que  ce^e  da 
*>  corps  qu'elle  anime  r  car  1  ame  d*uii  en- 
»  fe,nt  ou  du  foetus  a  bien  plus  d  étendue 
»  que  Ibu  corps.  Si  toutes  les  âmes  fbnc 
"  égales ,  /e  treuvant  des  hommes  de  plus 
*>  grande  &  de  plus  petite  ftature  ^  il  faut 
»  qu  elle  loit  relier rce  dans  les  petits^^  5^ 
»  qu  elle  n  y  ait  pas  toute  l'étendue  qu'elle 
>  peut  avoir.  Il  ell  vraî-lembtable  que  Ta- 
»  me  humaine  eft  plus  grande  que  tours 
i»  les  corps  qui  font  animés  y  mais  il  faut 
\m  pour  mefuret  la  grandeur  de  Tame  ^, 
30  prendre  autre  chofe  que  les  corps  \  il 
-^Èitit  la  comparer  aux  fubftances  aiigc-^ 
•j?  iîques  5  qui  font  de  même  nature.  « 

Occam  ,  le  chef  des   Nominaux ,  ne 

'^^j^ie  pas  aux  anges  plus  d'extention  ^ 

.  pourroit  avoir  le  plus  grand  corgv 
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qu'ils  abîmeraient,  s'ils  étoient  unis  à 
des  corps*  Maïs  comme  cette  condidoii 
cft  impoflîble  ^  étant  contraire  à  la  na- 
ture angelique  ,jl  confeifc  luî-mcme  que 
cette  melure  n'eft  pas  jufte  ,  &  conclue 
enfin  la  Fcclierche  par  laven  ingénu  de 
ion  ignorance. 

Il  y  en  a  qai  om^té  plus  hardis ,  car 
âsonr  foucenu  que  chaque  ange  eftaufE 
grand  que  le  monde,  lis  appuient  cette 
opinion  ^  fur  ce  que  cette  grande  exten- 
tion  eft  digne  de  la  magnificence  du  Créa- 
teur ;  que  pat  cette  grande  extention  ils 
agiCIàgt  en  un  moment  fur  les  rhofes. 
d'ici  bas.  Si  l'on  objecte  que.les  anges  fc 
pénétreroient ,  ils  répoadent  quHl  n'y  a 
aucun  inconvénient,  &  que  la  même, 
chofê  arrive  à  la  clarté  des  aftres. 

Pour  la  Chambre ,  ilfe  fonde  Tur  touts. 
tes  rapports  j  que  1  on  découvre  dans  Te- 
cricure  fainte,  entre  les  anges  &  les  a£- 
tres  y  &  il  eft  d  avis  que  les  anges  ont: 
ttne  grandeur  femblableàcellc  des  aftres*. 
Les  aaigcs  ont  été  créés  par  la  même  pa-- 
lole  j  qui  créa  la  lumière  :  TApocalypfe^ 
donne  ao^  anses  le  nom  d'étoiles^  &  dft 
^e  les  fept  eidïles  font  les  fept  anges» 
Comme  ce  qm  eft  dans  le  monde  fenfi- 
%lt ,  eft  limage  de  ce  qui  eft  dans  le  rnon^_ 
i&  HKêllïgîWç^  de  même  que  Tnn  &  Tau-, 
iteiefl: Tinsage  du  monde  Archétype, ff 


iBès'Amn:  'é0f 

lift  vtaÛètnBlâble  y  que  lé^^  aHgèsr  fotir 
dans  l'empytée ,  ce  qiie  les  aftt^s  font 
clans  les  cieint  ;  &  quêtant  fémblables 
par  cane  de  ra.pp<>ft>4ls  le  dôivent-çtre 
auflî.en  grandeur. 

La  Chambre  côntinKe^de' s^éx&Ilcuer^ 
aiafi  iorksamesr^Xa  lumière  i^nubtr 
irécant  Tim^e  de rini;etkâaeUé ,  &  la> 
«  vfilbibjKe  des^^Wes  éani:  meins"^]»^ 
>»  teyque  ceUb-  dès^^  angeiTyJl^  eft  yxai- 
^iemblaBle  que  cammc  le  ra^^port  Ar 
Afrlfanaiogie  des  anges  fè  ti?oUve  d^iis.  les- 
^étiûfesylà  propertioa  de  lia  gtatikieur 
ii^des^ames  iè  trouve  dan^  les  piuiéces  ^> 
m  qm  ibntd^un  ordre  inférieur  aux-écoiies*« 
f^Cetteexiention  des' anges  &  dés  ame^ 
«  &ra-moins'dé  peine^  fi  1W«  eôi^dére 
«HquTun  gtain  dé  poudre  àcaiïOi»!  ^  vtlnanc 
»à  s^enMmttier ,  occujpe  un  efpace  deux 
«csents  vingt  cinq: miue fds  plus  grand- 
ir quil  n  avoît.  Si  lodeur  iè  répand  S  loiiiv 
»»  &fi  long-cems ,  fan&  diminuer  le  poids-* 
-tiik  le  vommedtt  corps  qui  k  produit  ,> 
»  j«fqu'où  ne  poiïrra  pas  s'étendre uaa  ejt- 
jNi^jj^ric ,  dont  la  fubftaace  eft  fans  con>* 
JTjfjarai&nplus  fubtile?  Ileft  vrai^&m-- 
fifblable  que  iiiTame  feparée  du  corps  >. 
#«  r^Hige  ne  fe  tiennent  pas  toujours^ 
jT-étendus,  jufqtfàMxdèrniéres  bornes  où  • 
«r*ils  peuvent  porter  leur  extention,  & 
aMHoi'ils^ demeurent  daiis  uneconfiftauce-^ 

^•vti 
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^  M  mcdiocre  ,  qu  ils   peuvent  néanmom 

n  étendre  ou  rellèrrer  ,  félon  le  defleiit 
«qu'ils  otic.  « 

Mais  on  tranche  toutes  ces  difficulrcs» 
en  ibutenaïn  qu'en  bonne  mcE^phyfiqur> 
les  anges  »  ies  âmes  des  hommes  »  ni  les 
démons  n*ont  point  de  figure  ;  Ôc  par  con- 
séquent ni  extencîoii  ni  grandeur ,  &  que 
les  fubftances  ipîrituelles  ,  comme  il  a  été 
dît  ei-deirus ,  n'occupent  une  efpace  défiiù' 
--     &  borné  j  que  par  leur  adiion- 
OHnment      Ces  difficultés  tirées  dufyftéme  de  Fa- 
î^ndre  ce"  ^^  ^^  ^^  Chambre  ,  &  qui  roulenc  fur 
que  les  Pë-  la  plus  fubtile  mctaphyfiqae  ^  conduîfent 

resont  du   à  entendre,  dans  queî  lens  plufcursPé- 
de  la  mate-  ,    ..^  ,?/*        ^K.  ,r  ^^ 

pialitcdes    i^es  de  1  Eghie  ont  dit  que  les  âmes  n  e- 

*BWs^         toienc  pas  des  fubftances  purement  Ipiri- 

tuelles  j  c'eft-à-dire  ,  fpirituellcs  comme 

Teflence  divine  ,  réfervant  la  fpintualité  , 

à  Dieu  fèul,  à  là  feulé  fubftance  infinie^ 

Lorfqu  ils  n'àttribuoient  pas  là  pure  fpîî- 

ritualité  aux  anges  ni  aux  âmes  ,  ils  en- 

tendoient  leur  capadté  de  fe   mouvoîlr 

d^une  place  à  une  autre  ,.&  d*êtTe  coir- 

tenus  dans  des  bornes  finie*  dé  r-eipace,. 

Toutes  tes-  expreflîbn^  des  Pères ,  lur  Èi 

matérialité  des  anges  &  des  âmes  doivent 

toujours  être  rapportées  à  la  différence 

q«i  ef^  entre  la  ^iritualité delctre  infini! 

^  celle  des  fùbflances  finies  &  créées.   * 

£'ailleurs  y  les  Pla]tanicien&   diftix»^ 


gtioîent  trois  fortes  de  lubftances  ;  les  Jaann  Pi 
pares  fpirituelles  ,  les  matérielles ,  ^  une  ^J^'^^l 
eipéce  micoienne ,  qui  faus  ctre  corpo^  nie' 
relie  écoit  uuie  aux  corps  >&  leur  corn- 
muiiiquoit  le  mouTemeiw-  C'eft  dans  le 
fens  de  cette  efpéce  mitoïemie,,qui  par- 
ticîpoic  à  la  corporalité  ,  que   pmfieurs 
Pérès,  la  plupart  PlatCHiieiens  ,  ont  re- 
gardé les  âmes ,  comme  ii  étant  pas  des 
lubftances  pores  Ipîrituelles*  Tel  efl  le 
fentimeiit  de  S,  Ireiiée  ^  (  i  )  qui  dit  que 
Tame  eft  incorrupnble ,  par  comparaiioiî 
aux  corps  morteis  y  Tertullîen  ,  S,   If i-  TertulL 
kîre  (  1  )  3  Ca(Tîen  (  5  )  n  artribucne  pas  k  ^^^'  ^'  ^ 
i'ame  une  pure  fpiritualité  ^  Tatîen  (  4  ) 
aflîgne  à  lame  une  multiplicité  de  par- 
les 1  S,  Ambroile  ne  reconnoîr  de  (pîri-  ^-  ^^^^o- 

^        de  Abra^ 

(1)  Se^î  incorrupti biles  anfmsc  ,  quantum  ai 
coraparationem  mortalium  corporum,  .S',,  ht- 

(a)  Animamm  fpedes  lîve  obdnentîum  cor- 
pora,  five  corporÎDus  exulatidum  ,  corporeatn 
tamea  namï^c  Cwx  fiibftantiajn  fortiuntUTi  1?* 
HiUr^Fié}j^v.   in  MMth, 

(3)Licèt  enim  pronumientus  non  lîuJJas  e& 
rfpirkuales  naturas ,  ut  funt  angelf  ,  archange-  ^ 
k,  cœtercE<3ue  Yircutes ,  ipfa  quoque  anima  Jiof- 
tra  vei  certè  per  Te  fubtilis  ,  tanten  incorporeae 
nullatenù  s  I  s  fti  m  arda?  fUnt  ;  ha  be/i  t  Qmmft" 
cundùiïift:  corpus  ,  quo fub/îiïunt , licet  midto 
teniùupcjuàranos.  dfjjmn,  collet,  j^  c^  13^ 
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^«  *•  tiiel ,  que  la  farnte  Triiiité,  H  n'y  a  qm 
^im~Dim^  dit  Origcae ,  i  f  «/'  il  éppamefim 
I.  c  Ji  fulfifler  fans  amnne  matiérs  &  fam 
aucun  métdnj^c  de  carps  G'eft  aufli  le  fen- 
^'  timenc  dt  S,  Hilaire ,  de  S,  Pierre  Chry- 
».  {blogue  j  de  Caflîen  ^  de  S,  Fulgence  ^  de 
f^  Gennadc  ,  de  lAbbé  Rupert,  quiéta- 
7*  blilTeiit  pour  pnucipe  ,  que  Dieu  eftlc 
(eul  Être  qui  foie  purement  fpiiïcuel. 

Sophromus  i  patriardie  de  Jéirufaleiiii.fl 
dâiis  ia  lettre  approuvée  par  le  fixicuie 
concile { I  ), décide  que  l'anieeft  imnior-- 
tatte  par  la  feule  grâce  de  Dieu ,  &  non 
par  fa  propre  nature.  On  répond  que 
cela  doit  s'entendre  ,  dans  le  même  lens^ 
que  S,  Paul  a  dit  de  Dreu  >  f »'#/  ^  fid 
Pimmâruîité .-  c'eft-l-dire ,  que  Dieu  ieul 
a  par  fon  eflence  lïmmortalité  pleine, ^ 
entière ,  &  parfaite ,  en  forte  qitt  toute- 
perfèâion  vtem  dé  Dtèor  comme  de  fit 
lource.  Ceft  ainir' que  Dieu  eftrecxmnà.* 
pour  rêtre  &ul,àrexdu(îon4e  toutaur- 
txc:  ce  qui  ne  fipé&t  pa5^  qde  rienn'e^- 
xifte,  excepté.  Dieu  ;  mais  que  rien  n'en.'' 
xifte  à  k  manière  d&JDieii.  ' 

(i)  ImxlkâuaUa  atque  invifibilia  milbfie*' 
ttès  qntdcBrmorkmmr ,  ncijae  corrampimciir  p 
non  fsmien  Gxm  in»Biorf»Ua  pernataram ;ièî' 
gcadam  eii  largîtas  cA  (  Dcus  )  à  eornipùoiif  ' 
ea  &  àmone  coërcent^ox.  Sic  hominum  attifldf 
ffsmia&CQt  ifiçoauf t3é ,  ik  iauiK»rtale$  pej^^ 
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Leff  îhconteftable  y  que  tout  être  créé 
X)iiciniië  d'exifter ,  que  par  Tadion  du 
Créateur  qui  iecûnikrve,^  que  toutes 
les  fubAànces  ,  tant  fpintueUes  que  cor- 
porelles ,  rentreroient  dans  le  néaiit  fatis 
£?  concours  deI>ieu.L'ame  ne  dr^  do)K 
pas  de  Ùl  nature:  une  immortalité  abfo-^ 
fiië  ,.mais,une  forte  d'immortdiité  oppo- 
fèe  à  la^caducité  desT  corps ,  ne  pouvant: 
gérir ,  comme  eux,  pax  u diÛblution de 
tes  parties ,  parce  qu'elle  eâ^un  être  iim«^ 
1^  &  indivihble.. 

.  Outre,  k  di^rence  qui  efl  enâre  la^ 
iiibftanee  fpiriuielle  innnie ,  8c  les  iub£^ 
«Kpces  fpiritueUeSf  finies  ^  il  faut  coniu 
éérer  dans  quels  «excès  tomboient  les 
&otdèiis  j-  6c  les  Platoniciens  ^dont  les 
eues  étoient  fort-  en  vogue  ,  dans  les' 
temsjctela  primitive  Egliiè.  Platon,  de    Tlat.  in 
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se  (pie  Tame  eft  ipifuniélfe  ,^  indïvifible , 
immortelle  ,  concluoit  qu'elle  eft  fèm- 
^!a£de  à  la  divinité.  Les  Stoteiéns  fbute- 
noientqueFame  eâ;  une  pordou  de  la. 
liviiiité-même. 

Geft  pour  préfirver  lés  Chrétiens  dé 
jees  erreurs , que  lesPéres  ont  dit  que  les 
fiibftances.des  anges ^  dés  âmes  soient. 
«M^oi^nées  de.k  fiibftance  divine ,  & 
iTOt'cettefvbftance  dés  anges  K  dés  âmes 
êtdk  matérielle  en  comparaiibn  de  la 
Àvinité ,  &:  femelle  en  comparaifoadi^.^ 


Phœdoth 


%p.  Trait  f  de  t Opinion,  L,  i,P.i,  C  j£ 

ftos  corps.  Maïs  Claudîen  Mamert  p^t 

TC   fore  bien  que  cette  contrariété  4e 

nature  ne  peut  (  r  )    fubfifter  dans  les 

âmes ,  qui  ne  peuvenrêtre ,  à  TcgarJ  de 

Dieu  3  différentes  de  ce  qu*n  les  a  faites , 

&  de  ce  qu'elles  four  eii  elles-nnêmeSp 

Il  faut  convenir  que  les  Chrétiens  Jes 

premiers  fiédes  avoientdes  notions  fore 

obfcures  de  Tétat  des  amey  après  cette 

vie  j  en  tout  ce  qui   ne   concerne  point 

ellentîellement  les  dogmes  da  la  foi.  Le 

concile  d*Elvîre  a  fait  un  canon ,  pont 

empêcher  qu  on  n'allumât  des  cierges 

dans  les  cimetières  durant  le  jour  ^  de 

peur  que  cela  n  inquiétât  les  âmes  des 

jâints. 

o"e      Parmi  les  opinions-  dtbitées^fur  Tame^^ 
:on  >.  '- 

(i)  Deo  inquîunt ,  anim»  corporese  fiint; 
verùm  fîbimet  incorporeae; , . .  Duo  quîdem  & 
contraria  ufquequaquè  fibi  &  utraque  vera  eââr  , 
contendunt  ;  cùtn^  verum  nili  falib.contrarluin: 
non  fît, . . .  Reftat  ut  docéant  quatenus  incor-; 
poralîs  fubftantîa  illa  corporea  Rt ,  qui'  eam* 
dem  incorpoream  creavît. , .  -  Proinde  aniniU%  " 
qui  ia  fe  ij)fb  incorporeuS'  eft ,  nequaquàm  po- 
teft  extra  fë  eflè  corporeus  :  quia  nec  auàor 
èjus  aliùd  irkuir novit effequàm  feoît ,  nec  illcr 
aliud  fe  poteft  no fle  quant  faûus  eft;  Ciaui^- 
Mamert,  U^.  y,  d&  ftatu  animA  ,  r.  lo.  ClaU'^ 
dien  Mamert ,  qui  réfute  tout  méliinge  de  maté^r 
tialltéddm  nos  âmes ,  croit  que  les  anges  ^  Us>^ 
démons  fhnt  revêtus  dé  corfs  fort  ptbtils,  Ub».t^ 
éBfiatu  animé,  yC^.  ij-  é^/''^.  3>^.  7*  ' 
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Jb  célèbre  allégorie  de  Platon  ne  doîrduchardfe 
pas  être  oubliée.  Il  repréfente  Tame  dans  ^' pj^;  ^ 
un  chariot ,  qrri  a  deux  aîles  ^  deux  che-  Vhoc^. 
vâttx ,  &  un  cocher.  Quand  elle  eft  unie 
«a  corps ,  elle  perd  les  deux  aîles ,  ou 
elle  rfen  perd  qu'une  »  ou  elle  les  con- 
icrve  toutes  deux.  Les  deux  chevaux 
deviennent  mauvais  ,  ou  l'un  des  deux 
feulement  devient  mauvais ,  ou  les  deux 
reftent  bons.  Si  Tame  a  fçuconferver  fcs 
^s ,  elle  vole  librement  &  fans  obfta- 
de  :  félon  que  les  chevaux  font  bons  ,Ic 
ccKher  conduit  bien  ou  mal  le  chariot» 
Les  interprètes  de  Platon ,  par  le  cocher 
entendent  la  raifon  ;  par  les  aîles  du  cha^ 
riot ,  les  inclinations  qui  portent  Thom- 
me  au  bien  j  par  les  chevaux ,  les  facul- 
tés de  Famé. 

Les  Eeyptîens  ,  &  les  andens  Grecs  0'^^^*^^°?'* 
oiionguoient  dans  1  ame  après  la  mort ,  ks  purîfîca- 
^entendement  &  Tombre  ou  l'image  ,  ^'°"s  ^^s 
que  Pythagore  &  Platon  ont  appellée  le 
cqar  de  Famé.  Si  Tame  avoit  bien  vécu  y 
Pfentendement  fe  réunifïbit  au  fbleil ,  & 
Nombre  alloit  aux  champs  Elyfées  :  fi  eile 
avoit  mal  vécu ,  les  deux  parties  ,  c'eft-à- 
dfre ,  Fentendement  &  Tombre ,  rcftoient 
dans  le  goufre  appelle  Hécate ,  où  ellea 
étoient  purifiées  (  i  )  par  tes  châtiments. 

(  I  )  Ergo  exercea  tur  pœnis,veterum;3[ue  mzn 
lorum 
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qu'elles  avoienc  mérites.  Homère  a  eèf 
pliqué  cette  ancfenne  tEéologîè  y&tfau 
Suit  dîre  à  Ulyflè,-  Tapperfus  (  r  )♦  éUnt 
Us  enfers  te  dî^in  Herctde  ^e^cft-i-êlire  ^ 
fin  image  j  car  p^arlai  iF  efi  fairm  U$ 

Supplicia  expendont.  Alla?  panduntur  inanef 
Sumen&  ad  yentos  t  aliîsr  (ub  gurg^te  vafio 
Inteâum  eloitur  (celus ,  attt  exnritur  igaL 
QuKque  fuos  patimar  mânes»  Exinde  per  aa^ 

plum 
MIttimur  Êlxfîum  ,  &  paucr  la&ta  arva  va»' 

mus; 
Donec  ionga  dièt ,  perfeâo*  temporis  otbe^  ^ 
Concretam  exemtt  Is^efn^ptiruinqiierrel^pKr 
i£thereuflr(è6(uin,atqne  aurarfimplids  ififeito 
Virg.JEn€Ïi.lih^6é  v.  Ti9i'é^feqq*Les  )tncipiS 
crotoieni  auffi  qut  lésâmes  étaient  fendis^  l0S^r 
tems  errantes' ffft  vngnéendis  ^fiVonssimt  nrnUi^ 
qné éiinhtimerUs  cûrps-ou  les  cendres  des  défisnth 
V ombre  de  Tatroclè  affvroît  à  Achille  fotsr  U^ 
demander  infiamment  une  prompte  /epultme  » 
parce  qu'elle  efi  vagabonde  ,  privée  di  tout  re* 
pos,  exclufi  du rotaume  de Plùton-f^  delà  com^ 
fagnie  dès  autres  âmes  ,  ju/ifu'X  ce  que  Us  di^ 
voirs  funèbres  lui  aient  été  rendus, 

Hec  ripas  datur  horrendàs  &  rauca  fluenta 

TranfpoxtarepriÙ5  ^  quàmfedibus  oâà  quie^ 
runt. 

Centùm  errant  antios,  volitantque  hsc  Vit^ 
toracircùm: 

Tùm  demàmadmidi'ftagna  exoptatrrevi- 
(unt. 
Virgil,  JEneld,  lib.  6, 

(l)  Toi  H  f^dt*  îtruin^A  Z&i'uV   HfaHAt»€«Vy 


dkux  Immortels  ^  &  il  affifti  à  leurs  feftinsi 
&  Virgile  fait  dire^  Dfdon  iMon  imagt 
^i)  va  d^ [cendre  aux  enfers  ^  dans  Fitar 
de  grandeur  ftti  Im  convient 

Les  anciens  philofophesy  les  plus  pet-- 
fiiadés  de  la  rpirltuaUte  &  de  Tîtiimorta^ 
lité  de  Tame  ,  croïoîent  qa'àprès^  la  mort: 
même  ^  elle  étoit  jpmfô  à  quelque  corpsi , 
mais  beaucoup  plus  délié  que  celui  au^ 
quel  elle  avoïc  été  unie  pendant  cette 
vie,  Cétoit  là  TomEre  &  Timage ,  qui 
fcbfiftoient  toujours  matérteUement ,  mi- 
vant  leur  opinion^  L'allégorie  de  Platon 
du  char  de  lame  roule  fur  ce  fondement». 
Suivant  Hiéroclcs  ,les  écholes  de  Pytha^ 
gore  &  de  Platon  regarxiefentles  fubftan- 
ces  fpirituelles ,  comme  toujours  revê- 
tues de  corps  plus  ou  moins  déliés  j  & 
ils  mettoîent  cette  différence  entre  le$^ 
anges  &  les  âmes  humaines ,  que  les  corps. 
des  auges  étoient  encore  beaucoup  plus^ 
fîibtils  que  le  véhicule  éthérien  dé  Tame 
Éumaine*  Cette  raétaphyfique  /qui  étoît 
fort  répandue  dans  Ites  premiers  fîéclés^ 

(i)  Et  nunc  magna  meî  fiib  terras  îbît  îma?* 
go-  Firg.  J^neid,  lih.  4.. 
^iAUtece  s'en  expUtjue^  encore  fl$fs  clairemenv^ 
î::-^ . .  effe  Acherufia  templa , 
Qtio  neque  permaneant  animas ,  neque  corpora:! 

noftra , 
Séd  quaedàm  fîmulachramodis  palleadà  miris*. 
ljux$tjii..u. 
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de  l^^^glîft ,  Icrt  beaucoup  à  entendre  les 
exprcmons  des  Pères  ,  qui  p^roiflènt ad- 
mettre des  parties  m^îtérielles  dans  knor 
ture  des  âmes  j  auflî  bien  que  le  palTage 
de  S,  Pau! ,  qui  diftîngue  (  i  )  le  corps 
matériel  du  corps  fpi  rituel, 
E^/i^ii)?.    Les  Manichéens  difoîenc  que  les  âmes 
fr/^V//!'^^^  juftes  atloient  aufll-tôt    après  leur 
Bityk.Dia.  mon  dans  le  globe  de  la  lune  i&:  que 
^xkfffsi]^'^' ^^^^^^  il  y  avoir  une  voiture  iiiffifante, 
ce  qui  paroiflbit  lorfque  la  luîie  étoit  plei- 
ne, elle  les  alloit  décharger  dans  le  fo- 
leil  j  pour  y  jcmtr  d'une  éternelle  féliciter 
enfuîte  de  quoi  la  lune  devenoît  noit- 
velle  j  attribuant  à  ce  manège  le  cours  & 
décours  de  cette  planète-  Ce  ^m  efl ,  k 
mm$  avîs  ^  dit  Bayle  ,  ^nel^m  aîlégûrie 
^îCùn  y  attache  ^  un  des  pluî  ridicnles  eg^t^ 
remmn  oh  hs  hommes  fiitnt  jamaistùm* 
bis. 
De  quelques-     On  a  dît ,  de  famé  d'Ariftèe  qu'elle 
amcsdont   quîttoit  foii'corps  quand  elfe  vouloir.. 
qu'elles       Epiméiiide  fè  vanroît  que  Çow ameavoît 
quittoient    la  même  facuhé  de  vorac^er.  Plufieurs  au*- 

kurs  corps.  ^  /  %  i,tt 

Herodot,  ^^^^  ^^^^  rapporte  que  1  ame  d  Hernio- 
Melp. Max. thne  de  Clazoméne ,  quittoit  fbn  corps, 
22^,^p^iz'  ^  Y  revenoiE  auflî  quand  elle  jugeoît  à 
yalMax,  propos.  On  raconte  même  qu*un  jouf^ 
^'orti  Imtr.  ^^^^^  ^^^  revenant,  d'un  de  les.  voïages  ^ 
Ctl£.  lib,  3 .      (3)  Si  eft  corpus  animale^,  eft  &  fpirîtale ,  fî!y 
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trouva  que  fon  corps  avoît  été  brûlé ,  iMcian.  êm- 
comme  s'il  fût  mort.  Diogéne  de  Laerce  com.  mufc. 
attribue  à  Empcdocle  le  même  pouvoir ,  ^^\^^^ùl' 
ide  CèvBict  fon  ame  de  ion  cdh)s,  (\vitarcLdede9 
reftoit  quelquefois  tœnte  jours ,  ians  kw-  ^^^^'  ^^^^ 
nment  &  ians  nourriture.  Et  Suidas  a-  in  Emfed. 
jpûte  (û'Empédoçle  enièigna  même  gi^j*idànvac. 
PauËuuas  une  compofitîon ,  qui  donnoic*'*^' 
cette  faculté.  Mais  ces  témoignages  n'ap- 
prochent pas  de  celui  de  S.  Auguftin , 
j^ui   raconte  qu'un   prêtre   d'Aftique, 
nommé  Reftitu£U5 ,  enttoit  en  (i)  extaie 
quand  il  vouloit ,  &  ^que  toutes  iènfa- 
bons  jétoîeiK  t^cUement  iiiipenducs   en 
luî,quexjuoiquon  le  piquât  ou  qu'on 
grillât  fes  chairs  par  un  feu  ardent, il  ne 
fi*en  appejçcevoit  qu'aux  blefliires  qui  lui 
jcnreftoicnt  par  la  fuite. 

Parmi  les  anciens ,  plufieurs  établif-    Diftîaioa 
foient  deux  (i)  fortes  d'ames  dans  l'hom-^P^"^^^^^ 

'^'i)Qui  quando  eî  placebat,  adîmîtatas  qua- 
£  lamentantis  homkiis  voces  ità  (e  auferebat  à 
fenfilttis  £l  )acebat  fimtUimus  mortuo ,  ut  noa 
(bj^m  VjBllicantes  atque  pungentes  minime  fèn- 
tîret ,  (êd  alîquando  etîàm  igné  ureretur  admo- 
to  ,  fine  ullo  dolorîs  fenfu ,  nifî  poftmodùm  ex 
.l^nere.  5.  Aug.  lih.  14.  de  civit,  dei^  c.  24. 
•  Cl)  Priiîcipio  indulfît  communis  conditor 

ÎUi5 

Ta^tùm  animas  ,  nobîs  anîmum  quoque.  Jn- 

f  t  cùm  non  aliter  poflcnt  mortalîa  fingi , 
Ad^uiuit  gewnas  :  iUos  cuxn  corppre  l^p&    / 
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T&omme  ,  me  ,  Tune  fenficive  ,  pcriflable  Se  com- 
fuiv^t  niune  avec  les  bêtes  ^  l'autre  fpirimellc 
philoîS  &  immortelle,  Platon  poufToiï:  la  dî£tînc- 
^pirt  lih  ^*^"  P'^**  ^^*^  '  admettant  dans  Thomme 
dere'fubiù  ^^oîs  ames ,  la  végétante ,  la  iènfirive^if 
isTim.       rmtclleftueUe. 

An  commencement  de  ce  iiccle ,  quel- 
<iues  fçavants  ,  comme    Cudworth   & 
Hartfoekeroiit  embraiïe  le  lyftéme  des 
smcf  plaflî^ttfs ,  f3ix:  lelquelles  ils  enten- 
doieiitune  e/péce  de  principes  adâft^quî 
tvoieiit  la  faculté  de  remuet  la  matière,    j 
&  de  lui  donner  une  figure  convenable.    | 
Ces  smes  ptajh^un  ,  ont-Os  dit  ^fmt  ài    J 
Jkhflanccs  ffmmdUs  imiyHemem  dtjlmh    , 
ji  r&r^^nifktiêfi  des  animaux  &  des  plan* 
tes.  C*eft  Uht  fini  emploi  :  elles  ne  fentent  l 
ni  ne  refiechiffem  ^  m  m  raifinnent,  Elln 
n'ont  point  ^at$tre  modification  ,  éjne  U^ 
travail  ^ni  leur  a  étéimpoje.  L'hypothéfc 
de  ces  endtés  £uperâuës  n  a  ni  vrâi-ièm* 
blance  ni  ucilké.  Cudworth  &  Hartibc- 
ker  leur  aflîgnoient  des  natures  difiè* 
rentes^  le  premier  prétendant  que  ces 
ames  plaftiques  agiuoient  fans  connoi£- 
fance ,  &  le  iècond  qu  elles  étoienc  îiw 
C«itw.yx/?.telBgentesiCu4>»orth  s'eflforcê  de  proiu 
inttUeax.i.^^^  qu'Arîftote  ,  Platon,  les  Stoïaens^ 

IntereuRt  ;  hxc  Toia  manet ,  buftoque  fitp^ 
tes 
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fÈmotioâc  ,  Heraclite^  Hîppocrate,  les 
3Pénpatéticîens  modernes ,  les  Paracel- 
aSftes  ont  reconnu  les  âmes  plaftiques. 
:i»  Hai^foeker  fut  jjendant  quelque  tems  nifl.deVA 
»  perfuadc  <le  ce  fyftéme ,  par  la  repro- ^^^^- ^^^-Z^* 
iN^hiâSon  merveifleufe  des  jambes  d'é-  éhg,  ^le 
mctty\&s^  Ne  jKJUvant  concevoir  que  ^^rtfoèk, 
#»cette  reproduâjon  <le  parties  perdues 
*»tm  retranchées  ,  qui  eft  fans  exemple 
^dans  nouts  les  animaux  conaus ,  s  exé- 
^;citcât  par  le  feul  méchanifme,  il  îma- 
wgina  tju*il  y  avbît  dans  les  ^revîflfes  une 
».amep/#r/?/f*^tf  Q(a formatrice ^x^mQ^zv^At 
■riieiir  rçfeîre  de  nouvelles  jantes  ;  qu  ii 
fe  édt  y  en  avoir  de  pareilles  dans  les  ao- 
^^tres  animaux  Se  dans  rhonraie-même  5 
«;&  parce  xjue  :1a  fcmâion  de  ces  âmes 
^  plàiîqties  ri'eft  pas  en  eux  de  refîdre  des 
>^  membres  pewhis ,  il  ieur  donna  celle  <te 
»  Â)rmcr  les  petits  animaux  qtu  perpé- 
Wcuent  les  efpéces;  H  ne  dimnKila  pasies 
^o^eiSions ,  qui  fè  préfemeiit  contre  les 
>iamcs plaftiques, iSc-pouflë  parlui-mc- 
-  ^mc  aux  dernières  extrémités ,  il  avoiia 
Vdrbonme  foy,  quil  ny  fç«voît  pas  de 
:*»  téponfè.  Hfemble  qull  vaudrok  awant 
3i  rfavoîr  point  fait  de  fyfténae ,  que  Jô- 
>»jtre  fi  promptcment  réduit  à  en  Tenîj: 
»1à.  «vGreiff  ,dans  fbntr^  du  monde  ^iblkth. 
"*&àl ,  établît  des  êtres  vitaux  dans  \^\jo%^tn 
^maw^dons  les  plmcps  ^qrti cqgtffeni 
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iur  les  organes  des  corps  ,  &  en  font 
entièrement  diftinds.  Ceft  ,  en  d'autres 
termes  j  la  même  chofè  que  les  natures 
plalUques  de  Cudword  :  Tune  &  Vanm 
iiypothéle  difiire  des  formes  fubftaii- 
delleSj  qae  les  Perîparcdcîeiis  établil- 
foieiK  comme  une  partie  de  Teflèncedes 
corps.  Toutes  ces  entités  fiiperfluës, 
<]uoii  s'eft  efforcé  ,  dans  touts  les  cems, 
dlntroduire  dans  la  nature  ne  peuvent 
iervir  qu'a  élever  au  plus  haut  la  gloire 
-du  Cartélïauifme  ^  qui  les  a  toutes  le- 
jettées. 

Le  mcchanifme  eft  fuflfîlant  pour  ex- 
pliquer la  reproduction  des  jambes  des 
ccrevillès»  Il  ne  faut  qu  une  cîrculatîoa 
du  fane  àc  des  humeurs  dans  la  partie 
eftropîée  ,  pour  y  continuer  peu  à  peu  la 
formation  d  une  jambe  ,  comme  celle 
d'un  calus  dans  les  autres  animaux.  Les 
molécules  s%ppliquent  fucceflîvemejit 
aux  extrémités  rompues  ;  &  en  fuivaiit 
le  même  contour  j  par  régalîté  delà  for- 
ce impulfive  qui  les  fait  circuler  ver^  les 
exrrémités  ^  elles  reproduifenc  une  figure 
leniblable  ,  fans  Tinteryention  d'aucune 
.ame  plaftique.  Il  eft  vrai-femblabîe  que 
ce  qui  empêche  la  reproduétion  du  mem- 
bre d'un  homme  5  c'efl  que  toiits  les  vaiC 
ièaux  qui  charrient  le  fang  &  les  hu- 
naeuxs,  ne  peuvent  s'y  rétablir  ,  Oc  que 
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caçînembretfçftpas  compofé  uniquement 
ffèlçs  &  des  chairs ,  comme  la  jambe  de 
i%:reyiflè  u'eft  formée  que  de  la  moelle 
K^d'ime  écaille:  I-emécnanifme  général , 
tous,  la  dîreftion  d'une  caufè  infiniment 
étge  &  puîflantè ,  fupplée  à  tout  ;  &  nul- 
&,autre  philofophie  ne  peut  aujourd'hui 
Êt^faûre  refprit:elle  a  concilié  la  foy  & 
là'^rai/bn. 
;%*EmpereurAntonîn  partage  l'hom-  Ti^fl-Uv, 
mç^cn  trois  principes.  Il  diftingue  l'eC^rb^'^r 
[int  de  Tame.  »  Tout  ce  que  je  mis ,  dît- 
»  U,,  c'eflr  mi  peu  de  chair ,  un  peu  d'efl 
^ftit ,  &  une  ame.  Quitte  donc  les  li^ 
sauces ,  ne  te  travaille  plus  taiît ,  tu  n'en 
maspasleloifin  Mais  reconnoiflànt  que 
»>  tu.  commences  déjà  à  mourir  »  n'aie 
»  que  du  mépris  pour  cette  chair  ,  qui 
»  Il  eftqu'mi  peu  de  fàng  mêlé  avec  de  la 
3»  pouiliere ,  cles  os ,  une  peau ,  &c  un  tiflu 
m.  de  veines  &  d'artères.  Gonfidére  en- 
•>  iuîte  ce  que  c'eft  que  tes  efprits  5  un 
»  vent  qui  n'eft  pas  toujours  le  même , 
^&que  tu  attires  &  rejettes  inceflàm- 
u  ment  par  la  refpiration.  Il  ne  refte  que 
■  »iS\roîfiéme  partie ,  qui  eft  Tame.  Fais 
M  donc  ces  reflexions;  tu  es  vieux,  ne 
^jGcAffire  plus  qu'elle  foit  efclave  ,  ne 
3»  foufire  plus  qu'elle  foit  emportée  pat 
n  des'mouvements  contraires  à  fa  nature. 
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jfit  Traité  de  VOfinian.  L.ùP.u  C.  5, 
"Comme  unç  mariomietce  eft  remuée 
M  par  des  reflbns  étrangers.  Ne  fimfb 
9>  plus  qt^elle  iè  fiche  de  ce  que  \esiA 
«>néesiuioncenvDïé,ni  qu'elle  vetifflt 
w  éviter  ce  qu'elles  lui  préfi^nt., 
liv.  12*        w  II  y  a  trois  diofes'dont  tu  es  cobs-  , 
^^^        •»pofé,lecoroS,rcfprît,&  Tanne.  Les 
^*  deux  premières  ne  t'appardenneutqoe 
a>  jufqu'a  un  certain  point  ^  &c  tdxiài 
•  -que  tu  dois  en  avoir  foin  ;  mais  bttroi- 
9  iiéme  eft  la  feule  qui  fbit  proproDOcnc 
«>  à  toi ,  c*eft  toi-même.  « 
Affinage  des     Nous  avons  ôbfervé  dans  le  cdiapitic 
iroi?cJan-  ^^  démons  ,  que .  les  Platonidens ,  & 
gements.  *  Héfiôde  avoient  diftingi^  auatre  fbnes 
de  fubftances  fpiriraelles  9  les  âmes  qd 
:anîment  les  corps  humains  ;  les  héros, 
les  démons  ou  gfenîes ,  &  lies  dieux.  De-la 
Pto.  ^/^T/w.  quelques  philoTophes  ont  imaginé  tuie 
gradation  ,  &  pour  ainfî  dire  un  affina- 
ge des  âmes.  Suivant  ces  ^Wlofbphès , 
après  la  mott  elles  deviennent  héros  5  de 
iiéros ,  après  certaines  révolutions ,  elles 
xlevlemient  (i)  dénions  ou  génies  5  &  fi 

(i)Dicit  quidem  Pldtîniis  ,  qui  Platdheffl 
-csteris  excellentiùs  inteUexiffè  laudatur,  & 
animas  homlnum  daemones  tSe  ,  &  ex  honii* 
tiîbns  fieri  Lates ,  fi  boni  iheriti  funt  ;  Zeiuàr 
Tes,  §  mali ,  feu  larvas-:  >Manes  aatem  eos 
>lici,  fi  incertum  efir bonorum  eos  feu  msdo' 
rum  effei^eritorum.  5*.  JÎu^.Uk  9.  de  ckiu 


'^    -.:^>-   Des jimes.  "     ^^ 

t^^oôx^éàX  crès-faintement  pendant 
^^f^Oin  ^T^  hskÂxh  leurs  corps,  elles 
^vjmiiejQt  de  yérhables  dieux ,  après 

réelles  ont  achevé  de  ie  purifier.  Ceft 
doâtîne  que  Plut^irque  explique  à  la 
j^xleJavie  de  Romulus. 
'  ;Addi0çn^  dans  le  fpedateur,  a  une  Lf/peSan 
iortnoble&  fort  magnifique  d^un^^^f  ^»- 
^ciès  à  llnfimde  nos  âmes  vers  la  pet'trad.iranf^ 

,  pendant  toute  Téternité  ;  les 
^eoçes  CTéces  s'approchant  tou- 
7dans  le  del^depius  en  plus  de 
lI%eiH:e  infinie  fans  jamais  iatteûv- 
t:  de  même  que  les  afymptotes  appro- 
tiç  toujours  des  lignes  hyperboliques , 
i  jamais  les  rencontrer  ,&  fans  qu'un 
'  jent  à  rinfinî  puiflc  jamais  Içs 

:.  Il  eft  à  remarquer  cependant 
^ne  ces  i^adéres  ne  font  point  de  la  com^ 
f&eiice  d^  philofbpfaes  ;  6c  que  la  mé- 
tf^l^ltyjGque,  en  ce  qui  concerne  le  botv- 
l^i|p4'l^^  ?^re  vie,  doit  s'attaqher, 
«ièc  un  fcrupule  refreâiwux ,  à  la  rév^- 
Iwon  »  {kmt  il  ne  liû  eft  pas  permis  dq 
nSèt  les  limites^ 


xij 


\^^  Traité  de  tOpimiotr  £^  i.  P.  *.  C.  6, 

CHAPITRE  SIXIE'Âtt 

Des' Sens  &  de  Nmigi^atiojt^      . 

L^Imaginadon  &  te$  fens  ont  6ç&  liai- 
fon?  trop  étroites ,  pour  en  trmtcr 
féparément.  Ce  font  les  fources  dé  twiK 
opinion.  Les  phîlpfophes  ne  peuvent  cp^ 
vertîr  entr'eux ,  fi  les. fens  &  TîiDflfiàgîna- 
^tbn  doivent  être  regardés  ^comobedeuje 
*  principes  de  nog  opuiîons  difldnâsîc  (|- 
parés ,  ou  comme  un  fèul  &  même  prin- 
cipe :  c'eft-à-dîre ,  fi  Pcntendement  peut 
produire  p$r  luî-même  quelque  idée ,  ou 
s'il  ntn  a  aucune  ^  qui  ne  lui  ait  été  trauf- 
mîfe  par  les  fens.  Cette  queftîon  (è  rap- 
porte doublemeiu    au  traité  de  TOpi- 
'  nîon ,  foit  parce  qu  elle  eft  ell&-mcmeutt 
exemple  de  la  variété  &  de  la  bizarrerie* 
de  quelques  opinions  philofbplMqufes , 
foit  parce  qu  elle  tend  à  démêler  rorigîne 
"des  opinions ,  par  celle  des  idées ,  autant 
que  lafoiblefle  de  Fefprit  humain  le  peut 
permettre. 
Pn'iagorc,     Py  thagore ,  Timée ,  Socrate ,  Platon , 
iidi..n,ô6'&  toute    rAcadémie  ont  foutenu  que 
f'^!y^f,?i!îc  nous  apportions  en  naiflànt nos  idées, ^ 
idJcïiiinécs.  quelles  etoient  nées  avec  nous  ,  &  a"- 
dedans  de  nous.  Platon  dans  plufkurs  d^ 


liesStmé^  ietlupéigination.  -4^ 
&s'  dîdpçues  fonde  cette  dodrine ,  iwt 

f.ee  que  1  entendement  humain  nepour-. 

rjçoic  famaflèr  &  concevoir  ceite  variété. 

^umnenfè  de  notions  ,  quil  eft  capable 
oc  ie  f  epréiènter ,  pendant  un  tems  aufli 
.Spmé^^auûi  courte  que  celui  pendant 
"^  [uel  il  a  Tufage  des  iens  matériels  y 
Yout  étant  enveloppé  &  appefanti  pac 
Tsa&  de  notre  corps  ;  qu  il  faut  donc 
du'il,art  apporté  ces  notions  déjà  pro-* 

'0Qiq^.&  formées  en  lui  ;  ce  que  Platon 

l'.i^pfirme  parTexpérience,  qui  fait  con-^ 
mnp^è ,  dit-il ,  que  nous  napfremns  pas  ce 

\^9n  nous  enfeigne ,  &  que  mm  nç  faifont 

'  "épig  le  rapfeller  dans  notre  mémoire.    ■■ 

PiçQclusplus  fubtïl  foutîent  la  même 
ç^imon  par  quelques  raifonnements  fpé- 
0eiix;  que  rlhommeadès  idées  éternel- 
les &  immuables ,  comme  les  idées  Géo- 
métriques ,  celles  des  propriétés  numé- 
^lires  ,  &  les  axiomes ,  dont  la  vérité  eft 
iisiconnuc   par  tours  les  hommes  ,  & 

w4àns  touts  les  Hécles  ^  que  des  idées  fî« 
fixes  &  fi  conftantes  ne  peuvent  tirer 
Ifilir.  origine  des  fens ,  qui  lont  foîbles  & 
tajets  à  Terreur  ;  que  c  eft  renverfer  l'or- 
flre  des  chofes  naturelles  &  élever  la  ma- 
Ijé^eau^deflusdes  fubftances  fpîrituelles, 
que  de  prétendre  que  lentendement  re- 

Sttvc  toutes  fes  idées  des  cbofcs  fenfi- 
es. 
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Les  pbilorophes ,  qui  liennenc  un  îàif  ., 
timent  oppott  ,  réfuûnt  ces  aipuMÊi 
de  Platon  &  dé  Prodas,  en  dî£inc',  tpfé 
fieu  de  furchâtger  f entendement  hnioQfiàl  : 
d*iin  travail  ananel  la  vie  ne  pmâèpd^ 
fu£Sre ,  c'eft  fàcâtter  fes  opérations ,  qà 
de  lui  fournir  dans  lés  chofes  fènfiUâft 
matérieiles  l'origine  de  toutes  fdUba^ 
que  la  prétendue  réminifcençe  aUégoéê 
par  Platon  ,  eft  une  chimère  i  que  les 
idées  éternelles  6c  immuables  ^  ncm  plus 
que  celle  de  l'infini ,  ne  font  pdiitt  in- 
compatibles avec  la  fbiblefle  des  ièfis  • 
comme  on  l'expliquera  bientôt  ;  que  S  4 
nos  fèns  font  foibles  >  nos  idées  font  ifl» 
formes  &  coîifofes  5  qu'il  nV  a  tfucuft 
f  envêrfcment  de  l'ordre  naturel  ésais  Yhf 
pothéfe  qui  attribue  aux  fens  l'origine  dfe 
foutes  les  idées;que  c'eft  au  contraire^ 
Pexemple  des  chofo  fenfibles  &  maténd- 
les,  que  l'entendement  eft  inftruît  àmaiiw . 
tenir  &c  à  conferver  chaque  fubftauce^ 
•  dans  la  prérogative  de  dignité  &  de  préé» 
mînence  qui  lui  appartient. 

Ces  philofophes ,  après  avoir  répon<h 
aux  arguments  de  Platon  &  de  Prpclus ,. 
les  attaquent  à  leur  tour  par  ces  objec- 
tions ,  que  c'eft  véritablement  accaolef 
les  facultés  de  l'entendement  ,  que  dé 
le$  furcharger  de  ce  nombre  infini  d'idées 
créées  en  même  tems  que  lui ,  qu'il'  ap- 


.  JOesSiHS&dePlmagimtim.  é^iff 
flQÎxeœvei^^  aptr  nion4ey  &  qui  lui 
,^^^  cobtmueQeinent  iii&érentes  ;  que 
Mgpxe  àypothéfe  eil^  i^Sàivàer  àt  toute 
^I^Sf^gnSfance  ^  car  quel  ufàge  Tame 
):TJtmiéUt.  Êdre  de  ce  magafin  infini  d'i- 
\^  y  puiferar^ÇreUeaiinàzardpelIe  ne 
rei^pastidée  qm  (b  rapporfe  aux 
bi:^  y^^  les  fens"  font  en  même* 
(iir  elle  ;  &  lorfqu'un  loup  fera  pré^ 
.  ,iiClIé  im^ierà  un  moulin  3  ou  tou- 
p^niKC  cBpfe»  L'ame  choîfirâr^t^lle  dans 
t-niaggirn  infini  y  Tidée  qui  fè  rapporte 
^.G^b^â^cj^k  fait  en  même-tems^^ 
Iki^li  maTicûimnient  reconnoîtrart^ 
_^  ïtant  d'objets  ^  celui  dont  elle  rfa 
^^4çoic>  aiscttne  idi&e  2  Cefl  un  cercle  d'èr-^ 
JB^  9  çii  ramène  àla  même  difficulté, 
' .  ILetoéne  vice  de  raifonnement  e&i  olv  Seconde 
icQtkh  feconde  opinion ,  qui  confîfle^P^"i°'^  ^«« 

^  j,  *         I     ^  -it^  .nos  âmes 

l|.jUrequenos  âmes  ont  la  puulance  dcproduifenc 
poduirepar  eHés-mêmes ,  &  de  créer ,  p^^^  ^^^^ 
pcmr  ^infUUre,  leurs  idées.  Car  il  n'ar^ldé^!^ 
làhrçroit  prefque  jamais,  que  les  idées  pro«     . 
fuîtes  parmi  entendement  »  fe  rapport 
tiflSsnt  ni  à  la  fen&tion  préfente^  ni  aux 
'W^  cTmi  autre  entendement  :  Se  comme 
^peintre, quelque  habile  qu il  foit dan» 
Usa  art ,  ne  peut  repréfenter  un  objet 
qu'il  rfaura  jamais  vu ,  &  dont  il  n'a  au- 
cune idée ,  en  forte  que  le  portrait  qu  il 
'  tbudroiten  faire  ne  peut  être  femblable 
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àcet  objet  inconnu  \  ainfiramenepài 
pas  former  ridée  d'imol^et  qui  fèprâoii  ^ 
ce  à  iès  fèns ,  à  moins  qu^elIe  ne  le  com 
nûc  auparavant ,  c^eft-à-dire^  qu  elien'ett 
eût  déjà  l'idée.  Que  (\  elle  en  a  déjà  B- 
dée ,  il  lui  eft  inutile  d'en  produire  une . 
nouv?lle  ,  &  il  refte  la  même  diffiodté 
de  (çavoir  quelle  a  été  Foraine  de  <:eete 
première  idée. 
Troîficme  *    Une  troifîéme  opinion  eft  que  Fd^pini: 
7ttlx  *^r  ^^"^^^^^  ^^  lui-même  tout  ce  qu'il  etf 
fid^  cnîuû  capable  de  concevoir  &  d'imaginer«^Cet- 
mêmc  ce  •-  té  explication  paroît  à  la  plupart  des^ 
S/te'  lofophes ,  encore  plus  ft^ vole ,  s'il  fe  peut,; 
xBagincr."    que  les  précédentes.  Il  endroit ,  podr 
qu'elle  eut  lieu ,  que  l'entendement  colv- 
tînt  touts  les  êtres ,  &  que  fà  capacité 
renfermât  tout  ce  qui  eft  intelligible.  Le 
fèntim^nt  intérieur  de  l'entendement , 
qui  connoît  fa  foibleflè  &  fès  bornes ,  ne 
lui  permet  pas  de  s'attribuer  une  étendue 
il  vafte ,  ni  rien  qui  en  approche.    * 
Opinions      Abélard  fe  fondant  fur  les  paroles  de 
^Abciard  ,  ^^  p^ul ,  qui  poHent  6iHé~nous  (ly^uoions 
touhours.    p^^  «»  Miroir  en  cette  w>  ,  a  fait  de  cette 
expreflîon  de  l'Apôtre  une  hypothéfe 
finguliére  ,  difànt  ane  touts  1er  hommes  ont 
HH  miroir  dans  la  tête  >  que  les  e/pritsfidh 

(i)  Videmus  nunc  per  fpeculumin  xnigma- 
te ,  tune  autem  facîe  ad  facienu  i.  Corinth..  c^ 
X5#  V.  8. 


tttfmt  un'  miroir  fort  éclatant  &  fort  net , 
^Utiri^i fente  d^h^àkent  lesobjets\atê 
UiU  qui  les  ejprits  groffiers  ont  un  miroir 
Umt  terni  ,  ou  les  tdiès  ne  font  tracées  que 
tàufyfiment.  Le  P,  Bouhours  tâche  de  don-  Entr.  d'A- 
àq:  quelque  aîr  de  vraifèmblance  à  cette  ^^  & 
M^on ,  en  ajoutant  qif'jibélarda  voh^  da-beufirm 
ml£rg  ,  que  U  trie  mêlée .  é^ec  le  fang  , 
pmue  dans  le  cerveau  une  efpéce  de  glace 
bèlie  &  luifante  3  a  lamelle  la  mélànchoUe 
fBrtfwmme  de  fond.  Il  fèroit  difficile  de  d^-- 
«idée,  lequel  eft  le  plus^  bizarre  du  texte,. 
ëiÈuliia  commentaire.  ^ 

•'.'âjémocrite  (i)  a  penfc  que  Funivers  effi  ^,P"'''^'?i^ 
ianpli  d^ages  ,  qui  font  des  emana^ 
Ébm  de  la  nature  divine  ;  qu'elles  font 
dfdne$  elles-mêmes  ,  Ôc  que  les.  idées: 
«iâiaJellés  dé  nos  aines  font  des  divinités  ; 
<Ja*<mlië|>éutrefufèr  â  ces  fmages  répan- 
dnies  dans  ^univers ,  Ta  qualité  de  fubîW^ 
id66  réelles  &  animées  ,  puifgu'elles  nous 
f^t  éprouver  leurs  eflfets  utiles  oiinuifi^ 

'.'  (j)  Tùm  cénfêt  (  Democntus  )  fmagîires  dP 
•^^Ktate praeditas ïneffe  aniverfîtadremm  :  tant 
jjtjjpçipia  ,  mente(que  quas  (tint  itteodém  unî* 
rétCo ,  deos  cSq  dîcit  :  tùm  animantes  imagi-^ 
'nés ,  quaf  vd  prodefTe  nobis  folent  vel  nocete  s 
ram  intentes  qualHam  imagines  tântafque ,  ue: 
uiverium  mundom  compleâantur  iextrinïè^ 
^us.  Quae  quidem  omnia  Aint  patriàr  Democfv^ 
^  qùim  Democrito  digtiiora.  de.  dtnât.  dèor^ 
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blcs  'y  que  quelques-unes  font  û  étendoj^ 
&  fî  vaftes  y  qu'elles  renferment  le  moQ» 
de  entier.  C'cft  ce  aue  Cicéron  appelfc 
un  galimathias  plus  <ugne  (i)  de  k  patd^ 
que  de  Tefprît  de  Democrite. 
ORvdIS^  Bay le  dit  aiu  le  femiment  du  P.  Méik- 
«  !u.  branche ,  ti"^  ^n^m  développement ,  &iim 

réparation  dm  dogme  dt  Democrite.Më&- 

f^ne  le  P»  Mâllebranche  par  Tun  des  pb^ 
ublimes  efprîts  du  fîécle ,  qualité  qui  lat 

atopartîent  à  trcs-}ufte  titre. 

^jfiimt du    I^  ryftéme  du  P.  Mallebranche^eft ^er 

brsmchc^     notre  amen'apper^it  rien(i)qu*en  m&iy 

^l^Jckérch,  d'où  il  fuit,,  que  les  idées  de  nos  amès  Ipnt 

deUvérh,  jgs  poruons  de  la  fubflahte  infinie  de 

il'çh.yr^'  Dieu,  en  tant  «ju  elle  eft  intelligible: que 

fa  fubftance  divine  eft  le  lieu  des  elprits , 

comme  refpace  eft  le  lieu  <ies  corps,  te 

P.  Malïebrancbe  ajoute  ,  que  nous  ne 

▼oïons  pas  notre  ame  en  Dfeu  ,  ce  auî 

fait,  que  nous  n'en  avons  (3)  point  d*îdce, 

&  que  nous  ne  la  connoîlïôns  ,  que  par 

la  confcience  \  que  nous  ne  pouvons  pas 

voir  tout  ce  qui  eft  en  Dieu  t  qu'il  eft  im* 

poflîble  y  par  exernple ,  à  un  aveugle  né  ^ 

(i)  LMpMtrie  de  Démocrite  étok  Abdert  firt 
iictiiê  pour  U  fiufidité  de  fes  habitants^ 

(i)  Cejyfiéme  efi  pr^fôfe  fimmuiremtnt  far 
iks^  Cartes  /dam  fa  ê.  méditation. 

(3)  NoWfcùmJimper  eft  îpfa  qùam  auwî'- 
shas ,  adeft ,  tradat ,  loquitur  ;  &  S  fas  eA^ ,  îjit  , 
ter  itta  nifçitur.  Caffiod^  de  animât 


is  TûSr  en  Diea  les  couleurs  ;  que  fî  nous 
{pvmons  tout  voir  en  Dî^ ,  nos  connoiC- 
&ices  leroienc  générales  &  infinies  ;  que 
70000$  ne  voïons  donc  en^  Viw^  que  les 
dbfetsV^^<^^îinf^cffioni  fiir  nos  fèns. 
Mais  é  i^une  voïoïc  fes  corps  en  Dieu  ^ 
éUc  cbvroît  y  par  la^même  raifcm ,  y  voir 
tes  autres^  âmes  8c  s'yrvoir  elle-même> 
f  eflence  de  Dieu  »  fburce  des  idées  y  félon 
A^.P^KÈdlebranche  y  n^écant  pas  moins^ 
^propre  àrej^éfencer  les  eipi;ics  que  les 

.  plus  forte  preuve  du  P.  Mailebraiv 
H  y  que  rinnni  ne  peut  être  uneitip- 
r^une  fubftance  finie  5  que  cepen- 
iiwtnotreame^quiefi  bornée  ^  conçoit 
Fidi^  de  Tinfini  qai  ne  peut  être  qu'en 
milieu.  Premièrement  le  P.  Klaltebranche 
éconùcdit ,  en  ce  qu'il  a  avancé  que 
noo^^  ne  voïons  en  Dieu  que  les  objets 
4|ai  font  impreffion  fur  nos  fens^  &  en^ 
ce  quH  Ce  £ondë  fur  ce  que  nous  voïons 
Sà:  jpieu>l- infini ,  qui  ne  peut  faire  aucune 
i^preflîonfur  nos  &ns,  Eniecond  Heu,it 
^  ^féde  répondre  que'  Tinfini  ne  peut 
1^  4ine  modalité  d'une  fubilance  finie  ^, 
jfoax  être  compris.  &  embrafl^  par  elle  r 
nsais  qu  il  ne  faut  pas  le  moindre  eflEbrt  a 
fcntendement  pour  1  apperceyoir  iîmpl6. 
ment.  Il  n'y  a  pas  un  grand  myftéfe  à 
IHbifer  qu'une  choie  a» dés  bornes-^  ou 
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n'en  a  poiiitir  Nonr-fedement  refpik  i' 
trcs-naturelleinênc  Tûfée  de  Knfinî  ^U  r<; 
même  avant  celle  du  fini',  piâiàœ  da»* 
l'ordre  des  perceptions  les  plus  unipljarV 
^entendement  imagine  le  tsms  oameâ*!  ] 
duc  ^  avant  eue  de  penfer  à  fès  bonirj^   i 
L'idée  de  1  muni  eftcelle  mû  fè  ftéfàAtk 
plus  naturellement  à  l'elprit^  qodqoS    ; 
ne  puifle  pas  k  comprendre. .  .  \ 

Le  IVfteme  du  P.  Mallebranche  ûèi  j 
attaqué  par  beaucoup  d'bbjeâdons ,  dont  \ 
voici. le»  principales.  L'union  étrdtè  de   1 
nos  âmes  avec  Dieu^tan£s  qu^ellesi&iic 
êngaeées  dans  les  liens  du  corps  •  repB- 
gai  fia  raifon  Se  au  feotimenc&t^ 
Il  eft  infbutenable  que  rie  pouvant~â^>p^r 
cevoîr  (i)  la  fubftance  divine ,  nous  puît 
fions  cependant  pénétrer  à  touts  moments 
dans  ce  que  cette  fubftance  enferme  & 
contient  en  elle.  Si  nous  fommes  troni- 
jpés  par  nos  fens ,  pourvu  que  ce  foît  en 
multipliant  ou  en  groffîfl^nt  les  objets, 
ce  fèrpît  un  fiijet  à  Tamour  propre  de  s'ap- 
plaucfir  jce  ieroît  une  preuve  que  nous 
àppercevoft^  une  portion  de  cette  fùbftan^ 
te  intelligible  qui  éft  en  Dieu ,  plus  grari»- 
de  &  plus  étendue  que  les  autres  ne  k 
Soient. 

(  i;  Pofuie  tenetxras  latibulum  iuûin.  F/dl^* 

J^^es  &  caligo  in  cirçuituejus»^  E/alm.  $^ 


ï>/i Sens  &  de  Itmagination.    ijj 

'\3Lc  P.  Maîlebranche  fèmble  tirer  luî- 

^ttéme  cetce  confèquence  de  fès  prind- 


;4$ç^  tague  &  de  trop  vafte  pour  notre 
1||!d^iée  ^eUeeft  la  cauie  de  toutes  les  abC 
^  fiàâbns  déréglées  de  refprit ,  &  de  la 
^iG^ian:  des  cbméres  de  la  philofophie  ^ 
Mttij^'dbiti^àutres  erreurs  qu  elle  a  pro- 
i^mes.^  les  Péripatéticiens  en  ont  tire  ces 
^"ittl^diies  généraux  d'aâe ,  de  puii&nce ,  de 
;^/|||ïmes  lu^  ,  de  qualités  occul- 

"'^^^';  de  fympathies  j  que  touts  ces  mots , 


igin( 

•Aiofî  la  philofopnie  Péripatéticienne,  rui-* 

l^mt  le  P.  Maîlebranche ,  feroit  plus  dé- 

Jtûueufe  que  la  Cartéfienne  y  en  ce  que 

,  &  première  tiendroit  davantage  de  la 

^^^rce  divine ,  d'où  toutes  nos  idées  éma- 

.  «ènt.  Enfin  eft-il  concevable  que  Tenten- 

vWPent  humain  puife  dans  la  fùbftance 

-iîe  rêtre  infiniment  parfait ,  les  idées  de 

^  touts  les  crimes  ? 

On  ne  peut  |ias  dire  que  raîfonner  aîn- 
fi ,  c-eft  ne  pas  entendre  le  P.  Mallebran^- 
(dfae  ;  &  que  lorfqu'il  fbutient  aue  toutes 
.le&  idées  ibnc  des  portions  de  kfubftan- 
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ce  dmne  ,  &  que  nou»  veîboiis  tbixec:^ 
chofes  en  Dieu  y  ion  ftntknenc  eft  que 
nous  voïoni  en  Dieu  ce  quTa  rapport  h 
ct%  choies.  Getts  explieadbnr  teavak' 
roit  tout  le  iyffême  ^  car  nous  icntM» 
bien  que  Tidée  du  pédlé  n^eft  pas  mou» 
direâe ,  moin»  mimédiate  te  moins  Sbbê^ 
pie  danr  notre  entendement, que  Ciiée 
de  la  vertu  r  ainil  lorfqise  notre  ame  w»r 
roit  le  péché  en  IXeu  ^  elle  ne  WçiM 
pas  la  juiUce  ou  la  rnSfëricoide  de  Diôi 
par  rapport  au  péché  ;  ou  firamdneOMi^ 
ToitenDieuqu-uneidéedejuiUceott'A  i 
miiiricorde  ,  toutes  les  idées^  ne  fiwl 
donc  pas  puifôesdans  la  iubi&nce  divi* 
ne  y  6c  le  fyftême  eft  infuflSfant  foOf 
expliquer  comment  iè  forme  Tidée  du  pé^ 
che.  Rien  n'eft  plus  frivole  en  tout  que 
fe  fondement  dé  ce  fyilême.  Lés^  idées  ne 
font  point  des  objets  que  lame  ptiil& 
voir  dans  mi  milieu  :  ne  fembleroit-il  pas 
qu'il  s  agit  d'un  corps  apperçu  dans  un- 
milieu  matériel  par  l'organe  de  IxvAét 
Les  idées  ne  ibnt  point  un  objet  exté^ 
rieur  m'  étranger  à  lamej  elles  en  font 
les  modifications.^  Je  fuis  Jîêr ,  dft-on^ 
que  j'ai  l'idée  £im  triangU  ^efm  je  le  Voù 
€e  triangte  :  mais  oh  te  ^ois-je  ?  Si  cettcr 
queftibn  fè  rapporte  au^  matériel  db  triâft' 
'TO ,  je  le  vois  dans  les  traces  du  cerveau; 
Ton  entend  la  penfêe  y  la  réflexion^  de 


^  Itiit Sênt'&  Jtetîmdgînénîan.  49 f 
rame  iîir  le  trîanele  ^  cette  penfêe  n'eft 
autre  qu'une  moclmcation  de  l'ame ,  ou 

*  J^aîne  pen£mte  à  un  triangle.  On  peut 
-aapKquer  au  P.  Matlebrancne  ce  qu'il  dit 

^  m-iùème  de  Tertuliien  :  que  les  imagi* 
Siadons  fortes  ont  beaucoup  de  pouvoir 

Eûsu^tct  6c  pourccmvaîncreXeP.Mal-  ^^  p_^ 
jrancheeâ;  plus  éloquent  qu'heureux  Mrimri^« 
âms  h  recherche  de  la  vérité^Son  îm^-  i^i^f  ^ 
jB^iâon  paroît  t^us  brillante,^  fim  juge- 171^ 
jÉient  n  eft  fbhde^dàns  le  choix  de  Ces  opU 
filons^  &  dans  Tinvention  de  (es  rvftêmes. 
"L'auteur  de  la  prémotîon  phoque 
loodent ,  que  toutes  tes^  idées  de  notre 
'{c^t  y  Se  joutes  les  déterminations  de 
jBotce  volonté  s'opèrent  en  notre  ame 
par  ta  prémoticm  pbyfîque  ^  qui  eft  Tac- 
^tion  &  Fopération  même  de  Dieu  au 
[(feiaD&  de  nous.  Car  il  y  a  cette  dîffë- 
Tencfe  encre  la  prémotion  phyfique  &  la 
'prémotîon  moralc,<pie  la  prémotfon  mo-  Premt.p 
fafc  ne  confifte  qu'en  attrafts,qui  portent  ^f»  Sca. 
.!.k  volonté  à  fe  déterminer  j  au  neu  que^  ' 
.:i»  prémotîon  phyfiqué  èft  TadHon  même 
ctè  Dieu  ,  qui  opère  toutes  les  aâions 
■^  créatures  ,e&  qui  fait  que  leurs  vo- 
lontés fè  déterminent.  Or  S^  Auguffin  dit 
Ibnnenement  que  c'eft  Thomme  qui  agît* 
Ce  père  de  l'églîfe  s'énonce  en  ces  ter- 
jaaes::  La  cvuronm  {j}eft  une  rmmptnfe  kïa. 
(0  Mercès  eft  ;  in  mércede  tu  nihil  agis  t 
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ricwnfenfe  ne  vient  fus  de  vous  \  &  lis  boni 
nés  œuvres  ne  viennent  pas  de  vonsfed^fJ 
couronne  vient- de  Die»  i  mais  ta  bonne  esH.* 
vre  vient  de  vous  ^  non  toutefois  fans  lefe^ 
€OHrs  de  Dieu.  Il  enleigne  ailleurs,  f m 
Dieu  nous-  accorde  {i)  fon  fecours ,  é^n  è 
nous  mettre  en  état  dTexecmer  fes  commém^ 
déments. 

Nqus  ne  faiions  ici  mention  de  ce 
fyftcme  ^  que  par  rapport  à  fon  objtt 
métaphyfique  ,  étant  oien  éloignés'  h 
dedèm  d  entrer  dans  ta  profondeor  (b 
myftérè  de  la  grâce.  Uauteur  de  là  pê- 
motîon  phyCque  prétend  démontrer  la 
néceflîté  de  cette  prémotionpar  ces rat- 
fonnements.  >»  Loriqu'on  pafle  d'une  îiâfe 
»  à  une  autre  ,  comme  d'une  moindre- 
»  connoîflànce  à  une  connoiflànce  plus 
»  étendue  ,  d'une  fenfatîon  à  une  autre 
a>  comme  de  la  douleur  au  plaîfir  ,  d'ba 
»  adte  de  la  volonté  à  une  autre  com- 
»  me  dé  rindîfïerence  à  1  amour  ,  cer- 
»  taînement  on  ne  demeure  pas  dans  fe 
»  même  itat ,.  on  ne  pàlïè  point  du  néâïit' 
»  au  néant ,  &  le  changement  qui  fè  fèit 

în  opère  non  ifolus  agis  ;  tibi  corona  ab  îp6 
Deo  eft  ,  opusautem  abs  te  ,  fed  non  ni/î  f^o 
juvante.  5*.  Au^.ferm,  33.  f.  i.Edtt,  Bened. 

(i)  Sed  audiamus  Dominunx  &  prxcipieiH* 
tem,  &  opitulantem ,  &  jubentem  quid  raceie 
debeamus ,  &  adjuvantem  ut  implere  poi&BlU?i^ 


H  àsm  y  eft  aiiffi  réel  qu'il  eft  intérieur.  Si    Vrémnti 

V  dohc  Famé  tfeft  point  immuable ,  &  fi  f  J'{{'^* 
^^iTOT  contraire  la  raifôn  &  l'expérience 

•nous  appremient  que  Tame  eft  fufcep- 
^ttble  de  changements  réels ,  il  faut  con- 
»^venir  quececnangementfeéûtpar  quel- 
»r  ttûe  nouvel  être  ou  par  quelque  degré 
*'tr£tre ,  qui  eft  ajouté  à  Tame  ou  dont 
jii'.elle  eft  privée  r  &  la  différence  qu'il  y 
«^iioç  ce  point  entre  lefprit  &  la  ma- 
ai?tîére  y  c'eft  que  la  madère  aïant  plu- 
je^fieurs  parties  ,  eft  fufce|>tîble  d'arran- 
•  Jugements  réellement  diflrcrents  ,  &  par 
iB^CQiiiSquent  de  changements  réels  qui 
i^èoîMlb^  fur  ces  différents  arrange* 
j»*tDents ,  &  qui  ne  touchent  pas  le  fond 
j#afe  ïbn  être  •,  au  lieu  que  l'efprit  étant 
»irtfli;. le  changement  réel ,  qui  fe  peut 
^  faire  en  lui ,  tombe  fur  fon  être  même , 
«»  &  que  fon  être  ne  peut  changer  que  par 
j*«ueique  addition  ,  fouftraftion  ,  ou 
Wfubftitution  de  degrés  djêtre.  Une  maf-  * 
»  (e  de  cire  ne  peut  acquérir  mie  moda- 
^Kté  ,  qu  en  perdant  une  autre  modalité 
j^:^gale.  On  ne,  la  fera  devenir  ronde  , 

V  qu'en  lui  ôtant  la  figure  cubique,  No- 
»  tre  ame  n  eft  pas  comme  ce  morceau 
«ïcfecîfe.  L'ame  augmente  en  modalités 

•rf réelles^  elle  a  plus  de  connoîf&nce  , 
'«plus  de  plaifîr  ,  plus  d'amour  dans  un 
vi  têms  que  dans  un  autre.  Elle  augmente 
»  ea  réalité  j,  elle  augmente  donc  en  de-- 
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»  grés  d  ctre»  Si  l'ame  d'elle-même  çaf-* 
«  foit  de  k  faculté  d  agir  à  quelque  ulagc 
»  que  ce  fok  de  cette  faculté  ,  eUe  pro- 


hLleii.  i.«  (fuiroit  de  nouveaux  degrés  d'être 


car 


»  la  pmf&ticc  d  agit  eft  un  être  ,  mais 
^  cette  puiflance  ^  &  de  plus  l'aélion , 
«  un  être  &  un  pks  être.  Ce  feroii  doi 
*3  unecauie  qui  praduiroît  plus  qu*elle 
»  contierit ,  elle  augnienteroit  !eule  fc 
w être, elle  tireroit  des  êtres  du  néani 
m  elle  donneroit  plus  qu'elle  n'a  ,  ce  qi 
»  eft  împoflible.  Cet  êti*e  fuppofî  pr^ 
»  duii  par  Tame  y  feroit  un  Icre  indépe: 
«  dant  du  créateur  ^  &  il  pourroit 
»  procurer  à  lui-même  l'infinité  par  fc 
*  indépendance ,  ce  qui  eft  abfurde.  L'i 
»  tendement  ni  k  volonté  ne  peuT( 
#>  donc  former  réellement  &  phyiiqui 
n  meut  leurs  opérations.  Il  n  y  a  qi 
»  Taftion  prédéterminante  de  Dieu  qil 
»  puifïè  former  ces  opérations  dans  V 
»  me*  L'entendement  rd  k  volonté 
î>  peuvent  faire  le  moindre  mouvemen 
f>  la  moindre  réalité  d  aftion  &  de  dcti 
«  mînacion  ^  car  la  pUis  petite  pointe 
»  de  la  réalité  d'adlion  eft  toujours 

Il  eft  trcs-cercain  ,  comme  Tavani 

rauteur  de  la  prémotion  phyfique ,  qi 
laconnoîiTànce  A  n'eft  pas  futtlfanre  po' 
connoitre  A  plus  R^Sc  que  la  connoî 
Êiîce  B  eft  m\e  tiall^t  4e  ^Ws  ^  o^xc  Ti 


quii 

I 


SesSens&dePlmagînatîan.  ^49^ 
|>rîf  acquîen ,  fans  perdre  la  connoî(&n- 
^ce  A ,  à  la  dîâSxencc  cTun  morceau  de 
"^<&è^,  quî  ne  peur  acquérir  la  figure  ron- 
lie,  faiis  perdre  la  figure  cubique,  ou 
telle  autre  qu'il  avoir  auparavant.  Mais 
refprit  en  acquérant  la  cùnnoiâànce  B  ^ 
n'a  pas  pour  cela  un  être  ni  un  degré 
d'être  nouveau,  parce  qu'avant  fên  ac- 
'  quificion  j  l'efprît  Pavoît  équîvalemment 
dans  la  faculté  de  l'acquérir  ou  dans  la 
capacité  de  fon  ))reinîer  être.  Car  l'au^ 
tenr  de  k  prémotion  phyfique  reconnoît 
que  la  volonté  a  une  fâcùhé  libre  de  fè 
déterminer  vers  le  bien  ou  vers  le  maL 
Cette  Êiculténe  peut  être  illufôîre  ;  &  lé 
même  auteur  reconnoît  pareillement, 
que  la  faculté  libre  d*agîr  a  été  mifê 
dans  la  volonté  par  fêtre  tôut-puiflant 
Se  fbùvèraînement  vrai ,  qui  n'a  pu  nous 
xîen  donner  d*illufbîre  8c  de  trompeur^ 
De  la  feculté  à  Taftion  il  y  a  une  liaifbn 
Sç  mie  correfpondance  nécefl&ire.  Dans 
1^  fubftances  fpirituelles  non  plus  que 
^dans  les  matériàles  ,  les  modifications 
différentes  ne  font  point  des  êtres  nou- 
veaux ,  ni  des  degrés  d'être  :  c'eft  ,à  la 
vérité ,  par  des  principes  différents  j  dans 
h,  matière ,  parce  que  les  modifications 
afférentes  ne  font  qu'un  arrangement 
différent  de  parties  •,  dans  les  efprits  > 
parce  qu'elles  ne  font  que  la  fubfticurioa 
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de  Tafte  à  U  faculté,  Ariftote  a  fort  biett 
défini  mie  détermination  libre ,  celle  donc 
le  principe  eft  dans  celui  qui  agît.  Si  Dieu 
a  mis  k  faculté  dans  lame  ,  il  y  a  mis 
Tufage  de  cette  faculté,  car  autrement 
Tameauroît  &  n'auroit  pas  la  faculté, 
ce  qui  eft  une  coiitradiclion  infoutena- 
ble,  ^a  prémotion  phyllque  y  au  lieu 
d'être  démontrée  par  le  raifonnement, 
ne  peut  fe  concilier  avec  le  raifonnenient» 
en  luppofaut  le  principe  que  rautetirda 
fyftéme  admet  comme  indubitable ,  c^ne 
Dieu  a  mis  dans  Tame  la  faculté  d  agir. 
La  prémotion  phyfïque  ne  peut  pas 
davantage  le  concilier  avec  lelentimeiu 
iocérieur  ;  ni  avec  la  juftice  de  Dieu  ;  m 
avec  les  expreffions  (i)  deia  fainte  écri- 
ture ;  ni  avec  les  décifions  (i)  de  1  eglîfe^ 
iii  avec  cette  vérité  ^  qui  doit  être  recort- 
nuc  de  toucs  les  Chrétiens  ^  que  celui 
qui  a  fait  rhomme  lans  Qx  participation, 

(i)  Non  egD ,  fed  gratia  Dei  raecùm.  i,  ù- 
rmth.r,  if,  ^■,  lo, 

(z)  Lfj  fré^nûthn  phyp^uB  eft  cmdamnitpf- 
mellemeuip^r  te  cmmi  du  concih  d^  Tr^nu^  ;  Si 
que]qu*un  dit  que  le  libre  arbitre  de  T homme, 
laiii  &  excité  de  Dîeti ,  ne  coopère  en  rien ,  ^^ 
fc  founiettantà  Dieu  qui  rcvcite  &  qtiirappel- 
Je,a*ïn  qu'il  fe  préparer  A  obtenir  la  grâce  delà 
JT.iflificadon  ;  Se  qu^il  ne  peut  pas  redfler  s'jï 
veut  ;  mais  que  comme  une  chofe  inanimée  n  il 
ne  fait  rien  du  tout,  &  n*efl  "lu'iin  ûijet  paffifi 
^u'U  f^it  anathéiTia* 


Des  Sens  &  de  Vlmagiitation.    jo  i 
*tie  le  (âuvera  pas  fans  que  de  fa  part  îi 
^^  coopère. 

-'     i>e  ce  ^[ue  les  âmes  ont  la  faculté  de 
le  déterminer ,  il  ne  s'enfuît  pas  qu'elles 
;ibîent  dans  une  moindre  dépendance  de 
"^Dîèuj  les  fubftances  fpîrituelles,  aùffi 
;fcîen  que  les  corporelles  ,  ne  fiïbfiûent 
jque  par  l'aûîon  de  Dieu ,  foît  que  cette 
aâionfbit  une  repEodu6kîon  continuelle, 
HSiîvant  le  fentîment  de  quelques  Métâ^ 
ijfhyficiens ,  foit  qu'elle  foît  une  confer- 
■varion  aéhielle.  Tout  exercice  des  facul- 
"tés-,  que  Tame  a  reçues  de  Dieu  ,  eft 
'^donc  une  modification  de  cet  être  créé 
:*par  le  Tôut-pullfant ,  inais  ce  n'eft  ni  un 
«re,  nî  un  degré  d'être  (  i  )  nouveau. 
^Ce  rfcft  jpoint  non  plus  un  être  indépen- 
dant ;  ni  qui  puifle  fe  procurer  l'infinité, 
"puifquc  l'exercice  de  toute  faculté  eft 
tiéceflàirement  propoi'tîonné  à  l'étendue 
:  de  cette  faculté ,  que  l'ame  ne  peut  tenir 
-ôUè  de  Dieu.  Mais  fi  touts  les  ades  de 
•lame ,  fi  toutes  ics  déterminations ,  tou- 
tes (es  volontés  .,  font  des  opérations  de 
* JMeu  €n  elle, il  n'y  a,  dans  l'homme, 
vaùcune  liberté.  Le  P.  Mallebranche  fb 
■^rt  d'une  cpmparaifon  qui  fuflit  pour 

',  0)  -^^^  Jurifion/kltes  fint  d'accord  en  ceia 
.SVâc  les  Métafhyficiens  :  Quando  illud  ,  ^uod 
[  erat  in  patentiâ  ,  deducltur  ad  aâum  ^  npn 
"dîcitur  effe  quid  noYVmï.lMolinàtàs. 
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idées  parce  que  nous  le  voulons ,  dles  & 
forment  en  nous  ;  elles  fe  £3rmenc'par^ 
notre  entendement ,  felon  les  irappom 
<]|^  fens  &  fës  pro't)fes  réflexions. 

Achevons  de  rapporter  les  epimoi» 
philofophiques  fur  cette  queftièn* 

Des  Cartes  difUngue  trois  force»  dl- 
dées  j  la  première  purement  .extérieua, 
comme  celle'd  un  dievalou  d'unoiieaoi 
que  Ton  a  vu  ;  la  ièconde  formée  en 
nous-mêmes  ^  Se  compoïee  de&  idécs.a^ 
tèrîeures ,  comme  celle  de  Pégafè,  cc»n- 
^ofèe  d'un  cheval  &  d'un  grand  <»&»; 
a  troifiéme  née  avec  nous  comme  Tidée 
de  Dieu  ,  êc  les  aidomes  d'une  yéài  . 
immuable  &  étemelle.  ^ 

Il  s'en  faut  beaucoup  que  touts  les  phl- 
lofophes  modernes  ne  conviennent  avec 
des  Cartes  de  ces  idées  innées.  Plufieurs 
prétendent  que  puifque  les  hommes  ne 
font  pas  généralement  convaincus  qu  il  y 
,  a  des  idées  innées ,  c'eft  une  preuve  guils 
n'apportent  point  en  naiffànt  dé  pareil- 
les idées.  Ils  avouent  qu'il  y  a  des  véri- 
tés éternelles  &c  immuables. ,  perfuadcs 
qu  il  n'y  eut.  jamais  de  Pyrrhonîen  de 
bonne  foi  ;  mais  ils  foutiennent  que  ces 
vérités  font  fi  peu  nées  avec  nous ,  que 
nous  ne  les  apprenons  que  par  des  enteî- 
gnements  ou  par  des  reflexions  ;  &  que 
ces  vérités  primordiales.  &  éternelles 

entrent 


I>eîSens  &  de  TTmâgmaîhfC  fo'f 
mtrent  dans  rentendcment  par  la  voîe 
les  iëns  y  comme  toutes  les  autres  idées, 
Nous  avons  bien  un  penchant  inné  & 
Jivincîble  vers  le  bonneur  en  général  : 
nais  ridée  ne  s'en  forme  en  nous  ,  que 
par  les  réflexions  fur  les  idées  tranfmifès 
par  les  fèns  ,  &  par  ^expérience, 

Arîftote  n'admet  rien  dans  Fentende-    Sentiment 
ment,  qui  n'y  foie  (  i  )  entré  par  la  voie  ^^fn^^^^' 
des  fens  -,  &  les  rapports  des  cinq  Tens  taph,  Ub?7^ 
fe  rciiiiîflent  fuîvant  Avicenne^au  fens^-4.  , 
commun ,  qui  a  la  faculté  de  les  compa-  A.^ruMa^ 
rer.  Parmi  les  Péripatéticîens  ,  ou  cç,^ji  gn.ifajng.m 
qui  fuîvent  ce  lèndment  d'Ariftote,  lesl^^'^'T^'lT 
uns  mettent  I  onguie  de  toutes  les  idées 
dans    les  fens ,  &  fbutîennent  que  la 
connoiflance  imparfaite ,  que  nous  avons 
de  lapenfée  &  des  autres  opérations  de. 
rejitendement  y  vient  auflT  des  fens  ;  que 
ce  font  des  retours  de  leforit  fur  luî-mê- 
me  j  Se  des  réflexions  par  lefouelles  il  fc 
retrace  les  impreilîons  agréables  ou  trifl:es 
qu'il  a  reçues  des  fens  ;  dans  lefquels  ils 
font  con/ifler  uniquement  le  principe  de 
toutes  les  itfées  :  les  autres  affignent 

(i)  Suivent  l*axhtnâ  rcf^pref^ue  générale-' 
ment  ditnsi'cchûh^ ,  Nthil  eft  in  jtitelleHu ,  quoi 
non  priùs  fuent  in  fcnfu,  Avrrr&'és ,  m  Atiftor^ 
ffâethr^  Anmlytk^  Ub,  i .  r,  13.  Huit^  cenfur. 
fhilofûph,  Cmrtifi^n^  c,  J-  Çp  i,C*£fi  lefintiment 
"  Tïiûw*f,Noftracognitîodependetàrebm 
îbiHbus*  S,  ThQm*  >,  1*2***/'  *4.  '^^*  *•   . 


mg6  TrMiittOfkum.  L.±.P.^C.^ 
^ectx  ociguies  aux  idées  «  Fuiic  dans  la 
lens  ,  rauirc  daœ  les  réflexions  de  ïm- 
«ândcEDeoic  liir  Les  proprts  opéradooL 
Ces  dcoôL  opîaïoas  font  peu  éloignèsi 
rtme  de  Tatme ,  &  fe  rapportent  a  céllfi 
d^Ariftoie.  Or  c  eft  conlidererune  même 
chofc  tous  deu£  aipeâs  difeenis.  Les 
uns  reg^dem  les  réflexions  de  Vefpm 
comodc  Fane  des  deux  fources  de  nos 
idées  ;  Darce  <jull  trouve  »  (Mlèoutls ,  dam 
ces  réfie^doQs  ^  quelcjues  idées  iKiofelJ& 
fni  &  propre  lubllance^  fur  rînfioî  »  lîir 
les  attribiits  dufouverain  être,  &  qtf il 
rire  enfin  de  cette  iource  toutes  fes  coiv 
cepcions  métâphylîqaesXes  autres  dcoc 
que  ces  idées  ^  quoiqu'entiérement  dil- 
tinâes  des  idées  phyfiques  ,  foient  des 
idées  nouvelles ,  puiiqu  elles  ont ,  dans 
les  fèns ,  une  origine  commune  avec  les 
idées  phyfiques  ,  5c  qu  elles  ne  peUTcnï 
cxifter  que  par  comparaiion  avec  dêS 
idées  que  les  fens  ont  mcroduites  »  ou 
par  des  retours  de  1  entendement  fm  les 
opérations  que  les  idées  macérielles  oot 
occafionnées-  Il  n'y  a  donif  de  différence 
.entre  ces  deux  fentiments ,  quencequils 
expliquent  la  mçnie  choie  de  deu»  mar- 
njeres. 

En  effet ,  les  premières  idées ,  qui  oc- 
cupent les  efprits  des  enfants  ,  font  ccU 
les  qui  Imx  viennent  par  les  împreffions 


Des  Sens  &  Je  t  tm4gmâhm.  f  c 
iJes  objets  extérieurs.  Toutes  les  nocionsj 
lie  notre  cfprir  font  acquîfes  :  aucune  J 
Éms  exception  ^  n'eft  mnce  à  la  rigueur  J 
c'eft-à-dire  ,  imprimée  dans  lame  îndé-^l 
pendammenc  de  toute  fcnfation  ,  ou  da] 
ïnamcre  que  l*âme  ne  fait  pas  obligée  Aai 
s*en  convaincre  par  reflexion.  Il  eft  cer4l 
tain  que  les  idées  jréncrales  5c  abftraîcefl 
n'entrent  dans  refprit  ^  que  long-tem« 
âpres  qull  s'eft  exercé  fur  les  idées  lên-j 
fiëles  &  particulières  ;  &  qu'un  enfanî 
connoît  que  le  laît  eft  doux ,  que  la  rat 
ion  même  ie  développe  en  mille  manié-J 
res ,  avant  qu'il  loît  capable  de  connoîtro 
avec  certitude  que  ce  qui  eft  doux^na 

[jeut  être  ,  en  même  tems  ,am£r  ;  &  quq 
es  contradidoires  ne  peuvent  iiibfifteir 
cnlemble. 

511  y  avoit  des  idées  innées ,  chacuîi 
les  diftiiigueroit  évidemment  des  idées 
acquifes.  Nous  apprenons  au  contraire  ^ 
trèsMriairement  par  Texpérience  ,  que 
toutes  nos  idées  nous  fonttranfmifes  par 
les  ièns  ,  ou  produites  par  des  réflexions 
&  des  retours  de  lentendement  fur fe» 
propres  opérations  ^  que  la  (enfatîon  & 
îa  reflexion  forment ,  dans  Tefprit  ^  cet 
amas  d'idées  ,  qui  compofent  toutes  les 
connoillances ,  dont  U  eft  capable  ^  que 
c'eft  fur  Texamen  de  la  convenance  oti 
4ifcoaYCuancç  de  cei  Uées .  fur  leur  comi 


\ 
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Î^araifon ,  (ur  rexaâitade  de  leur  analy- 
b,  fur  la  faeacité  de  leur  attbmment, 
fur  la  netteté  de  leur  ordre  ^  fur  1  œcono* 
mie  de  leur  étendue  ,  fur  le  difcernemeuE 
ile  leur  udlité  ,  fur  la  recherche  deleurî 
relanons^  que  roulent  touts  les  progrès 
poflîbles  àrenteudemeiiL 

Mais  ces  mêmes  Philofophes  qui  nient 
ique  nous  apportions  en  naiflant  aucuns 
idée  ^  ne  laîflenr  pas  de  donner  le  nom 
d'idées  innées  aulentimeiit  intérieur  qui 
fè  trouve  par  la  réflexion  dans  tout  hom-i 
tne  capable  de  raîfoauement  ;  à  une  in- 
43u6tion  qui  fe  tire  de  tôuts  les  obiets  qm 
BOUS  environnent  ;  à  un  acquieiceinenc 
qui  ije  peut  erre  refufë  par  aucun  hom. 
me  faî/ant  ufage  des  facultés  qu'il  a  re- 
çues ;  à  une  conviâiîon  qui  réfiike  de  tout 
ce  qui  eft  au^dedans  &c  aur-dehors  de 
nous .;  à  une  lumière  dont  nous  fbmmei 
éciainés  malgré  nous-mêmes  ^  à  une  voix 
qui  fe  feit  entendre  au  jnilieu  du  tumul- 
te des  paillons  $  à  un  témoignage  (ecret  j 
plus  fort  que  le  torreni:  des  inclinations 
Iç  à^s  habitudes  :  en  ce  cas^là  ^  on  ne 
peut  pas  nier  que  nous  n'aïons  dans  no- 
tre entendement ,  les  idées  innées  de  Dieu 
&  d'une  juflice  naturelle,  .Ces  philofi>* 
phes  croient  feulement  que  les  idées  in^ 
nées-,  même  celle  de  Dieu  &  d  une  juftîee 
aatureUe^  ne  font  pas  nées  avecnous^ 


X>i$Sens  &  de  Vlfnagtnmojf.  fc^ 
iuivmu  le  feus  étroÎÉ  &  littéral  de  ce> 
paroles  ^  mais  que  quoiqu'elles  ibîeni 
communes  à  touts  les  nomftieà^  elles  fonç 
entrées  dans  Tentendement  coihAie  leg 
antres ,  par  la  voie  des  fèns*  L'idée  d  une 
juftice  naturelle  eft  une  idée  très-cdmple-». 
xe ,  qui  renferme  des  préceptes  &  de»^ 
défenfes ,  &  des  réflexions  fjir  les  bonnes^ 
iSc  les  mauvaifes  aftions.  Tout  homme 
^ui  parlera  de  bonne  for  ,  après  avoir 
;rcouccle  témoignage  de  ià  confcience^ 
nvouera  gu  il  eft  coiivaincu  intérieure** 
ment  qu  il  y  a  une  juftice  naturelle  ;  mai» 
jçette  idée  eft  entrée  dans  fbn  entende* 
ipaent ,  par  les  fcns  fit  par  les  réflexions  , 
iqui  font  en  même  tems  les  fburces  dit 
témoignage  intérieur  delà  confcience. 

Quoique  j'admette  avec  des  Cartec 
cette  propofition  ^/Vpf^î/?  ^  comme  anté- 
rieure à  toute  autre  Je  n'accorderai  pa© 
qu'elle  renferme  une  idée  innée.  Cette 
propoCtioii  eft  antérieure  à  toute  autre 
propofitîon ,  pour  un  efprit  qui  cherche 
a  connoître  les  vérités  certaines ,  en  com- 
ymençant  par  un  doute  général  ;  car  danr 
le  moment  qu  il  entreprend  cette  recher* 
che  5  il  ne  peut  douter  qu*il  nepenfe  j 
jnais  il  s'en  faut  bien  que  cette  idée  ne 
ibît  antérieure  à  toute  autre  idée.  Pour 
qu'une  idée  fût  innée  ,  il  faudroit  que 
refprit  fût  capable  de  rapperceroir  ça 


(lUmctne ,  des  qa  il  commence  de  pen* 
fer  ;  or  ridée  de  Vaile  que  fait  un  enten^ 
dément  lorlqu  il  penfe  ,  demande  un  eC 
prit  dqa  formé  &c  capable  de  méditadon, 
Puîfque  des  Cartes  a  fort  bien  prouvé 
cette  vérité  que  1  cfprît  penfè  toujours , 
^  que  Teufant  penfè  dans  le  fèindeia 
père ,  je  voudrois  lui  demander  s'il  croie 
que  le  fœtus  foît  capable  d'affirmer  qu  il 
penfè  î  Le  fœtus ,  a  la  vérité  ,  penfe  5  il 
Réfléchit  :  mais  il  ne  peut  pas  encore  fc 
rendre  ce  témoignage  à  foi-même  qui! 
peiifê  ou  qu'il  refléchiflè.  Toutes  fcs  ré- 
flexions fè  bornent  à  penfèrque  raliment 
fourni  par  fa  mère  efl  bon ,  qu'il  fè  trou- 
ve à  fon  aîfe ,  ou  dans  une  ùtuarion  in- 
commode. Il  défire  d'être  bien  nourri, 
4e  faire  de  petits  mouvements  ^  &  quel- 
quefois de  changer  de  place.  Voilà  les 
penfées  du  fœtus  :  les  kns  ne  lui  en  ont 
point  encore  fourni  d'autres  ;  il  ne  s'eft 
pas  encore  apperçu  qu  il  ie  faflèen  lui, 
à  Toccafion  des  objets  corporels ,  une 
forte  d'opération  qui  ne  peut  appartenir 
au  corps.  Cette  diffërence  a  beau  être 
évidente  &  claire  j  il  s'en  faut  bien  qu'il 
ne  foit  capable  de  la  connoîtrp.  Pourquoi 
fbn  efprit  en  eft-il  incapable  ?  Les  pmlo- 
fophes  n'en  donnent  qu'une  raifon ,  &ili^ 
omettent  la  meilleure.  L'ame  d'un  en- 
£mc^  difent-ils  ^  n'a  qu  uAe puilËtnce  ttcs^ 


DefSms  &  de  PTmAglmmn.  '^ff 
foible  d'exercer  fes  facultés  ^  parce  que? 
les  organes  aufquels  elle  eft  uuie  ^  font* 

mUlors  très-foibles,  A  œito.  raifoii  ^  qui' 
eft  très>^vérîiable  j  il  faudroit  ajouter  que' 
ks  faculrcs  de  l'ame  d*uii  eniàiic  font 
trcS'boriiées  ,  parce  qu  elle  n'a  encore' 
acquis  (  i  )  qu'un  très-pedt  nombre  d'î-- 
dées  par  les  fcnfations*  L'enfant  à  la^ 
mammelle  ,  à  qui  cependant  des   fcnfki^ 

'  tibns  plus  étendues  commencejit  à  four-- 
HÎr  un  plus  grand  nombre  d'idées  ,  ne 
peut  fçavoir  ce  que  c  eft  que  penier  ,* 
parce  que  iès  tendres  organes  n  aïant' 
encore  reçu  que  des  fenfâtions  relatives- 
k  la  confervation  &  à  la  fanté  de  fbrt> 
eorps,  fon  ame  na  pu  fe  porter  aui 

I*  dehors  ,  pour  ainfi  dire  ^  confidérer  qu'il 
y  a  des  chofes  extérieures  ,  &  fâifànt  un 
retour  fur  elle-même  ,  connoître  que 
lorfqu'clle  penfe ,  elle  fait  fûiement  un^ 
diofe  différente  de  ce  que  Cow  corps 
fait^  lorfqu'il marche  ou  qu*il  téce.  Corn* 

(t^  GjtUenfi  tfom^gTùfftéfimmf  ,  hrfqn'il 
troh  que  U  fnhfiMmc  de  Vame  d'tm  mf^nt  ffi^ 
différente  de  l^  fui^fianct  dt  V ^me  d'un  hùmmt 
^  pvmé,  Gaten.  qmd  animi  mores  corforh  temfe^ 
f  muras  fequ^mur  ,  r.  z.C'efi  dam  l'enfant  ^ 
dam  l'homme  une  même  fnb fiance  ^  une  même 
mme  ,  qui  exerce  différemment  fis  facuU/s  »  k  raU 
fen  de  la  diverfte  des  organes  dîé  corps  auquel  ell^ 
mie  ,  £§•  de  r^ùûffdance  ûH  ds  la  dtjkuedç$; 


Vil  Trahi  de  tOpimon.  L.  i^P,  i.  C.  €, 
Dien  faut' il  donc  qu'un  entend enaent  air 
acquis  d'idées  ,  avant  qu'il  foit  capable 
de  s^appercevotr  qu'il  fcnCc  i  Et  coid- 
ment  aes  Cartes  a-t-il  pu  foutenir  j  en 
Xïîênietems,  que  le  fœtus  penledanslc 
fcîn  de  la  niére,  &  qu'il  y  a  des  idées 
iiuiées  î 
^^S?^^^*      Si  Von  demande  aux  philofo plies,  qui 
ilrakes.,  foutiennent  que  toutes  les   idées  tirenr 
i  wnncnt  iguj  origuie  des  fenfations ,  par  quel  fem 
peut  entrer  1  idée  de  1  ame  &  de  la  pcn^ 
iée  >  Ils  répondent  que  nous  avons  une 
certitude   &    une  convîftîon   entière  j 
auflî  bien  qu*une    expérience  prefque    ' 
continuelle  de  chofes  dont  nous  n  avons 
qu'une  idée  réfléchie  j  qu  ainfi  nous  nV    1 
vons  pas  Tidée  repré/eucative  de  notre 
ame  ni  de  notre  penfée  ,  que  nous  con^ 
noîflbns  par  la  confcîence  (  i  )  ni  dès  au-   ^ 
très  fubflances  fpirituelles  y  que  nous  (i)   I 

Çi)  Il  faut  entendre  ici  ce  mot  de  confcience 
tnetMfhjfiqHement  ,  comme  une  expérience  intéf 
rieur e  ,  ^  non  pas  moralement  ,  comme  une  fa* 
tisfaHion ,  oh  un  repentir  des  bonnes  ou  mauvai» 
fis  0£iions. 

(i)  Autre  chofe  eft  de  foutenir  que  Von  m 
0onf  oit  rien  que  ce  qui  frappe  les  fens  ,  ou  defot{- 
tenir  que  toute  idée  parvient  a  V entendement  pat 
les  fens.  Cudworth  ^  le  Clerc  imputent  avtê 
beaucoup  d'injuftice  a  ceux  qui  ejiiment  que  toute 
idée  tire  fin  origine  des  fens  ,  dédire  que  ce  que 
les  fens  n'apperçoiventpas ,  n'eft  rien.  Cudworth , 
Afi.intelL  c.  J.  LeClere  ,  biblioth.  choif.  ^^^ 
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'cdntioîiïbus  par  la  comparaifoii.  Si  on 
leur  demande  d  où  leur  eft  veiiuc  Fidée 
lîe  la  vérité  î  Ils  répondent  qu*elle  leur 
^êft  venue  de  la  coiifidératîon  des  chofes 
,  ibiis  lefquelles  ils  la  contemplent  ;  car 
^  ;îa  vériré  eft  la  convenance  de  Vidée  que 
iious  avons  ^  avec  la  réalité  de  fon  ob- 
jet- Si  on  leur  demande  d'où  leur  eft 
venue  Hdée  d*un  nombre  ,  comme  de 
quatre  ?  Ils  répondent  qu  elle  leur  eft  ve-- 
jiuc  de  plufieurs  chofes  qu'ils  ont  vues  ^ 
qui  étoient  au  nombre  de  quatre ,  ou  mê- 
me que  leur  entendement  a  pu  fe  la 
former ,  ajoutant  aîiemcnc  à  deux  chofes 
qu  ils  avoîent  vûci  fouvent ,  deux  autres 

l70f ,  MfK  1.  C^efi  ,  i^u  contraire  ,  en  confiquen^ 
ve  dtà  ra^pwt  des  fins  ,  que  je  fmt  convainc  h. 
de  Vexifienee  ^  des  attfihutt  de  l^  nature  di^ 
'vine,  C'eft  aHJjipar  la  comparai  fin  des  aBes  de 
V entendement  avec  les  chofis  finfibles  ,  que  fitni 
MVùir  une  idée  diftinëe  de  la  penfie  ,  jecennoi^ 
êvidemtnem  qft^il  eft  tmp^0hle  if^t*ne  chùfi  ccr- 
f&relie  fenfi^  La  vie  ^  la  penfee  ,  Inintelligence  » 
la  rai  fin  ,  la  vohnté ,  tes  dipts ,  tùntes  lej  m&dt^ 
ficathns  de  Pâme  fmt  catmHës  par  la  cùnfiimc* 
sparte  témoignage  intérieur  ,  t*eft-k^dire  ^  par" 
ks  réflexions  de  Vefirîi  fur  lui-mime  ;  ^  toutes 
les  idées  que  je  puis  enfirmer  ,  ne  emfiflent  qu^ 
dans  leur  comparaifin  ou  dans  un  rapport  fuf^ 
fûfé  ai;ec  les  corps  ;  tourne  hrfqus  je  dis  qu'u» 
efprit  eft  grand  ,firt ,  étendu^  U,^e  ceux  qui  fin^ 
dans  une  epinion  contraire  ^  mm  prûduifint  doni^ 
des  idées  di0Tentes  ^  qu^iis  nous  expliquent  au-^ 
U*^r>t  l§s  propriétés  dts  ftihftanm  fpiritmUu^ 
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chofcs  i  ou  ajoutant  à  trois  objets  qu'ils 
avoieiit  vus  ,  un  quatrième  objet  ;  & 
^u'eii  conicquence  des  chofcs  ienfiblei 
îiombrées  ^leur  aitendemem  en  adéta-* 
chc  le  nombre  ,  pour  le   confidérer  à 

fnit ,  &  d*une  manière  abftraite.  Si  0» 
eiir  demande  d'où  leur  eft  venue  ViAit . 
du  mouvements  Ils  répondent  qu'elle 
kur  eft  venue  de  plufieurs  corps  qu'il* 
ont  vu  ie  mouvoir  ,  d'où  il  eft  arrivé 
que  leur  entendement  féparant  le  mou- 
vement &  la  chofe  mobile ,  s'eft  formé 
une  certaine  idée  (  t  )  abftraite  damotu 
vement ,  non  pas  une  idée  claire  &  ex-* 

{>re(Iè  ^  mais  informe  &  confufe.  Si  on 
eur  demande  d'où  leur  eft  venue  cette 
notion  ,  que  deux  chofès  égales  à  une 
troifiéme  ^  font  égales  enu' elles  2  Us  ré* 

(i)  Le  Clerc  fait  une  ohjeêHon  des  plus  frive* 
les  :  Une  perfbnne ,  dit-il ,  qui  s'étoit  engagée 
témérairennent  dzns  cette  opinion  que  toutes 
les  idées  viennent  des  fet^s ,  fut  à  l'inftant  con- 
vaincue de  (on  erreur ,  en  commençant  à  lire 
les  offices  de  Cicéron  ;  car  elle  fut  obligée  d'a- 
voiier  que  1«  premier  mot ,  ^fuoique ,  ctoittrcs- 
clair  ,  bien  que  Timaffination  ne  nous  en  pré- 
fente  rien ,  que  le  feuffon  de  ces  deux  fyilabes; 
Le  Clerc ,  BiHioth.  choif,  ann.  170$.  art.  2.  Le 
met  quoique  ,  »Vj?  point  une  idée  :  c'efi  une  par- 
tie de  l^exprejlton  ,  qui  repré fente  la  convenance 
^  la  dlfconvfinance  de  deux  au  de  ptufieur^ 
idées  j  ^  nos  jugements  ne  roulent  que  fut 
4^i  rmi^m  itÊtTtfdhim  fat  U$  rafporti  des /cnt^ 


w 


lies  S^m  &  de  tTma£mat!ânl    fn 
pondent  qu'elle  leur  eft  venue  de  plul 
ueurs  obfervarions  qu'ils  ont  faites ,  de 
chofes  qui  aïant  été  mefurées  à  la  même 
,  mefure  ,  fe  lont  trouvées  égales  ;  Se  mê- 
me que  l'entendement  par  fa  force  natu- 
relle a  bien  pu  fe  la  fornlfer ,  en  fe  figu- 
rant quelque  mefure  imaginaire  fur  le 
modèle  des  mciures  qui  lui  font  préfen^ 
tées  par  les  ièns ,  de  à  Inquelle  il  applique 
deux  chofes  mentalement  ;  &  les  trou* 
vaut  égales  à  cette  mefiire  imaginaire ,  il 
en  conclud  qu'elles  font  égales  encr'elles  ; 
que  de  là  s'eft  formée  cette  notion  géné- 
rale &  vague ,  détachée  de  toute  iorte 
d'objets  extérieurs  ;  &  dont  rentende- 
ment  reconnoît  que  la  vérité  eft  immua- 
ble Se  éternelle  ;  que  deux  chafes  qui  font 
égales  à  une  troiiîéme  ,  font  égales  en- 
tr'cllcs.  Si  on  leur  demande  d  ou  Icwr  çft 
venue  l'idée  de  Dieu?  Ils  répondent  ^ fui-* 
vaut  le  fentîment  de  S,  Denys  &  de  S. 
Thomas  ^  que  nous  connoiftons   Dieu    5^, 
comme  la  cauft  luprcme  &r  générale  deM*' 
touts  les  objets  fenUbles  ^  &  comme  Tau-  ' 
têur  de  notre  exiftence  ;  que  nous  con- 
iiôîirons  touts  fes  divins  attributs,  pour' 
parler  le  langage  de  lechole ^ par  €X€€ê' 
&  retranchement*  S,  Paul  nous  apprend 
que  l'idée  de  Dîeu  fe  forme  dans  notre' 
entendement  ^  âu  moïen  des  (  1  )  idées  » 
(i)  Inviiîbilia  cnim  ipfîu5  àcreattirâ  mx^-T 
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y I S  Trdlti  ii  fOfînlôn.  t,  i.  f,  i\  C.  €1 
des  créatures  vihbles  »  qui  y  entrent  par 
la  voie  des  fens.  Toute  idée  de  rinfîaî 
nous  vient  auflî  par  les  fens  ,  quoiqu'ils 
ne  puiilent  appercevoir  rien  d*in(iiii»  Cet- 
te idée  confifte  dans  un  excès  de  grandeur 
&  dans  un  retranchement  de  bornes, 
Aînfi  lorfqueje  penfeàune  chofefiiiie, 
ma  première  perception  tient  en  quelque 
forte  de  Tinfinî ,  avant  que  j'aie  confidéré 
les  bornes  de  cette  choie. 

Il  a  déjà  été  remarqué  que  )e  ne  pms^ 
exprimer  les  qualités  que  j'attribue  aux 
opérations  des  fubftances   fpirituelieç ,. 
aue  par  des  idées  relatives  aux  objets  des 
fens ,  &  que  mes^  fais  m'ont  fournies- 
Ainfi  je  fuis  obligé  de  dire  qu'une  coh-^ 
ception  eft  étendue ,  qu'un  raifonnemenr 
a  de  la  force ,  qu'un  entendement  a  de 
la  pénétration  ,  qu'une  penfëe  eft  une 
pointe  ;  quoique  je  fçache  bien  que  ces. 
cxpreffionsne  font  pas  juftes  à  la  rigueur; 
qu'une  conception  ne  s'étend  pas  de  droit 
à  gauche  ^  ôc  qu'une  penfée  ne  pique: 
point. 

Pourquoi  l'ame  ne  pénétre-t-elle  pa^ 
Jans  touts  les  replis  de  fon  entendement 
&  de  fa  volonté?  Qui  l'empêche  de  fè 
rendre  à  elle-même  un  témoignage  clair 
de  fes  opérations  ?  C'eft  que  les  fèns  n'ont 

*,  pcr  ea  guae  faâa  funt,  intdlefta  confpî* 


t^esSens&delTmaglnattûn.  yr/ 
ftiicane  prîfe  fur  une  fubftance  fpîrîtuellc 
&qae  les  organes  ne  peuvent  s'apperce- 
voir  cux^nênies.  Notre  efprit  ne  perçoit 
que  ce  qui  lui  eft  étranger  j  il  ne  peut  fe 
contempler ,  fe  replier ,  fe  refléchir  fur 
fa  propre  fubftance  que  par  le  fecour» 
qu'il  dre  des  idées  extérieures  ^  arrivée* 
iufquà  lui  par  la  voie  des  fens^  comme 
lorfqu'il  juge  de  fa  fimplicité ,  de  fa  vi- 
teflè  3  de  Ion  immortalité.  Ainfi  lame  fe 
dît  à  elle-même:  Je  ne  puis  être  compo- 
fée  de  parties,  comme  ce  morceau  de  ma- 
tière qui  m'eft  repréfenté  par  les.  organe» 
de  mon  corps  ;  j'ai  en  partage  une  rapi- 
dité incomparablement  plus  gr^ide  que 
celle  de  cette  aigle  que  je  vois  fendre  lès 
airs,  ou  même  que  celle  de  1  éclair  qui 
perce  les  nues  ;  &  Wfque  le&fens  de  moa 
corps  me  rapportent  que  quelque  être 
jpatériel  tombe  dans  la  mort  ou  dans  la^ 
cUfIblution ,  je  fens  bien  que  la  même 
chofe  ne  peut  pasm'arriver. 

Si  un  nomme  eft  privé  d'un  (èns ,  il 
ne  peut  avoir ,  que  par  le  fouvenir  de  fou 
«fàge  antérieur ,  les  notions  qui  s'intro- 
Âiiient  par  cet  organe.  S'il  ne  la  jamaîs- 
€u,  il  ne  pourra  former  aucune  des  pen-^ 
fées  qui  s'y  rapportent.  Enfin  tant  que 
iious  jfommes  attachés  à  ce  corps  mortel , 
nous  ne  pouvons  avoir  aucune  forte  d'i- 
dée ^  qui  n'enue  dws  l'enceadesBem  p^^ 


U.  voie  des  feiis*  Mais  fi  refpric  eft  purc^- 
meiic  pâflîf  dans  la  réception  des  idées 
iimples,  il  exerce  une  puilTance  trcs-ac- 
rive  dans  Tufage  qu  H  en  fait  ;  pouvant 
les  artcmbler ,  les  varier  j  les  géneralifer,. 
les  afiortir  j  les  dîsjoîiidre ,  les  mulriplier, 
les  combiner ,  les  étendre  plus  ou  moîii*, 
fuivant  (a  force  &  fon  travail. 

Il  s'en  faut  cependant  beaucoup ,  que 
tout  ce  qui  eft  du  reflbrt  des  fens ,  ne  foît 
a  la  portée  de  notre  entendement.  la 
plus  petite  parcelle  de  matière  ;  eft  un 
abyfme  où  riniagination  fe   perd.  Nos 
fenf^itions  font  pour  nous  un  myftére  im-*" 
pénétrable ,  &  nous  ne  pouvons  conce-- , 
voir  de  quelle  manière  une  pm(&nce  ^i-- 
rituelle  peut  être  aflfèdée  par  un  objet 
corporel.  Nous  ne  connoilïbns  ni  lâ  for- 
me ,  ni  le  mélange  des  éléments ,  ni  les 
propriétés  de  la  lumière  dont  nous  fbm- 
mes  environnés  ,  &  dont  nos  fens  font- 
un  continuel  ufàge.  Preique  toutes  les 
opérations  de  la  nature  ,  celles-mêmes 
qui  ie  paflent  au-dedans  de  nous  ^  par  let; 
quelles  nous  vivons  &  nous  agitions, 
cchapent  encore  à  nos  rechercfies  ;  &' 
malgré  ce  defir  de  fçavoir ,  qui  nous  dé- 
vore ,  nous  ne  fçavons  rien. 

Nous  parlerons ,  dans  la  fuite ,  de 
quelques  races  d'hommes  en  Italie  ,  qui 
«naccWkiit  fur  descliarbom  ^dems  iànf 


Je  bmler  ^  cîe  la  feculcé  artribuéc  à  cer-r 
taînes  pcrfomies  de  découvrir  les  fources^. 
les  métaux  ^  Se  même  de  /uivre  la  trace 
Aqs  criminels  ,  en  tcnaiit  une  baguette  %. 
Scàt  pluGeurs  autres  exemples^  qui  nous- 
obligent  d  avouer   que   la   plupart  des 
choies  qui  tombent  k)as  nos  fens ,  même: 
les  aftions  extérieures  des  autres  hom*- 
mes ,  font  iiiconiprchenfibles  ,  &  (ur-r 
pa{Iènt  les  forces  de  notre  entendement*!- 
Tout  ce  que  nous  concevons  claîre- 
ment,  ou  comme  une  vérité    qui  après. 
avoir  été  approfondie  n  eft  iufceptible' 
d'aucune  difficulté ,  eft   évident,   if  y  a- 
donc  des  évidences  inégales  j  foit  par 
leur  clarté ,  comme  ces   deux  propoC- 
Ëions  ,  fkux  &  deux  font  ^umr^  i  &/ar' 
corfs  né  peut  fenfcri  foie  par  leur  certi- 
tude j  comme  ces  deux  propoiicions  y 
Dieii  exifte ,,  ôc  il  y  a  en  un  homme  appetti 
Cifar\\\  y  a  dès  évidences  Teftreîntç© 
comme  toutes  les  vérités  comprifes  dans 
les  loiîf  jgénéraks  de  k  nature  ,  &  qu£ 
font  dîœrentes  des  propofîtîons ,  dont 
révidence  eft  d'une  néceffitc  abfoluë  & 
fondée  fur  rimpoffibilité  que  les  contra^ 
dîâtoires  fubfiftent  enfemble^ 
.   L'évidence  eft  encore  diflînguée  ert 
trois  efpéces  j  la  morale  r  Ciceren  a   iti 
4xUé:  iaphyfique  :  Ufaleilmus  éclaire  t 


|iô  TrMhi  â€  tOpïmann  1. 1.  i*.  i,  C  il 
que  Dieu  y  déroge  quelquefois  par  des 
exceptions  fupcrîeures  )  la  mctaphyrtquÊi 
celle  qui  coiifidéte  la  natuie  des  chofes, 
èc  les  contemple  daiis  leurs  eflênces  :h 
matiirt  t(l  mfinitrahk  :  car  une  fubftan- 
ce ,  qui  ne  feroit  pas  impénétrable  ,  ne 
feroit  pas  un  vrai  corps,  La  religion  ii  a 
apporté  aucun  cliangement  à  toutes  cêî 
.  diffirentes  efpéces  d  évidences.  Que  les 
T>î^.  de  Pyïihoniens  ceflèni  donc  de  dire  ^hc  de^ 
l^éiyl.notjisr  puis  liîshlijfemmt   du  ChrijiUniJme ^^n 
WyrrkoM.      ^^  p^^^   corner  fur  U  ctrnmde  d'ducft^ 
rMiforimmem. 
L'ame  ne  ^S  querameapperçoitimmédiatemem 
fcçoit  de     par  les  fens  ,  la  touche  &  l'applique  fort 
primions"    vivement  ;.ce  qu'elle  connoît  par  l'iina- 
des  objets ,  gînation ,  Tcmeut  beaucoup  moins  ;  ce 
Son  qîfi^'"que  l'entendement  lui  repréfente  ,  ce 
agiflent  fur  qu'elle  apperçoit  par  un  retour  fur  (t% 
ks  fcns.      propres  opérations  ,.  ne  la  reveille  prêt 
que  pas.Ceft  que  les  fens  repréfentent 
les  objets  comme  préfents ,  l'imagination 
ne  les  repréfente  que  comme  abfents ,  &t 
l'entendement  ne  repréfente  que  des  cho- 
^s  qui  n  ont  aucun  rapport ,  ou  un  rap- 
port fort  éloigné  avec  cette  union  intime 
de  l'ame  au  corps ,  dont  elle  eft  préfque 
entièrement  occupée.  Nous  ne  devons 
donc  pas  juger  de  lagrandeur  ou  del'imi. 
portance  de  nos  idées ,  par  les  modifica* 
cious  qu'elles  prqduiTenc  en  qous»  Quand 
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îe  me  pique  y  par  exemple ,  ou  que  je  me 
Doile  j  j'ai  une  perception  très-vive  &c 
trcs-graiide  d'une  idée  ,  pour  aiiifi  dire , 
fort  petite  j  &  quand fîmagine les  deux, 
ou  que  je  penfe  a  l'immenmé  des  efpaces^ 

ai  une  perception  très-petite  &  tres-foî- 

(le  dune  très- vafte  idée. 

Les  connoîfTaiices,  qui  attirent  &  flat- 
tent l'ame  ^  font  celles  qui  s'acquièrent 
fans  peine  ,  ou  Timagination  opère  preC- 
que  feule  fur  des  objets  quîafïèâcnt 
nos  fens  ,  8c  qui  n'étant  pas  étrangers  à 
iios  paffions  jintéreflènt  en  nous  les  mo- 
tiles  puilïànts  &  continuels  de  nos  fèn- 
tîments.  Mais  fi  je  veux  m'appliquer  à 
des  fpéculations ,  dont  le  fujet  n  eft  pas 
préfent  à  mes  Cens ,  &  où  l'imagination 
a  moins  de  part  que  l'entendement ,  j'ai 
peine  à  contenir  mon  attentîonjmon  ame 
devient  diftraite  ,  &  fè  rebute  aifément 
de  ce  travail.  Si  j'entreprends  une  fimple 
combinaifbn  de  chofes  corporelles  ,  je 
commence  à  fèntir  quelque  fatigue.  Si 
je  raifbnne  fiir  les  opérations  de  l'en- 
tendement ,  d'appercevoir ,  de  juger  »  de 
comparer ,  de  tirer  des  conféquences  ;  fi 
j'examine  les  fources  des  erreurs ,  ou  fî 
j'apprends  les  règles  de  la  méthode ,  prefl 
çrites  par  la  dialedique  &c  par  la  rhéto- 
rique,  je  trouve  mon  efprit  encore  moini 
dlipofé  à  s'y  appliquer ,  qu'à  des  fpétu-r 


trions  phyfiques ,  à  moins  que  mon  a^ 
tenrion  ne  foie  réveillée  par  des  exem-^ 
pies  intéreflancs.  Si  je  Amplifie  mes  ic!ée»> 
au  point  de  les  détacher  de  tout  ol^et 
corporel ,  conmie  dans  Talgébre ,  où  je 
confidére  les  gr^deurs  &  les  quantités^ 
en  elles-mêmes  &  (épairées  de  toutes  res^ 
tarions  au3^  corps ,  loin  de  faciliter  çes^ 
idées  ,  mon  entendement  ne  trouve  preÊ 
que  plus  de  prife  fur  «lies  :  enfin  les  vé^ 
rites  &  les  preuves  méta'phyfîques  n'aïâiit 
avec  les  fens  que  des  rapports  extrême- 
ment éloignés ,  &  étant  d*une  nature  ^ 
pour  ainfi  dire ,  hétérogène  aux  fènfa^ 
rions  ^  font  celles  de  toutes  qui  font  le 
moins*  d'impreflîon  ;  &  Pefprit,  s'il  ny 
cft  accoutumera  peine  à  les  faifîr.  Ce- 
pendant les  idées  abftraites  font  les  plus 
diftindkes ,  &  les  vérités  les  moins  dé- 
pendantes des  fens  ibnt  celles  qui  ont  le 
plus  de  clarté ,  d  évidence  &  de  certitu- 
de 'y  mais  elles  perdent  touts  ces  avanta-^ 
ges ,  parce  qu  elles  n*ont  pas  le  talent  de 
nous  appliquer  par  un  intérêt  aflèz  vif. 

Ceft  cet  extrême  attachement  de  la- 
me  pour  fon  corps  ^  dont  elle  eft  preC-^ 
que  entièrement  occupée ,  qui  rend  no- 
tre efprit  fî  peu  propre  aux  fcîences*  Sa 
capacité  eft  remplie  d'idées  fuperficîellef^ 
8c  extérieures  :  quelques  combînaifons> 
de  fc$^  premières  idées  reçues  par  Ictf^ 
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Des  Sens  &  Je  Ttmâgînmîm.  j  %  f 
ftns  /augmentent  an  peu  nos  connoii- 
iances  qui  ne  s'étendent  pas  plus  loin. 

Ces  dilpoficîoiis  contribucm  beaucoup 
à  former  le  goûc  de  la  multitude.  Vou- 
lez-vous mériter  les  lufiîrages }  Ne  lui 
prcfencez  pas  des  choies  claires  ^  elle  les 
mcpi'ireroit.  Ne  lui  offiez  pas  des  chofes 
abftraites  »  qui  demandent  de  Tapplica^ 
tion  èc  du  travail  ;  elle  le  rebuteroiCi. 
Maïs  donnez-lui  ,  comme  fublimcs  & 
myftcrieux  ,  des  raifonncments  entière* 
jnenc  inintelligibles  ;  elle  les  admirera  ^ 
fans  fe  fatiguer  à  les  comprendre. 

Plufieurs  caufes  fortuites  jettent  fou-*   d^Xq^ j^ 
vent  bien  du  dcfordre  cfans  fcs  fenfa-caufe  par  ] 
lions.  Quand  les  efprits  animaux  ^i^t  [■■^^[*^"^*' 
agîtes  par  quelque  névre  chaude  ^  ou       '         ' 
quelque  paiïion  violente  ^  ils  remucnr 
les  fibres  du  cerveau  avec  autant  de  for- 
ce 3  que  fi  la  préience  mcme  de  t'objel 
caufoit  la  feuiacion  5  de  forte  que  ces 
perlonnes    fentent  ce    qu'elles  ne  de- 
vroient  qu  imaginer  ,  &  croient  voit  de- 
vant leurs  yeux  des  objets  qui  ne  fout 
que  dans  leur  imagination.  Cardan  a  aC- 
iûré  quil  voïoit  réellement  touts  les  oh-ii^%^  %' 
jets ,  qu'il  imagbioit  fortement,  rtr.  ^ar'utA 

Nous  avons  coutume  d^attribuer  nos  ^'  "*** 
lènfations  aux  objets  ,  toutes  les  fois 
qu  ils  agillènt  fiir  nous  par  le  mouve- 
ment de  quelques  parties  inviiîbles  ^  Su, 
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c'eft  pour  cette  raifon  qu  on  croît  ordîi 
nairement  que  la  chaleur ,  la  lumière,  les 
odeurs ,  les  fons  ,  &  quelques  autres 
fenfations  font  dans  les  objets  extérieurs 
qui  les  caufènt.  On  fènt  du  mal  à  des 
membres  que  Ton  n'a  plus  ;  &  un  aveu^ 
gle  difcerne  avec  fbn  bâton  la  figure  & 
les  qualités  de  pluûeurs  ob^{s.  Il  connoic 
fi  c'eft  de  Teau  ,^  de  k  terre ,  de  la  pierre 
ou  de  l'herbe  qu'il  touche  ;  fi  le  plancher 
eft  uni  ou  raboteux.  Il  eft  certain  que  Fa-*  ' 
me  neft  pas  dans  ce  bâton  ,  ni  dans  ce 
membre  qui  a  été  coupé.  Des  Cartes 
montre  par  ces  deux  expériences  y  que 
la  fènfanon  répandue  dans  toutes  les  par:^ 
tîes  du  corps  ,  ne  prouve  pas  que  Tame 
y  foit  auffi  répandue  ;  &  que  comme  Té- 
pranlement  du  corps  poli  ou  raboteux  fè 
communique  à  la  maîn  par  le  moïen  du 
bâton  ,  de  même  rimprcffion  reçue  par 
les  fibres  &  par  les  nerfs ,  fè  communia 
que  à  l'endroit  où  le  principe  des  fen- 
fations fait  fa  réfidence. 

Soit  que  nos  fenfations  fe  faflent  par 
ces  meflagers  fubtils  répandus  dans  les 
fibres  (i) ,  que  les  philofophes  ont  appel- 

(i)  Spîritus  eft  etîàm  quidam  tenuilquele- 

vî%e , 
Quem  générât  calor ,  ac  fanguis  revolutus  afc 

ipfà,^ 
Ceufoktar&diis  folisrefolum  creare 


ïés  efprits  animaux  ^  gui  portent  au  cer- 
veau les  nouvelles  de  ce  qui  fe  palïè  aux 
extrémités  des  fibres  ,  &  qui  font  en- 
voies tju  cerveau  ^  pour  mouvoir  les  mut 
clés  3  en  exécution  des  volontés  de  Tame  ; 
fok  que  tout  cela  Ce  pafle  en  nous  de  quet 
qu^aucre  manière ,  il  faut  toujours  con- 
venir jtff  iâ  cerveau  ,  comme  le  dît  M.  de  Hifl.  de 
FontenelJe ,  f/î h  ^Im  mervfdhux de  toutiK4^^^'  ^^^ 
les  Uhratoires.  Maïs  StéiKin  célèbre  aiia- 1707.' p.  1^. 

tomifte  prouve  que  cet  admirable  labo- ,  ^-  ^^^i'" 
r  ^  i  lovv.ExpQ* 

ratoire  n  eft  point  du  tout  coniHi  ^  qu  on jç^.  anato- 

ignore  les  qualités  de  La  fubftancequî  s'y  "w^. 
trouve  ;  qu  il  eft  impofîibie  d'y  démêler 
de  quelle  manière  les  nerfs  s'y  joignent , 
quelle  eft  leur  communication  èc  leur  fui- 
te ,  &  juiqu  ou  leurs  extrémités  avan- 
cent. Il  combat  entièrement  le  fentiment 
Cartéfien  fur  la  glande  pinéale  ^  foute- 
hant  <juè  tout  ce  que  des  Cartes  à  dit 
ne -s'accorde  nullement  avec  les  recher- 
ches de  Tanatomie. 

Le  P.  Mallebranche  dans  la  recherche  Explication 
3e  la  vérité  a  expliqué  d*une  manière  *ic  la  mé- 
èrès-îngénicufe  les  caufcs  phyfiques  de  la  tabSudcsf* 

tJnda  levés  agîlefque  anras*  Hîc  ipîritus  întrà 
iVtfcera  concki(ùs  {^ffim ,  fluitanf^ue  cavernîs 
Corporels ,  anîmse  praeAà  eft ,  animxque  mi- 

nîftrat, 
Cùm  vult  ip&  aliquid  fieri ,  corptt(qae  moverît 


fiS  IrsaiJirOpmién.  In  i.  ?.  £.  C.  g. 

mémoire  &  des  liabimdes.  A  l'égaïd  di 
la  mémoire  »  il  fiiffic  de  bien  amipreadif 
«que  toutes  nos  diffêrentes  porcepdmtt 
^eiinent  des  changements  qui  atriven 
^ux  fibres  du  cerveau.  Ce  principe  fuppOH 
fé  ,  la  nature  de  la  mémoire  eft  entend' 
<[uë.  Car  de  même  que  les  branches  d'un 
arbre  qui  ont  demeuré  quelque—  tems 
pliées  d'une  cert^e  façon  ,  confèrvenf 
quelque  facilité  pour  être  pUées  dé  noa^ 
f^eau  de  la  même  forte  \  ainii  les  fibres  da 
cerveau  aïant  une  fois  reçu  certaines  im^ 
prefllons  par  le  cours  des  efprits  am-^ 
maux  y  Tame  les  renvoie  aifement  dans 
les  traces  déjà  fraïées  :  &  Teflèt  de  la  né* 
moire  ne  nous  paroît  pas  plus  difficile  à 
comprendre ,  que  le  remuement  du  pic 
ou  de  la  maîn,  avec  cette  différence  néan- 
moins ,  que  les  mufcles  qui  fervent  à  re- 
muer le  pié  ou  la  main  ,  obéïlTent  plus 
également  &  plus  fûrement  au  cours  des 
^Iprits  animaux  envoies  par  Tame ,  que 
les  fibres  du  cerveau  dans  lefquels  confit 
te  la  mémoire.  Car  cette  faculté  eft  très-* 
indocile ,  quelquefois  rebelle  :  &  rieit 
n'imprime  h  vivement  quelque  chofe  en 
notre  mémoire ,  que  l'effort  de  l'oublier. 
Ce  fut  la  raifon  pour  laquelle  Thémit 
tocle  répondît  à  Simonide ,  qui  lui  offroit" 
(.1  )  de  lui  apprendre  l'art  de  la  niémoira 
'  (i)  ThemiÛQclcs  ^uideni,  çùmei  Simpuides 


I>€î  Sens  &  de  V Imagindthft.  p,y 
Socalc  5  faimerois  hîen  mieux  apprendre  a 
*mhlier.  Souvent  les  efpncs  le  poneiit 
-dans  les  paflàges  fraïés  des  fibres,. faiis 
^ue  l'ame  y  mrîge  leur  coura  ,^  on  a 
:pour  lors  un  fbuvenir  quon  îi^xrhec*. 
-choie  pas  \  6c  dans  d  autres  rencontres 
il  ame  voulaiït  renvoïer  les  elprits  dans 
les  traces  ou  ils  ont  déjà  pafle  ,  ils  ne 
itrouvent  pas  dans  le  moment  la  même 
route  ;  on  ne  peut  alors  trouver  le  fou* 
venir  qu  on  cherche  :  &  comme  la  lar- 
geur ,  la  profondeur  ,  &  la  netteté  des 
traits  de  quelque  gravure  dépend  de  la 
force  dont  le  burin  agit  ^  &  de  robcïC 
iànce  que  rend  le  cuivre  ,  la  ptofondeur 
.&  là  netteté  des  traces  de  la  mémoire 
■dépend  de  la  force  des  erprits  animaux  ^ 
Se  de  la  conftîtution  des  libres  du  cer- 
veau. On  a  peine  à  comprendre  que  les 
differeiues  fenfations  ne  fe  confondent 
pas  daJis  les  fibres  Ju  cerveau  ^  mais  des 
effets  allez  femblables  Ce  rencontrent  eut 
des  choies  vilîbles  :  ne  voît-»on  pas  les 
couleurs  fe  trouver  enfemble  dans  Tair^ 
Se  pénétrer  les  partages  les  plus  étroits 
ians  fe  confondre  ? 

Ariftote  diftingue  la  inémbîre  de  la  j^rlfiot. 

mentor,  i 
aut  quis  alîus  artem  mémorise  polKceretur ,  ^/^^'  ^*^ 
oblivîonîs  ,  inquk  ,  mailem  ;  nanf  memlm 
ctiâm  qu^  noio  ;  oûiviitinonpoflum^uxvof 
lo*  ÇU^  dt finies  tik^  %é  • 


rémiiûfcence»  La  première  eft  une  fenl^ 
tien  involontaire  ,  caufée  par  le  cours  de 
corpwfcules  »  qui  repréfeacetit  un  objc 
abient ,  en  repaflànt  par  les  mêmes  tra- 
ces où  ils  ont  déjà  pafle  :  les  bêtes  ont 
cette  forte  de  mémoire.  La  rémîuilceûcc 
cft  la  repréfentadon  des  chofes  efiacées 
par  roubiî ,  lorïque  par  une  réfleadon  & 
un  retour  fur  nos  peniees  précédentes, 
nous  cherchons  quelque  -  chofe  qui  elî 
fbrcie  de  notre  mémoire  ^  &  que  pour  Jfld 
retrouver  ^  nous  avons  recours  au  lieu  f^ 
au  tems ,  ou  à  diverfès  circonftances,  La 
rémmifcence  ne  convient  qu'àl'amc  ra^U 
fbnnable.  ^H 

Pour  expliquer  les  habitudes  ^  il  eft 
nécellàire  de  fçavoir  la  manière  donc  ort 
a  fujet  de  penfer  ,  que  l'ame  remue  les 
parties  du  corps ,  auquel  elle  eft  mm 
Selon  toutes  les  apparences  il  y  a  tou- 
jours dans  quelque  androit  du  cerveau  ^ 
un  aflèz  grand  nombre  d*efprits  anîmauit 
irès-agîtcs  par  la  chaleur  du  cœur  d'où  ili 
font  lortis ,  Ôc  prêts  de  couler  dans  les 
lieux  où  ils  trouvent  un  pailage  ouvert. 
Toucs  les  nerfs  aboutiffènt  au  réfervoîr 
(i)  de  ces  efprits ,  &  lame  a  le  pouvoir 

(\)  Les  anatùtntfies  ne  î'mtcûrdmf  fm  fut  U 
^Htfihndeff^vùiffice  réfirmir  des  w/prhf  #iîi- 
f/>aux  çfl  £ammun  p&ur  toum  h$fiétes  méd^Um- 
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■^  •  HesStns&dePlmagînatîdn.  yiç 
^  ^  4étetminer  leur  mouvement ,  &  de 
j^*  les  ènvdïer  par  les  nerfs  dans  txMm  les 
t  ttioftles  dû  corps.  Ces  efprîts  y  itant  en- 
l^tcés  y  câufent  le  mouvéhnent  des  parrie« 
1  '«toqùelles  ces  mufcles  font  attachés.  Il 
*  thwroitra  vraifemfclable  que  l'ame  remue 
"  le  corps  de  la  manière  qui  vient  d'être 
^.'0^B^pée ,  fi  Ton  prend  garde  que  lort 
^.iqp^n  a  été  long-tems  fanswianger ,  on 
;  ft'beaoïrMloir  donner  certains  mouve- 
^'  tÉBtvtëà  à  fbn  corps ,  on  rfeii  peut  venir  à 
.  totit^  &  même  on  a  quelquefois  peine  à 
ièfimteriîr  fiir  lès  pies.  Mais  fi  Ion  trou- 
1;^  ▼e  mofen  de  faire  couler  dans  fbn  cœur 
qodque  chofè  de  fpiritueux ,  comme  du 
vin ,  ou  autre  pareille  nourriture  ,  on 
fent  auilï^tot  que  le  corps  obféït  avec 
ècaûcoup  plus  de  facilité. 

Les  enflures  des  mufcles ,  qui  fè  re- 
marquent (mns  les  agitations  des  bras  &c 
des  autres  ^parties  du  corps  ^  font  con- 
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U$  M$ie$$ne  tBmnmnicatian  ,  depuis  leur  êriginê 
qui  êfi  dans  les  glandes  de  lafitùjiance  cendrée- 
\  d»  cerveau  ,juf<jH* a  Vendrait  ou  les  nerfs  com^ 
rnewent.  La  première  opinion  efi  fondée  fur  deux 
expériences  :  i.  tju^en  retranchant  une  ajfez, 
grande  partie  du  cerveau  d'un  animal ,  //  cen^ 
ftrve  le  mouvement  dans  touts  fes  membres  : 
».  qu'une  portion  du  cervea'^  de  plufieurs  hom^ 
mes  a  été  emportée  ^  fans  qu'ils  aient  été  atta^ 
quésde  paralype  ,  dans  aucune  partie  de  leur 
ùÊTps.  M.  Verdier  ^abregJleVétnat^  1. 1.  P.  1^9. 
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j  jo  Trdiîe  de  l'Opinicn.  L,  i.  P.  i.  C.  ^,    H 
iioitre  c|uc  les  efpriis  anin  aux  font  pouC    ' 
les  |ûr  les  nerfs  jufques  dans  les  muf-  ^ 
clés  j  pour  les  eiiflex  &  pour  y  produire 
les  mouvemcuts'  que  nous   louhaîcoD^ 
JLa  force  des  efprixs  animaux  coiififteen 
ce  que  ^  fuivai^t  le  ptîncipe  générai  des 
incchaniques  ^  ils  furpalTent  par  un  excès 
de  vitefle  Texccs  de  maflè  qui  leur  refit  J 
te  ^  à  peu  près  comme  rhaleiue  qu  on  1 
fait  entrer  dans  de  petits  tuïaux, aux- 
quels on  attache  des  veflîes  ,  enfle  les 
vefiîcs  ,  6c  les  met  en  état  de  lotilever 
les  poids  les  plus  pefants.  Mais  les  et 
prits  ne  trouvent  pas  toujours  les  che- 
mins j  par  où  ils  doivent  palTèr  ,  afièi 
ouverts  &:  allez  libres  \  ce  qui  feit  que 
nous  avons ,  par  exemple  ^  de  la  diffi- 
culté à  remuer  les  doigts  avec  la  vicefie 
qui  eft  nécefiaîre  pour  jouer  des  inftru- 
maits  de  mulîque  ,  ou  les  fiiulcles  qui 
fervent  a  la  prononciation  ,  pour  ij^tticu-    | 
1er  les  mots  d'une  langue  étrangère.  Les 
cfprits  animaux  ouvrent  &  applanilleiit 
peu  à  peu  ces  chemins  par  leur  cours 
continuel  ,  en  forte  qu  avec  le  tems  , 
ils  ny  trouvent  plus  de  réfiftance.  Les    | 
habitudes  conliftent  dans  cette  facilité    | 
des  efprits  animaux  a  parcourir  certains 
nerfs  ëc  certains  mufcles.  Les  fortes  diC 
traélions  ,  les  fbnges  ,  les  n>ouvements 
é^  f  bonwdbutes  ^  s^xpl^^^nt  p^W 


^  DesSifis&denmaglnmkn.    jjt 

coûts  i^olontaire  des  e^rhs  animaaa;» 
;    >  tes  furt^imd^  fè  forment  plus  vite  & 
[^  plus  profondémQit  dans  les  fibres  ten-> 
t!  «âces  des  enlàns  5&  cette  même  raifon 
;  ;èend  leur  mémoire  meilleure.  Ceft  auffi 
ce  qui  fait  conncncre  combien  les  premié- 
-^Ms  împreflions  font  importantes  pour 
^OK  ^6c  quel  (oin  on  doit  avoir  que  les 
^&aimes  ^  qui  les  élèvent ,  ne  leur  gâ.   viat.  A^ 
tetitf  as  Teiprîtpar  des  contes  ridicules ,  ^^^* 
&  ne  jettent  pas,  pour  ainii-dir« ,  dans 
leOEs  cerveaux  ,  les  Semences  -de  leurs 
*  ^opinions  extravagantes,  de  leurs  f  raïeurs^ 
/ .  •&  de  toutes  leurs  autres  foibleffes.  Pla-    p^.  ^ 
;    «on  donne  des  préceptes  d'édiicatîon,  R^p-^«w 
;  ■  fion  feulement  pour  les  enfains  qui  com- 
fncncent  à  ^onrprendre  ce  <|u'on  dit  de^ 
Tant  eux  ^  ma3s  il  recommande  même 
t    Je  travailler  à  former  rimaginadon  de  i^^^eUtJib 
fenfant  avant  qull  naiflè,  par  celle  de  la  Lb*  7- 
«îére. 

L'origine  du  pédantîfme  &  de  la  pré- 
vention des  ^vants  y  k  trouve  dans  les 
traces  que  les  cfprîts  animaux  imprîmeûc 
fortement  dans  le  cerveau.  Un  auteur 
•s^'applîque  à  un  genre  d  étude  ;  les  tra*    liec%er^k 
<es  du  fuiet  de  ion  application  s'impri-  i^  ^^  '^^^ 
ment  fi  profondément  &  raionnem  fi  vi-  2.  ak.  2. 
vement  dans  tout  (o\\  cerveau  ^  qu  elles 
confondent  &  qu'elles  efïacem  quelque- 
êm  les  traces  des  chofes  même  tort  dif» 
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^       ^i\  es.  Il  y  en  a  ea  lui  ,  par  exemple  | 
quia  fait  pluiicurs  volumes  fut  la  croix 
cela  lui  a  fait  voir  des  croix  par-tout  ;  & 
c  eft  avec  raifon  que  le  P,  Morin  le  rail*  . 
le  de  ce  qu1l  cro'ioît  qu'une  mcdaitle  re*' 
prcfentoîc  une  croix  ^  quoiqu'elle  repré* 
Tentât  toute  autre  chofc*  ,C  efl  par  m 
leniblable  tour  d'imagination  ^  que  pli 
fieurs  autres  »  après  avoir  étudie  les  pro*-^ 
prîctés  de  ii ,  ont  rapporté  à  des 

qualités  m  n^*i  un  trcs-grand  noui^ 

bre  d'efl  *  nai  :  qui  n'y  ont  pas  le 
moindre  r  rc.  i^es  traces  gravées  pro*' 
fondçm  is  le  cerveau  par  les  habif» 

rudes  ident  les  Ijçavants  de  profcl^ 
Jiqn  pv«  près  le  plus  fouveiit  ou  aufi 
emplois  ,  ou  aux  converfations  ,  ou  à 
radminiftration  de  leurs  biens  ^  &  aux 
alïaircs  ^  ou  à  la  plupart  des  chofes  qui  ie 
pratiquent  communément  dans  le  mon- 
de. 

Les  feâatcuL'S  de  1  ancienne  phîlofo^ 
plue  expliquent  la  niémoiie  &  les  habi- 
tudes avec  beaucoup  moins  de  vrailcni- 
blance  ,  par  la  tff/éces  imcmionnsUss ,  ou 
les  imaî>es  des  objets  émanées  des  corps, 
traiilmilès  &  logées  dans  les  cavités  diî 
cerveau  ,  Sç  empreintes  dans  fa  fubftaiip 
ce, 

Ce  n*efl:  pas  toujours  à  Toccafion  de 
1^  yolpnté  de  notre  ame ,  que  Içs  elprii^ 
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lies  Sens  &  de  tlfMgînatién.    ijj 
âmmatix  prennent  leur  cours  :  le  mou-» 
yemenr  de  ces  efprits  fe  feît  fouvent  d*u- 
lie  manière  purement  machinale  par  la 
L  Idule  imprémon  des  objets  fur  les  fèns  ^ 
f:  iùdépendamment de la*Volonté de lame^, 
5.  ."«K  m^e  contre,  fà  volonté.  Des  Cartes 
.  iSn  donne  un  exemjJe  qui  nous  eft  très^-  Tr.despajf, 
:-  ^fiohilier.  Si  quelqu'un  avance  prompte- 2^^''  ^'  ^ 
L/klênt  fà   main  vers  nos  yeux ,  comme 
^  ^  l^ur  nous  £capper  ,  quoique  nous  0^-^ 
o  ehicofis  qu'il  eft  notre  ami  ,  &  quil  fé 
^  tefdera  bien  de  nous  faire  aucun  mal  ^ 
l'^'Sdus  avons  de  la  peine  à  nous  empêcher 
^He  les  fermer, 
i  Notre  machine  peut  être  comparée  à 
&8  orgues.  Le  vent ,  que  les  foufllets  y 
font  entrer ,  eft  également  difpofë  à  être 
âiftribué  dans  touts  les  tuïàux  :  mais  Tor- 
fi;anifte  ,  en:  remuant  une  touche  &  non  * 
Fautre,  le  détermine  à  couler  dans  un 
tel  tuïau  plutôt  que  dans  un  tel  autre. 
Il  arrive  donc  aflèz  fouvent  que  lobiet , 
par  un  premier   mouvement  involon- 
taire y  fait  couler  les  efprits  animaux  ^ 
c*eft-^ire.,  les  particules  les  plus  dé^ 
Bées  du  fàng  dans  certains  nerts  ,  que 
ces  efprits  gonflent  certains  mufcles ,  ti- 
rent certains  tendons ,  &  meuvent  cer- 
tains membres.  Amfî  nous  fentons  alors 
que  ce  mouvement  prévient  la  penfëe. 
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"t  tA  Trmti  Je  tOpimmi.  L.  x.  F.HC.ê^ 
Achille ,  lor(qiWr  dHObitc  sfil  metm  {ï| 
Vèpéc  à  la  main  contre  A^amemnoit; 
«voit  déjà  nté  (on  épie  dii  kmtem;. 
Mais  Pâme  a  toujonrs  en  ré&rre  mt 
quantité  d^/priis'auimatiz  prêts  à  ofifil^ 
à  fès  commandements ,  8c  par  té  mcScà 
defqoels  eUe  peut  furmonter  tes 
fcs  impreflîons ,  comme  Torgan 
cribue  le  vent  des  fbufiIetsodUyeQt.Ott 

four  me  fèrvir  de  TaUégorie  da  char  dk 
laton ,  ïes  nerfs  font  comme  des  rênâe 
dans  la  main  de  Tame ,  nar  leiquellcrdlr 
peut  conduire,  c'eiUà-oire,  monToirh» 
parties  de  ion  corps ,  qm  obéïflent  atfk 
commandements  œ  la  vokmté  :  &  coâ& 
me  il  s^en  trouve  en  grand  nombre  y  jA 
exemple  ,  les  fibres  qui  conferveni^  le: 
dépôt  de  la  mémoire ,  le  cœur ,  &c.  qui 
ne  connoident  que  les  mouvements  fpon-^ 
tanées  &  indépendants-  de  la  volonté ,  it" 
faut ,  à  regard"  de  ces  mouvements  indé- 
pendants, oue  Tame  prenne  dès  voies  iiu 
diredtes^SîTon  penfe  feulement  à  élàr- 
lyes  Carr.  ffij^  OU  à  étreffir  la  prunelle  ,  on  a  beau- 

^.  des  pair.   ^  ^11,1  '      ,, 

m,  44^      ^^^  avoir  la  volonté ,  parce  que  la  nature 
n'a  pas  joiiit  le  mouvement  de  laglande, 


<  lyesStm&ieVlmagindtion.    yjy 

'}  qiû  fcrtà  poufler  les  efprits  vers  le  nerf 
Ij    époque ,  en  la  façon  qui  eft  requîfe  pour 
^  âargir  ou  étreffir  la  prunelle ,  avec  cette, 
E  foioncé  de  l'élargir  ou  de  TétrèfEr ,  mais  ' 
^torec  la  volonté  de  regarder  des  objets 
l^^mgnés  ou  proches. 
r-';  -  htxùc  eft  obligée  d'ufèr  même  d-in- 
^£  Àiftrie  »  pour  faire  naître  en  elle  ,  Se 
'  '  Mtf  imprimer  aux  relïbrts  matériels  une 
\r,  'JHfjpofition  CQ)[iforme  aux  paillons ,  qu  el- 
r^  kr^Vi  pas  le  pouvoir  d'exciter  direâe- 
/^inmt. Il  £siut  quelle  s'applique  à  confw 
'\'éik€t  les  motifs  propres  à  mfpircr  ces 
^,  nêmes  paffions..Ainu  ^  pour  exciter  en 
'-iAlà.  hardieflè  &JurnK)nter  la  peur  , 
êcpour  faire  agir  fon  corps  en  confë-* 
^iience  ,  il  ne  m&t  pas  d'en  avoir  la  vo- 
lonté ^  il  faut  s'appliquer  à  confîdérer 
les  raiîôns  ,  &  les  exemples  y  qui  peu- 
vent perfîu^r  que  le  péril   n'eft  pas 
grand  \  qull  y  a  plus  de  fureté  en  la  dé- 
£9n(è  y  qu'en  la  hiite  \  qu'on  aura  de  la 
gloirç  &:  de  la  joie  d'avoir  vaincu  ,  au 
fieu  qu'on  ne  peut  attendre  que  du  re* 
gret  hc  de  la  honte  d'avoir  fui ,  &  autres 
^hofès  fèmblables» 

Toots  les  combats  y  que  Ton  a  cou« 
tuihe  dlmagîner  entre  k  partie  de  Tame, 
qu'on  appelle  fupérieure  ou  raîfbnnable^ 
4c  c^Ue  qu'on  appelle  inférieure  &  fën- 
£tive^  ou  entre  its  défîrs  naturels  &  la 
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volonté ,  ne  coofillent  »  fnivaiit  l'a^  '. 
cation  de  des  Cartes  ,  qi^en  ï».  s^  \ 
gnince  ou  contrariété  y  oui  fè  txouvemr;] 
tre  les  mouvements  que  le  corps  f^i0 } 
efprits  animaux  y  4eiamepaf  iV^oliNny 
tendent  en  niémc-tem&àeiciter  dbu4w|';. 
glande  pinéale:  Car  Tameeft  fiac  fiibfltti^^J 
ce  fimple ,  qui  n'a  en  GA  aucune  <fiiçil  j 
fité  de  parties  :&  ce  qu'onexprime  Jn^:1 
proprement  par  le  comba^  des  pàflSm|^\:| 
dans  Tame ,  n  eft  autre  çhù&  \  finon  ^  j 
la  glande  ^  qui  eft  au  milieu  du-  cenNUua^  " 
pouvant  être  renuée  diâerenunei]tf:',^|D| 
xoté  par  la  volonté  de  rame^&dcËff* 
tre  par  des  mouvqnents  involontÂH^^ 
des  efprits  animaux ,  il  arrive  .ic^v«ii|  ^ 
que  ces  deux  impulfions  font  contrai-» 
res ,  &  que  la  plus  forte  empêche  Tcfict 
de  l'autre.  Maïs  il  me  paroît ,  contre  To- 
piiiion  de  des  Cartes ,  que  quoique  Tame- 
fbît  une  fubftance  fimple ,  qui  n*a  aucu- 
ne diverfité  de  parties ,  elle  peut  cprou-. 
ver  en  même^tems  y  ou  tout  au  moips 
dans  des  inftants  fort  courts  ,  &  qui  fe, 
fuccédent  de  fort  près ,  les  agitations  ctes 
mouvements  contraires  en  elle-même, 
&  par  confëquent  diâerentes  impulfions 
de  fa  volonté  ,  ce  qui  fait  qu'alors  i'a- 
mç  eft  combattue  par  ks  propres  modifi- 
cations ,  fans  que  le  mouvement  ma- 
chinal du  corps  y  ait  aucune  parc.  Je  fup? 
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pofe ,  par  exemple ,  un  homme  quî  eft 
irréiblu  fur  le  parti  qu  il  doit  prendre  , 
parce  qu'il  eft  en  même-tems  poufle  & 
retenu  par  des  motifs  d  ambition  &  de 
reconnoiflànce  :  il  eft  certain  que  ces  deux 
motifs ,  qui  excitent  en  lui  des  mouve- 
ments oppoles  ,  font  propres  à  Tame ,  & 
qu*il  n'y  entre  rien  de  machinal.  Ceft  ce 
qtii  s'obfèrve  encore  plus  particulière- 
ment ,  lorfque  la  même  pallîon  fait  fur 
Tame  des  impreflîons  contraires ,  parce 
qu  elle  a  des  objets  diflferents  :  ainfi  \x 
mère  de  Méléagre  indéterminée  par  la 
tendreffe  qu  elle  (  i  )  reflènt  d*un  côte  pour 
ion  fils ,  &  de  l'autre  pour  fes  frères ,  fe 
porte  tour  à  tour  vers  les  deux  extrémi- 
tés de  la  piété  &  de  la  vengeance  ;  je  fup- 
pofe  encore  qu'une  eftime  égale  pour 
deux  perfonnes  ,  ou  k  conlrdération  des 
ièrvices  qu'elles  ont  rendus  ,  engage  uii 
homme  à  donner  la  préférence  pour  quel- 
•  que  emploi ,  tantôt  à  l'une  &  tantôt  à 
l'autre  ;  on  ne  trouvera  point  ici  d'impul- 
iîon  machinale  ,  ni  de  mouvement  invo- 
lontaire des  efprits  animaux  ^  le  combat 

(i) Pugnant  materque  fororque  : 

In  diver^  trahunt  unufaduo  nomina  peâus..  ; 

utque  carina , 

Quam  ventus  ven  toque  raplt  contrarîus  aelïus^ 
.Vîm  geminam  fentit,  paretque  incerta  duobusi. 
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te  paflê  donc  qaâquefois  dans  rame  fi^  j 
le ,  indépendamment  de  conte  cat&  Hi» 
chinale. 

De  même,  qoe  ràmeéprouve  les  cou»  ' 
trariécés  des  paffikms^elfe  réîkûc  anffi 
des  vernis  ,  qui  iemblent  en  qoelqaefr-  ' 
çonofmfies»  Des  talent»  d^E&ems&in:  \ 
poflidâ  par  la même-ame.  Lés  Romatts 
txceiloientci»  même  tems  dans  tes  ane» 
9c  dans  les  loix  ;  &  Hecculè  as  #Ak«^ 
mène  £bt  furnommé^  AA^^^  ^ .  €MB€iftfK 
diiékenr  des  Muiès;.  ^ 

La  force  des  habito&svafufqa'àckai^  ^ 
eer  les.impreflions  naturelles  dès  oUee*.  j 
fx^rfqu-im  clâen  vok  une.  perdHx^yH  ^  J 
nacnrellemenr  porté  à  coarif  vers  elle>  1 
Se  lof fqu*fl*entend  un  coup  de  fiifil ,  ce-  j 
bruit  Tèxcite  naturellement  à  s^enfuir  ^  ^ 
mais  on  drefïè.les  chiens  couchants ,  dé  ■ 
manière  que  la.  vue  d'une  perdrix  feic 
qaiis  s  arrêtent ,  &  que  le  coup  de  fiifit 
qu*6ii  rijre  fur  elle  ,  fait  qu'ils  y  accoii-' 
Bcnt.^  Il  eft  utile  de  faire  cts  réflexions  ^ 
pour  exciter  le  courage  à.  futmohtcr.  les:  '■ 
paffibns  :  car  puifqu  on  peut  avec  un  pe» 
dmduftrîe,  changer  les  impreflions^natu- 
«elles  dans  les  animaux  dépourvus  dé  raî- 
ibn  ,.il  eft  évident  que  les  hommes  pen-- 
vent,  encore  mteux  produire  cet  eflfeten» 
eux-nicmes  ^  &  qu'as  acquérenc  un  eni- 
jpre  abfokjûir  toutes,  leurs  gaffions ,  par 


«ne  vdiounér  &cme  »  npn-fëulemenc  de  lesr 
«^  moiérer^  mais  eiKore  d'en  tirer  de  grandis^ 
■  ^iranta^s. 

.^.*   JL'iftxnine  par  le  fil>re  arli>itre  a  ane 
^^fOÈËunce  de  to  détenniner  du  coté  droit 
t^ba.du  côté  gauche  5  lors  même  que  les^ 
*  '  mtàaîis  des  tens  ou  les  motifs  ibnt  par^ 
«internent  égaux  de  la  (»u:t  de  deux  ob-^ 
*^  leo^ppefés.  Il  peut  dire  y  fans  avoir 
:^^iNsatte  raifon  que  de  faire  ulàge  de  fa  li-r 
'^  ïmiiyféùme mieux  tfm  fèu  cfla-,  encore  fut 
■•r-jj^-ne  voie  rien  de  fins  digne  de  mon  choix^ 
■^^meecififen  cela.  Montagne  a  bien  vou-  Ej.de  m 
0fla  devancer  un  paradoxe  trcs-^déraî&n^^/g»./ix/ 
'  mAlQ  y.  lorfqu  il  a  dît  qu'un  homme  éga-  ^*'  ^"^ 
liaient  altéré  &  afiàmé  iè  îaifferoit  mou-- 
;jrir  de  faim  &  de  foif  entre  la  bouteille  Se 
le  jambon,  s'il  ny  avoit  qudque  diffé- 
rence d'attrak  quoiqu  imperceptible.  Le» 
drtéfiens  croient  qu'une  bête  ne  pour- 
voit fê  déterminer  à  la  préfènce  de  deux. 
objets,  qui  Tattireroient  également  :  que,, 
par  exemple,  Tâne  de  Buridan  bien  afïà^ 
-mémourroitde&im  entre  deux  boiflèaux 
:  ^dtmoine  quiagiroient  également  fur  fes^ 
..acuités  :  qtnl  demeureroit  immobile* 
,    comaoe  un  morceau  Jk  fer  entre  deux; 
aiifnans  de  même  force  v  puirqull  ne  peut 
arriver  que  Je  deux  poids  en  équilibre  , 
Fun  faflè  remuer  l'autre.  Mais  il  y  a  bîe» 
de  l'apparence  >  que  dans  cette  jUippoËU 

Zvi 


540  Trétiii  ii  tOpifîiûft»  L.uP.ù  C.  6i. 
tion  moralement  impoflibie  ,  h  hèctj 
iàns  avoir  aucun  fendment  de  libecté,    | 
donc  elle  n'eft  pas  capable,  (eroic  ponb 
fee  par  ia  faim  vers  Tun  ou  l'autre  coté 
avec  plus  de  force ,  que  réquilibren^. 
auroit  pour  la  tenir  en  fii{pens«  L'ftne  . 
de  Buridan  ne  fè  déterminerotr  pas  çooh 
me  rhomme  par  ce  mottf  :^  Jtfrifén  na  ^ 
à  ceU ,  feulemem  farce  ^h*U  me  pLA  im 
ufer  éûnfi.  Mais  cet  âne  {endroit  qa^ 
vaut  mieux  fe  Eure  une  efpéce  de  vieleo>«  : 
ce  pour  furmonter  Téquitibre  ,  que  & 
laifler  mourir  de  faim»^  Car  deux  attradts 
agiilènt  à.  la  fois  fur  cette  bête  ;  le  fte^^ 
mier  &  fans  comparaifbn  le  plus  fort,  e& 
lactraic  d appaifèr  fa  £dm  ;  le  fécond i^ 
de  fe  tourner  vers  ce  qui  l*aflfeâ:e  davan- 
tage :  à  la  différence,  d'un,  poids  ,  fur  le- 
quel la  force  ,  qui  le  tient  en  fufpens  ^ 
cft  la  feule  qui  agiflè. 

Quoique  les  bêtes  fbientkicapables.de 
comparaifons  réfléchies ,  lorfqu'elles  c- 
prouvent  deux  impulfions ,  elles  cèdent 
nécefïàirement  à  la  plus  forte  :  &  ccxmne 
l'attrait  le  plus  puifîant  qui  agiflè  fur  ime 
bête  ,  eft  celui  de  fa  coniervation ,  il  doit  . 
l'emporter  fur  l'équilibre  fuppofé ,  &dé-. 
terminer  la  bête  vers  ce  qui  ne  l'aflfeâé 
qu'égalemeiu ,  &  même  vers  ce- qui  i'af-. 
^ûeroit  moins.  Car  je  fuppofe  qu'un. . 
chien  ait  un  morceau  de  pain  à  fes  pies  ^ 


lËtn$m&  ittlfkagméttîûn.     f^i 
qstSi  flaîftf  quelque  mets  qui  excite 
Lucoup  (on  appétit  ^  mais  auquel  il 
cft  impoflible  d'atteindre  ,  dès  qu'il 
âidra  jpcedë  par  la  faim  ^  il  ceflèra  de 
nre  laienfàtion  qui  le  détermîneroit 
s  le  méilleu]:  morceau ,  &  il  mange- 
le  pain  qu'il  ilégligeoit  auparavant, 
qui  peut  le  plus ,  peut  le  mcnns  :  6c  Ci 
it^mmes  convaincus  y  par  une  expé-^ 
IC3Ç  très^fée ,  que  la  faim  eft  inc^m- 
lÛement  plus  forte  dans  un  animal 
f  l'attrait  d'un  morceau  plus  délîcas  y 
îirft ,  à  plus  forte  raifon ,  l'emporter 
indétermination  caufée  dans  Tanimat 
:itne  égalité  d'attraits  dans  l'équilibre 
pôfi.-  Les  bêtes  gardent  pour  d'autres 
8  certaines  provifions  qu'elles  cachent 
ne  quelquefois.  Ce  qu'elles  mangent 
;  bien  à  leur  ordinaire ,  elles  ne  le 
igem  pas  dans  les  occafions ,  où  elles 
ncfent  ce  qui  eft  piUs  à  leur  goût. 
S:  pouvons -^nous  penfer  que  la  faim 
éâingéât  pisis  en  elles  toutes  cespeti*-^ 
uaanoBUvres  caufëes  par  la  difïeren- 
e&ièniàtions  ?  Nous  les  faiibns  donc 
bêtes  qu'elles  ne  font ,  lorfque  nous 
s  imaginons   qu'elles  fè  lai£&roiént 
itic  de  faim  entre  deux  morceaux  , 
et  attîreroient  également.  Nous  trai- 
ns, bientôt  y  avec  aflèz  d'étendue ,  ce 
concerne  les  bêtes  ;  revenons  aux 
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ûpcracioiis  excitées  dans  nos  âmes  pac 
te»  feiis. 

Rien  iiVft  mieux  imagîiii  ^  que  toute 
kl  méchanique  Cartéiienite  ,  de  gbide 
pinéale  Se  d  efprits  animaux*  On  y  trou- 
ve du  vraifembbble  y  mais  le  vrai  s'y 
rencontre-t-îl  ï  C  cft  ce  que  pluiieurs  pM- 
ioiophes  &  anatomiftes  ne  peuvent  croi- 
re. Ces  philolopKes  non^ontents  dénier 
Fufage  de  la  glande  ,  iiient  même  &n 
cxiftence  &  ceUe  des  efprits  anîmauï. 
De  quelle  efpéce  ,  difent-ils  ^  fout  lesei- 
prits  animaux  ^  font-ils  tscs  ,  comme  le 
louffle  i  ou  humides  ,  comme  le  fatig  l 
Leur  nom  femble  répugner  à  leur  exii- 
teiice  \  c'eft  un  compolé  monftrueux  , 
puifquon  prétend  en  quelque  manière 
allier  la  matière  &  refprit  dans  une  mê- 
me fubitance.  Comment  cet  extrait  du 
.  fang  fe  prépare-t-il  avec  tant  de  promp 
titude  j  que  l'homme  paffe  prefque  couc 
d'un  coup  de  répmfemem  à  la  forcer  A 
peine  une  liqueur  que  ion  a  avalée ,  cft- 
elle  defcenduc  dans  t  eftomac  ^  qu  on  en' 
retient  leffct  ,  avant  que  les  eiprits  ani* 
maux  aient  eu  le  tems  de  fe  former- Sï 
les  muicles  paroiiïent  gonflés  dans  le  tràr*^ 
vail  ,  c'eft  que  la  liqueur  qui  coule  au- 
dedans  d'eux  ,  eft  pou(lee  avec  plus  d'a- 
bondance dans  ceux  qui  agillènt.  CcseP 
prit&  animaux  que  des  Cartes  nous  repré- 


7>trSens&deVrma^nati<ftt:  f^^ 
fente  fi  déliés ,  pourroicnt-îls  être  en  me- 
me-tems  fi  vifibles  ?  Le  philofophe  qui 
prétend  fonder  là  nature ,  fe  trouve  dans 
un  labyxihthe  dont  il  ne  peut  démêler 
lies  routes^ 

Nous  ne  fçavons  fi  le  nombre  de  nos  l^u  nombi 
ibns  eft  complet,  puifqiie  nous  n'imagi-^^^^^*^^' 


tions. 


lions  Se  ne  concevons  que  ceux  dont 
nous  avons  1  ufage.  Il  eft  fmpoffible  de 
fedre  comprendre  à  un  aveugle  né  ,  ce 
dont  il  eft  privé  :  s*iï  le  regrette  ,  c'eft 
parce  qu-il-  apprend  de  nous  que  nous, 
poffëdons  quelque  chofè  d'excellent  qui 
lui  a  été  refufé.  Qui  Içaît  fi  les  bornes 
étroites  de  nos  connoifïances ,  tant  de 
difficultés  que  nous  rencontrons  dans  la 
découverte  des  chofes  ,  ne  fi)nt  point: 
caufées  par  fe  manquement  de  quelque 
fens  ^Il  iè  trouve  peut-être  des  animaux 
doués  des.  fens  que  nous  n'avons  pas*. 
N*eft-ce  poîiit  quelque  fens  à  nous  in- 
eonnu  qui  conduit  les  frelons ,  les  (omt-  Montagn, 
mis  ,  &  les  rats  ,  à  choifir  toujours  le/^^-^-^*-^ 
meilleur  fromage  8c  la  meilleure  poire  , 
fens  y  avoir  tâte  ?,  &  qui  fait  trouver  au 
chien  ,  à  l'éléphant ,  au  ferpent  l'herbe 
propre  à  leur  guérîfbn  ? 

Il  n'y  a  aucun  fens  qui  n'ait  une  do- 
mination fort  étendue  ,  &  dont  il  ne  dé- 
pende un  très-grand  nombre  d'idées  &' 
ie.  connoiflànces^  Quelque  fens  de  plus^ 
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te  peuc^trc  fait  appercevoti  h 
xér       ndrraneiit  &  à  dccouven  ,  dans 
ks  etttcs  îiaturcls, 
i*      drian  eft  d'im  avis  oppofê  :  ïl  plé- 
^^'  tend  dcïTîonrrer  qu'il  n  y  a  que  les  cinq 
fois  poiCbles  j  &  qiiç  ii  la  nature  eût  pu 
en  donner  davancage  aux  animaiix  ,  ils 
euiïêïi    CTc  inutiles. 

.  Il  n     Semble  qiK  les  MctapHylidôns 
n'ont  pa\  juc  les  organes  et 

les  Ici  ti'îmagînons  riéîï 

atmkki  :s  des  feiis  ;  mais 

il  en  n  ]  lenfadons  dîd^- 

rentes,  fi  trder  les  dciîrs  oc 

les  avei  Icre ,  en  tant  que 

ces  mo  g  font  eflênrieOe^ 

ment  icparcs  de  la  penlée  &  de  toute 
modification  de  rame  y  que  comme  des 
fenfations  purement  matérielles  ,  &  ce- 
pendant diftîndes  des  cinq  autres  fenfa- 
tions. Tout  ce  qui  ne  réfide  que  dans 
le  cours  des  particules  animées  ,  appar- 
tient uniquement  au  corps.  Il  eft  vrai 
que ,  dans  le  même  inftant  indivifible , 
lame  apperçoit  ce  qui  fe  pallè  dans  ion 
corps  ;  &  qu'avant  même  que  de  fe  dé- 
terminer ,  elle  en  eft  vivement  occupée. 
Mais  lailïons  à  part  cette  penfée  ,  cette 
première  modimration  de  lame  qui  pré-? 
vient  la  volonté  y  il  eft  certain  que  la  fen-^ 
fàtion,  ou  le  cours  des  particules  déliées 
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du  J&ng ,  qui  opère  une  émotion  îrafci- 
ble  ou  un  défit  ,  eft  une  véritable  feiifa- 
tîon.  Or  ces  deux  ienlations  font  bien  oc- 
cafionnées  par  les  cinq  autres ,  mais  elles 
ne  font  comprifes  dans  aucune  d'elles. 
On  ne  peut  pas  dire  qu'une  forte  aver- 
fion ,  ou  qu'une  horreur  fubite ,  foit  ni  le 
iaâ ,  ni  la  vûcf ,  ni  l'odorat ,  ni  Touie ,  lû 
le  goût*  Une  forte  émotion  de  colère  ou 
d'un  défir  n'a  aucune  reflèmblance  avec 
les  duq  autres  fenfations.  ]  e  trouve  donc 
qu'il  eu  néceflàire  d'admettre  fept  lenfà- 
uons  au  lieu  de  cinq ,  en  ajoutant  aux 
cinq  reconnues  par  touts  les  Métapliy- 
fidens  ,  l'émotion  irafcible  &  la  fenla* 
don  purement  matérielle  des  défirs  ou 
des  averfions. 

Il  n'y  a  point  de  relation  entre  les 
opérations  des  fèns.  Ils  ne  peuvent  fe 
prêter  ni  fêcours  ni  foulagement  ,  lun 
d'eux  ne  peut  pas  s'appercevoir  des  fau- 
tes (i)que  l'autre  commet.  Quelquefois 
même  nos  fens  fè  contrarient.  Une  pein- 
ture ièmble  élevée  à  la  vue ,  au  toucher 
elle  paroît  platte.  Le  mule  excite  en 

(i)  Anpoterunt  oculos  aures  reprchendere  ? 
an  aures 
Taâus .'  an  hune  porro  tadum  fàpor  arguet 

oris  ? 
An  confutabunt  nares  ?  oculive  revincent  ? 
LncutAtlf,  3. 


54*  7r#îrf  de  tOfhMH.  L.  i,  F.uC.6,' 
même-cems  dans  Tame  une  Geif&ûw  \ 
agréable  pac  Todorac  »  &  fàcbeufe  p»  \ 
le  goût,  ii  nous  connoiflbns  an  db^er   i 
par  l'un  de  nos  (èns ,  ce  njême  obfec  d 
entièrement  inconnu  aux  ancres  ièns,  qri- 
n  ont  aucune  prife  fur  lui.  Nous^c»  ii^ 
mes  convaincus  par  des  expériences  a»»  ; 
Naiphiio-  tinuelles.  Mais  pour  le  prouver ,  LocIgi 
ofkiq  liv.   2  rapporté  un  proUême  ,  dans  kqu^i 
^'^*        paroît  qu'il  s'eft  cruropé» 
Problcme     Suppofez  ,  dit41 ,  un  homme  aMi^ 
k  Lodce.    gie  (ie  naiflànce  ,  auquel  on  ait  apprisà 
diftinguer  par  Fattoùcfaeœeiit  uncAt 
ôc  un  globe  de  même  métal  »  &:  à  pes» 
près  (te  la  même  gro&ur  »  en  wat 
que  lorrqull  touche  fun  8c  ïwatac ,  S  j 

Jjuîfïè  dire  ,  quel  eft  le  cube  ,  &  quel  et  ' 
e  globe.  Suppolez  quç  le  cube  &  le  glo» 
be  étant  polés  fur  une  table ,  cet  aveo*  j 
gle  vienne  à  jouir  de  la  vue.  On  demaiw   , 
de  fi  en  les  voïaiit  ikns  les  toucher ,  il  ' 
pourroît  les  difcemier,  &  dire  quel  eft 
le  globe  ,  &  quel  eft  le  cube.  Locke  ré- 
pond que  non  j  car,  ajoute-tJl ,  quoique 
•    cet  aveugle  ait  appris  par  expérience ,  de 
quelle  maiiié(|fte  globe  6c  le  cube  a^c- 
tent  fon  attouoiement ,  il  ne  fçait  pour- 
tant pas  encore ,  que  ce  qui  afîedle  fon 
attouchement  de  telle  ou  de  telle  maniè- 
re ,  doit  agir  fiir  fcs  yeux  d^^une  fiaçon 
plutôt  que  d'une  autre,, ni  que  l'angle 

ï 
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avancé  â'\m  cube  qui  prefiè  la  main  d'une 
manière  inégale,  daît  paraître  à  fes  yeu3f^ 
tel  qu  il  paroît  dans  le  cube. 

L'opinîou  contraire  eft  fou  tenue  pai: 
une  dîlTertaEÎon  intcrée  dans  les  mémoi- 
res de  Trévoux.  J  ajouterai  quelques  rat-  f^r^vmh  ' 
ions  ,  qui  me  paroilTènt  dcmoutrer  la  vé-  ijio. 
rîté  de  cette  ieconde  opinion  contraire 
au  fenthnent  de  Locke.  Si  l'on  fuppofoît 
dans  le  problême  deux  corps ,  donc  Tuii 
eut  été  5  par  exemple  ,  doux  &  Tautre  ru- 
de à  rattouchenient  ;  en  un  mot  ,  deux 
corps  s  qui  n eurtènt  excité  dans  laveu- 
gle  qui  les  touclioit  ^  que  de  (impies  lèn- 
iations  ,  il  ne  pour  roi  t  pas  les  diftînguer^ 
èc  les  reconnoître  au  iortir  de  Tavcugle- 
ment  5  jufou  à  ce  qu'il  eût  combiné  /es 
nouvelles  {eofations  de  la  vue, avec  cel- 
les qu  il  avoît  auparavant  par  Tattouche- 
ment  :  mais  il  s  agit  ici  d'une  idée  ,  qui 
n'a  rien  de  di lièrent  pour  le  fens  de  la 
▼âc  ,  quoiqu^incrodi  i^l»  par  le  lens  de 
ractouchement.  Un  aveugle  eft  capable 
de  connokre  tes  figures  géométriques 
qu^il  n'a  jamais  vues*  Il  connokra  le 
corps  compofé  de  longueur ,  largeur  ^  &: 
profondeur  par  l'attouchement.  Il  con- 
cevra mcme  le  point  géométrique  ;  car 
fî  le  poinc  n'eft  jias  palpable  ,  il  neft 
pas  non-plus  vilible  ^  relprit  (è  le  figure 
f  ir  retranchement.  L'aveugle  connoif- 


ùnz  le  pcnot  wîmétriqiie ,  il  aura  ^  iiiiî 
le  tccoors  es  h  vAc ,  une  idée  de  la  %ii£ 
oû  de  la  longtieur  par  Tacîdîîion  des 
points  ;  car  lom  h^amme  cjut  apprend  les 
prcmkii  principes  de  ta  scatïiétriejbrme 
les  corps  éc  points ,  de  lignes  &  de  for- 
faces  »  qui]  ne  peut  pas  appercevoii  dst- 
irancage  ^  que  sll  ctoii  a^^eagle  :  ce  qiaî 
prouve  qae  les  figures  gcomctriqties  n  en* 
trent  point  dans  lenrendenicnt  par  la 
vue  knlz  ,  Oû  plutôt  que  ce  fens  nek 
pas  abfoluinenç  néceflàîre  pour  les  y  in* 
ïxodtitre-  Suivant  ces  principes  încontet' 
tables  ,  il  eft  évident  qu'an  aveugle  ac^ 
coQtumé  a  toucher  une  cpée  &  une  épiiv 
ïçie ,  fçaura  les  difcerner  par  l'organe  de 
k  vâc,àcs-quit  jouira  de  la  mmîére, 
L'Auteur  de  h  dîilertaooa  inférée  dans 
les  mémoires  de  Trévoux ,  rapporte  com^ 
me  un  exemple  qui  fortifie  le  lencîment 
de  Locke ,  ôc  qui  eft  une  objeâion  au 
fien  ,  ce  qu  on  cHc  d'un  jeune  Anglois 
aveugle  de  naîŒince ,  que  venant  à  jouir 
de  la  vue  ,  il  ne  put  diicemer  fbn  chat 
d'avec  fon  chien  en  les  voïant ,  quoiqu'il 
fût  accoutumé  à  les  diftinguer  parfaite- 
ment au  toucher.  Je  fuppofe  qu'on  eût 
préfenté  à  l'Anglois  dans  ce  moment  fon 
chat  &  fon  cheval ,  il  eft  évident  quil 
en  eût  fait  la  diftinékion  à  la  vue.  Il  me 
paroît  auflî  fur  que  notre  aveugle  doit 
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<!îftinguer  le  globe  &  le  cube.  L'Auteur 
du  problème  a  luî-même  iiidiquc  le  dé- 
faxxt  de  fon  opinion ,  en  fiippolariC  le  glo- 
be &c  le  cube  d  égale  grolTèur  :  car  par 
cette  précaution  n  a  reconnu  que  laveuu 
gle  avant  que  de  jxMiir  de  la  lumière , 
avoit  une  idée  de  la  grandeur^  Or  s'il 
avoit  une  idèt  de  la  grandeur  y  il  n'efl: 
pas  moins  /ur  que  les  idées  des  autres  & 

Sies  expient  proportionnées  à  fon  enten- 
ment.  Un  aveugle  connoît  auffi  les 
angles  fans  les  avoir  v^s ,  &  à  la  pre* 
miere  infpeftion  il  diftinguera  auiîî  fûre- 
jnent  une  équerre  d'une  ligne  droite , 
<juil  diftinguera  une  épée  d'une  épingle, 
£c  par  cpnléqueiit  il  fera  tout  de  mêmp 
la  jdiftuiâion  du  ail>e  &  du  globe.  Car  il 
ne  combinjsra  pas  une  fenfàtion  avec  une 
fçnfation  ;  il  ne  comparera  pas  l'opéra- 
tion de  voir  &  l'opérapon  de  toucher  , 
dont  il  ne  icaic  pas  encore  les  rapports , 
mais  il  combinera  la  fenfàtion  de  la  vue, 
qui  efj:  nouvelle  pour  lui ,  avec  l'idée  qu'il 
.ayoit  déjà  de  l'équerre  &  de  la  ligne 
droite ,  ou  du  globe  &  du  cube.  Avant 
-que  de  jouir  de  la  lumière  ,  il  fçavoit 
que  les  lignes  oppofées  du  cube  font  pa,- 
jralléles ,  en  forte  que  prolongées  à  l'infi- 
ni ,  elles  ne  fe  rencontreroient  jamais  j 
il  connoilïbic  auffi  cette  propriété  du  glo- 
J)e ,  que  toutes  les  lignes  tirées  du  centre 


a  la  circonChrence  ionc  égaleir  ;  jefiuppdb 
<iue  le  bonheur  de  jouir  de  la  InmiOEeM^I 
(aiflè  rattenôon  donrîl  a  belbin ,  il  diC^ 
cenieia  fâremem  dans  le  jgloèe  ^  daoi 
le  cube  les  prapnétés  vp^J.  connoffiik 
déjà  y  tûift  aveugle  qu  ii  écoit  :  &  tjsaaJ 
il  n'auroit  pas  appns  ces  premiers  fàs^ 
dpes  de  géométne ,  il  paiviendra  aa  ml* 
ine  difcemement  par  une  géomécdeAS- 
"curelte ,  qui  (è  troure  dans  toitts  lesdE* 
pries  à  proportion  de  leur  pénétratioa. 
Nous  avons  même  une  géoméorie  00^^ 
chinale  dans  nos  fens  y  comme  qatoi 
nous  jugeons ,  par  l'angle  du  raïôn  n- 
fuel ,  de  Téloimemenc  de  Tobjec  fl  dt  . 
4ônc  démontre  quel  aveugle  né^  dèvoia  i 
clairvoïant ,  na  pas  befoin  de  combiner  1 
le  fèns  de  la  vue  avec  celui  du  toucher,  ] 
pour  dîfcemer  le  cube  &  le  globe  ,  &  1 
qu'il  les  reconnoîtroît  en  les  voïant ,  de  . . 
même  qu  il  dîfcerneroît  une  ipée  &  U0B  ^ 
épingle  qu'il  auroît  touchées,  pendanc    | 
qu'il  étok  aveugle  ^  &  s'il  ne  les  difcer-    ■ 
noie  pâs  9  ce  ièroic  par  le  -déÊuit  de  ré- 
flexions ,  parce  qu'il  feroit  fortement  dis- 
trait ,  &  entièrement  occupé  par  la  joie 
de  jouir  de  la  lumière ,  mais  non  pas  rao- 
te  de  combinaifbn  du  fèns  delà  vue  avec 
celui  de  l'attouchement, 

-Quoiqu'il  n'y  ait  point  de  relation  en- 
tre les  opérajtions  de  nos  fèns  ^  la  natoce 


Des  Sens  &  de  P Imagination.  5  j  i 
iupplée  quelquefois  à  ceux  qui  nous  man- 
<]uent  par  une  plus  grande  fagadté  des 
autres.  On  a  vu  en  Hollande  un  aveu-   ^ff^/^ 

fie  ,  qui  étoit  très-bon  organîfte  ,  qui  /"^y*  q^ç^ 
ifcernoit  toute  ibrte  de  monnoies  &  de^.  1(^85» 
couleurs ,  &  qui  jouoit  aux  cartes.  Une 
fille  de  Genève ,  quiitoit  devenue  aveu-   Joum,  des 

Îjleii  deux  mois  ,  a  appris  le  François  y  [undi^is. 
'Allemand  ,  &  le  Latin ,  la  philofophie ,  Mars  UzcL 
à  jouer  des  inftruments  :  &  ce  qui  eft  plus 
remarquable ,  elle  a  appris  à  écrire.  On 
lui  a  fait  graver  en  relief  toutes  les  let^ 
très ,  &  en  aïant  fuivi  les  traces  avec  un 
craïon ,  elle  s*eft  accoutumée  de  former 
id'elle-même  les  charaétéres.  Un  certain 
Jean  Ganibafus  de  Volterre  bon  fculp- 
ceur,  étant  devenu  aveugle  à  vingt  ans, 
s'avifà  après  un  repos  de  dix  années  , 
d'eflàïer  ce  qu'il  pourroit  faire  dans  font 
métier.  Il  toucha  fort  exa^îkement  une 
ftatuc  de  marbre  qui  repréfentoit  Corne 
<le  Médicis  ^  &  fur  ce  modèle  qu'il  ne 
voïoit  pas  ,  il  en  fit  une  d'argile  ,  qui  reC 
ièmbloit  fi  bien  à  Côme ,  que  tout  le 
inonde  en  fut  étonné.  Le  grand  duc  Fer- 
dinand envoïa  ce  (culpteur  à  Rome ,  oà 
il  fit  une  autre  ftatui:  d'argile  reflèmblan- 
te  à  Urbain  VIIL 

Il  y  avoir  à  la  cour  du  grand  duc  de  Journ.  des 
Tofcane^un  homme  qui  aiant les  yeux ^^'.^^I^J 
hsuaàé^  ,  diftinguoit  les  couleurs  par  l'ac- 


toudiemtnt.  Un  artiûn  aveugle  uavail- 
Mr«.  ^f.  loîc  fort  bien  £i\  fculpcme  de  boîs.  Onie- 
/pn%^t* ,  j.niarque  en  ï;éiiéLal ,  que  ceux  qui  foftï 
i^i^/rii£ï7î  prives  de  ta%ik .  om  k  leiis  de  Iode 
beaucoup  plus  vit  ^  Taiteiition  de  Taine 
ctanc  moins  parcagce  :  mais  il  n'arrive 

F  as  rcciproquemciLt ,  que  ceux  qui  ont 
oiîie  dure,  en  aient  la  vue  plus  forte 
Mem.de  ou  plus  étendui%  Une  lourde  d'Amîciis, 
Tré^\  Sipt,  j^u  conimcnceinent  de  ce  fiécle  ,  corn- 
prenoït  tout  ce  qu  on  lui  dilbit ,  en  atta- 
chant les  yeuK  fur  la  bouche  de  celi»  qui 
parlait.  On  s  entrctenoit  aufîi  feciiement 
avec  elle  ,  que  lî  elle  eût  eu  Touie  exceU 
lente  ;  &  nicme  plus  facilement  en  uii 
lens  j  car  on  n  croit  pas  obligé  de  pro- 
noncer haut.  Quand  on  lui  parloît  ea 
quelque  autre  langue  qti'eii  François  » 
elle  s'en  api^ercevoit  auffi-tot  ,&diiok| 
îe  ne  Içais  pas  cette  langue  là. 

On  die  qu'on  peut  apprendre  la  mulî- 
qiie  i^t'  à  jouer  des  inllrutnents  a  un  hom- 
me fuurd  &  muet  de  naiilance  ;  qu'il  n  y 
a  qu  à  jouer  tle  quelque  inftrmnent  de 
muîique  dont  on  lai  fafle  mordre  le  maJi- 
che  5  que  les  fons  le  portent  au  cerveau, 
par  les  deux  orifices,  que  nous  avons  au- 
deffiis  du  palais. 
Facultés  des  Les  facultés  des  fëns  font  fort  îné^- 
jeii^  fort  les  ;  non^feulement  coûts  ceux  des  hôm- 
"^^^  "*     mes  cèdem  à  ceux  de  quelques  aiHmau3c, 

qui 


Dis  Sens  &  de  V Imagination,  j  j-^ 
«fui  les  ont  dans  un  dégrc  d'excellence^ 
dont  les  (èns  humains  n'approchent  pas  ^ 
comme  l'odorat  des  chiens ,  &  la  vue  des 
aigles  :  mais  les-ièns  humains  même  font 
fort  différents  dans  les  diâPérents  indivis 
dus. 

C'eft  une  expérience  prefijue  jouma* 
lîére,  que  certaines  perlonnes  font  ex- 
trêmement bleflees  d'un  bruit  ,  <jui  eft 
iniènfibie  à  ceux  qui  ont  plus  de  force 
&  de  f^ité  ;  &  que  le  fon  qui  frappe  trcs- 
dîftîndement  certaines  oreilles ,  échappe 
entièrement  aux  autres. 

Plus  ou  moins  de  fenfuaUté  pour  les 
plaifirs  de  la  table,  un  dîfcernement  plus 
ou  moins  exquis  des- mets  ,  ou  des  li- 
queurs ,  montre  combien  le  fens  du^oût 
cft  diffèrent  dans  les  hommes.  Paul  Jovc 
remarque ,  fur  le  Pape  Adrien  VL  que 
comme  il  avoir  le  difcernement  faux ,  en 
ce  qui  regarde  le  gouvernement ,  aufE 
avoit-il  le  goût  dépravé ,  en  ce  qui  con- 
cerne la  beiuie  chère  ;  &  qu'il  aimoit  la 
merluche  (i)  au  point ,  que  tout  le  mar- 
-ché  de  Rome  le  mocquoit  de  voir  cette 

(0  Merlucep  plebeio  admodùm pîfcî  Adrîa- 
nus  VI.  ficut  In  adminiftraadâ  republîcâ  he- 
betîs  ingenii  vveldepravati  judicii ,  ità  in  clcu- 
lentîs  infulfifiimi  gufiûs  ,  adeo  deleâatus ,  ut 
fiçrà  médiocre  pretium ,  rîdente  toto  foropif- 
catorîo ,  fuerit.  tanU  Jov.  in  Adrian,  FI. 

Tmsih  A  a 


j^ç4  Trahi  de  VOfînhn.  L.  i*  P.  iî 

\île  dentée  extraordiiiaircment  renchérir 

par  le  goût  du  Pape^ 

Qjielqties  odeurs  font  mfùportablei 
aux  uns  ,  dont  les  autres-  ne  s'apperçoi* 
vent  pas  ,  ou  qui  dans  d'autres  excitent 
^es  feniations  agréables.  Cardan  croir(i) 
^jii'iin  odorat  excellent  eft  uiie  marque 
d'cfprit  :  parce  que  la  qualité  chaude  & 
féclie  du  cer^^eau  eft  propre  à  rendre  IV 
dorât  plus  fubtil ,  &  que  ces  mêmes  quLî* 
Htcs  rendent  l'in^gination  plus  vive  & 
plus  fécondev 

Quelques  joueurs  connoi0ent  les  car- 
tes au  toucher  j  non-feulement  dUcemant 
les  figures,  mais  encore  les  cartes  pius 
€m  moins  chargées  de  points  depuis  l'âf  m 
julquau  dix. 

Le  fens  de  la  vue  eft  peut-être  auiE 
différent  dans  les  hommes ,  pour  les  du 
Trteniiûos  &:  les  couleurs  des  objets ,  que 
pour  fon  étendue  &  fa  portée  à  des  dîl- 
xances  plus  ou  moins  éloignées,  il  n'eft 
pas  fur  que  deux  hommes  qui  dîfènt  d^un 
-objet  5  qu'il  eft  grand  ou  petit ,  voient 
dans  cet  objet  ia  même  grandeur ,  cajr 
îls  ne  jugent  de  la  grandeur  ,  que  paf 

(i)  Qui  olfeâu  pra?ftant  ,  fitnt  îngenîolîo^ 
•tes  ;  qnîà  -caJicla  &  ficca  cerebri  temperies 
oifaâii  praîftat  :  taiîs  vero  ad  imagînandanj 
-pr oiTipfa ,  ob  caliditatem ,  &  îmegiiïum  tènax , 
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Des  Sens  &  âe  l'Imaginahôru  ,  y  j  j 
comparaifoii  5  îln  eft  pas  certain  non-plus 
•que  deux  hommes  qui  difent  qu'un  objet 
eft  rouge  jàppèrçoivent  des  nuances  fem- 
l)Iables.  Il  y  a  même  d'autant  plus  de  vrai- 
ièmblance  à  pf  éfiimer  le  contraire  ^  qu'u- 
ne feouleur  qui  feît  plaîfîr  alun ,  eft  dé- 
iigrcable  à  rautr^ 

Nous  ne  devons  pas  juger  ©ar  les  fens 
3e  ce  que  les  chofès  font  en  elles-mêmes^ 
^naîs  feulement  du  rapport  qu  elles  ont 
avec  notre  corps.  Ceft  ce  qui  afeit  dire 
4au  P.  Mallebranche ,  »  que  toute  portion 
«>  de  matière ,  fût-ce  celle  dont  les  cieux 
«  font  compofés  ,  ne  contient  pas  en  foi 
•»  plus  de  perfed:ion  l'une  que  l'autre» 
-»>  Toute  matière  n'efttrapable  que  de  ji- 
«  gure  &  de  mouvement ,  iSc  il  lui  eft  égal 
"  d'avoir  une  figure  terminée  de  telle  ou 
-»  de  telle  manière ,  &  des  mouvements 
'»  réguliers  ou  irréguliers.  La  raifon  ne 
»  nous  dît  pas  quele  foleil  foit  plus  par- 
«  fait ,  ni  plus  lumineux  que  la  boue  , 
^>  ni  que  les  beautés  les  plus  éclatantes 
^>  aient  aucun  avantage  fur  les  cadavres 
*>  les  plus  corrompus.  Ce  font  nos  fenS 
•^3  faux  &  trompeurs ,  qui  nous  le  difent* 
^>  On  a  beau  fe  récrier  ;-  toutes  les  raille- 
^>  ries  ,  &  les  exclamations  paroîtront 
'99  froides  &  badines  à  ceux  qui  examine- 
*»  ront  atcentivement  ce  que  c'eft  que  k 
:»  mîttiére,  ce  Ces  propofitions  du  PeMaL. 
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lebranche  font  outrées.  S'H  ptéteodldirè 
qu'il  eft  ^al  à  une  madère  imenfibJe  ff ir 
cre  figurée  de  telle  ou  de  celle  manias  » 
cette  peniie  nefignifie  rien  :  c*eft  cornac 
s*il  dilbit  qu'il  eft  indiffihrçnt.à  une  pio^ 
d'entrer  daçs  la  conftrudion  d'unjpalaËi 
Mais  s'il  accufe  nos  ûms  d^être  (aux  ft^ 
trompeurs  ,  parce  qinls  nous  repréCâ^ 
tent  la  magnificence  &  les  libéralités  ^ 
créateur  dans  la  lumière ,  dans  la  beauté 
&  l'utilité  des  objets  ^  dans  un  arrai^ 
ment  de  la  matière  préférable  à  d'aaocs 
arrangements ,  dont  nous  ne  pouni(mi 
tirer  m  avanuges  ni  agréments  ^c*eft  fvi6 
réflexion  qui  n  eft  capable  que  de  noiii 
jetter  dans  l'erreur ,  &  de  nous  faire  mé;' 
comioltre  touts  les  biens  répandus  dans 
la  nature. 
Variations     Plufieurs  phîlofophes  ont  attaqué  les 

des  fcns.     fondions  des  fens  ,  par  les  remarques 

qu'ils  ont  faites  fiir  les  variations  de  leurs 

JM».  de  Rapports.  Les  objets  vus  enfemble  par  un 

rAcad.  ^«raïon  horizontal  3  ne  paroiflènt  pas  tott- 

'^7o?iMo.  '^^^^  ^^^^  ^^  "^^""^  fituation.  De  la  mê- 
me fenêtre  &  du  même  point ,  on  voit  on 
moulin  quelquefois  comme  plongé  en 
partie  au-dellous  d'un  bâtiment,  quelque- 
fois tout  élevé  fur  le  même  l>âtiment ,  Se 
quelquefois  il  en  eft  entièrement  caché. 
Les  mverfès  températures  de  l'air  înteç- 
pofe^  la  quantité^  la  confîftence;|  &  le  inf 


Des  Sens  &  de  P  ïmagination*  y  fjr 
lange  des  vapeurs  caufent  cette  variété, 
«1  produîfant  des  réfradHons  tantôt  plus 
grandes  &  tantôt  plus  petites. 

Le  moindre  frottement  de  Toeil  étend  s^^.jg,,,^^ 
ou  rellèrre  les  objets ,  jufqu  a  la  diflfëren-  Pirrk<m,  iy 
iCe la  plus  exceflive  :  quelquefois  un  hom-  ^^^*  ^^'  *•  ^ 
jne  les  voit  plus  grands  de  l'œil  gauche ,  Joum.  de 
que  du  droit ,  fuikant  les  obfervatipns-^'*'^-  ^^ 

*  ,        ,  .  1    I       r  Kom,  de 

.  rapportées  dans  un  journal  des  Içavants  j^»^.  i^^p 
de  Rome.  Quand  on  paffe  d'un  endroit 
fort  éclairé  dans  un  lieu  fombre  ,  on  ne 
Toît  plus  rien  d'abord  5  la  même  chofè 
arrive ,  quand  on  paflè  d'un  lieu  fort  fom- 
bre dans  un  lieu  fort  éclairé.  La  prunelle 
retreffie  dans  un  endroit  fort  éclairé  , 
pour  n'admettre  point  de  raïons   qui 
pourroient  bleflèr  la  vue ,  demeure  en- 
core quelque -tems  retreffie  dans  l'en- 
droit lombre ,  &  n  admet  point  aflèz  de 
raïons  foibles ,  pour  appercevoir  les  ob^ 
jets.  Dans  la  fîtuadon  contraire ,  en  par- 
iant d'un  lieu  fombre  au  grand  jour  ,  la 
prunelle  qui  s'eft  dilatée  dans  Tobfcurîté, 
pour  recevoir  une  plus  grande  quantité 
de  raïons  foibles ,  demeure  quelque-tems 
dilatée  au  grand  jour ,  &  reçoit  trop  de 
raïçns  vifs  5  cet  excès  bleflc  Torgane  de 
la  vue. 

La  prunelle  de  l'œil  plus  ou  moins 
convexe  ,  doit  faire  Teftet  des  lunettes 
00  des  microfcopes.  Au  microfcope  d'ua 
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Mffft.iri  auteur  And^is^M  pon&e  à^uo&'iffifSù 
vM  10.  ^i^j^  eftm^.irr^iiliéte  »jM^ 
(tfa      .  large  comme  la  cjuatriémejiasti^ 

^    ce  ;  le  cranchaac  d'un  iratoir.  eft  épis^ 
comme  le  dos  d'un  canif  ^les  âkifo^ 
toile  fout  auffi  g^os  que  des  cordes } 
tottcslescherei»  £biit  prefquç  rond^^fic 
plus  gros  par  le  bouc  que  vers  h^ip^joit^ 
le  pie  d'une  moucbe  d|tenmtié  fwdmt 
grifiès  (î  déliées  ,  quelles  encrei»/ dans, 
les  plus  petTcs  pones^,  poi»:  attat^  1» 
mouche  àun  pknperpendkukiscjàl^ 
nzouyou-pouff  lafcuptudre  à  qucîc^ 
platfond  \  la  glace  du  miroir  k  puu»>iipK 
eft  fUlbnée  de  com]^e  d'une  infiiiicedfr 
corps  inégaux. ,  cgjn  refléchiâènt  une  W 
miere  de  di^erentes  couleurs. 

Rien  ne  prouve  mieux  à  comMèn^d'il* 
luiions  les  feus  font  expofés  ^  que  les  &-   • 
verfès  compofiçîons  des  miroirs  ,  qui 
groflMènt ,  diminue  nt ,  multijplîent ,  reii- 
verfent  (  i  )  les  objets^  Quelques-uns  les. 

(i)  Neque  enîm  omnia  aJ  verum  (pecula 
fefpondent.  Sunt  qusB^videre  exttmefcas  :  tan- 
tâ'  deformitate  corruptam  facîem  vîfehnum 
leddunt ,  fervati  fîmiHtadine  in  pejus^  Sunt 
^ua?  cùm  yideris ,  placer e  tibl  vires  tuâe  poffint! 
în  tantum  lacerti  crefcunt ,  &  tptius  çorporis 
fuprà  humanam  magmtudinem  habîtus  auge- 
tur.  Sunt  qux  dextras  faciès  oftendant ,  /unt 
^uaî  finiftras ,  funt  qua?  torqueant  vel  e vertant< 
A •  <^ «  Suoc qu;i?dam  (pécule  ex miUti«- QuiiaôËf 


l)efSenS&  de V Imagination.  55-9^ 
-font  paroître  détachés  &  faillants  :  d*ait- 
tres  tirent  .de  plufieurs  traits  confus  & 
informes  la.repréfentation  de  figures  ré- 
gulières. Agrippa  fe  vante  faulTement  de  T>e  vcm 
îçavoir  compoier  des  miroirs  ,  qui  étz^iv^^^^'  ^* 
expofës  au'  loleil  >  reprcfentent  tout  ce 
qui  eft  atteint  de  fes  raïons  ,  même  à 
mié  diftance  très-grande ,  comme  de  qua»- 
tre  ou  cinq  lieues. 

Je  doute  que  le  P.  Lamî  jfut  bien  fon-   uincré. 
âéà  avancer  cette  *propofitîoa  :  Il  n*eftamenê  à 
fasfojftble  qm  tout  s  mes  divers  fens  ,  in^^^^^^*^^^ 
capables  de  deffein  &  d^artifice ,  cançofirent 
à  me  rendre  témoignage  de  la  prifence  dun 
'  mime  objet  ^  s'il  n'étoit  véritablement  pré^ 
fent.  Lorfqu  un  homme  ,  par  la  force 
d'une  imagination  préoccupée  y  ou   par 
l'yvrefle  ,ou  par  quelque  accident  de  ma- 
ladie ,  eft  vivement  frappé  de  la  préfen- 
ce  d'un  objet ,  ne  peut-  il  pas  ie  faire 

2u  il  croie  en  même-tems  le  voîrje  tou- 
ber  &  l'entendre  \  Celui ,  dont  on  a  dit 
qu'il  s'imaginoit  d'affifter  à  des  fpefta- 
cles ,  non-leulement  voïoît  des  afteur^  . 
&  des  muficiens  ,  mais  il  entendoit  leurs 
voix  &  leurs  concerts  j  &  ne  pouvoit-il 
pas  fe^fentir  prefle  de  la  foule  des  fpeda- 

que  compofîta  :  quibus  fî  unum  oftenderis  ho^ 
minem ,  populus  apparet ,  unâ  quâque  parte  fa- 
ciem  fuam  exprimente,  Scn^  lib.  i.  qu^ft,  nau 
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tears  ?  Tous  les  tens  doivent  concourir  à 
rendre  témoignage  de  la  préfênce  d'un 
même  objet  quoiqu'il  (bit  absent ,  br£» 
que  le  détordre  n'eft  pas  feulement  dam 
un  organe  pardculier  ^  mais  dans  tout 
le  cours  des  particules  animées. 
n.  Hnfèr.     Quelques  maladies  font  paroitre  too* 
T^iHc.  ^*  ^*  couleurs  jaunes  (i) ,  d'autres  les 
*  font  paroitre  rouges  comme  du  iàng.  â 
y  a  des  indifi)ofitions  qui  font  trouver  le 
miel  amer  :  1  nomme^ui  fè  porte  le  mieux 
juge  des  viandes  différemment  avantou 
après  le  repas  ;  &  la  même  choie  qui  a 
été  trouvée  chaude  par  un  homme  en  en- 
trant dans  un  bain  chaud  y  le  iài£t  jiiz 
froid  quand  il  en  fort. 
:d»MoR^      »  Puifque  les  accidents  de  la  maladie, 
^*  ''^*  *•  »  de  la  rêverie ,  ou  du  fbmmeil ,  dît  Mon- 
»  tagne  ,  nous  font  paroitre  les  chofes 
y  autres  qu'elles  ne  paroidènt  aux  fàins  ^ 
»  aux  fages ,  &  à  ceux  qui  veillent ,  n'eft- 
a»^il  pas  vraifemblable  que  notre  aflîette 
»  droite  &  nos  humeurs  naturelles  ont 
»  aufli  dequoî  donner  un  être  aux  chofès 
»  fè  rapportant  à  leur  condition ,  &  les 
V  accommoder  à  loi ,  comme  font  les  hu- 
w  meurs  déréglées  ,  &  notre  fànté  auflî 
»  capable  de  leur  fournir  fbn  viiàge,conu 

(i)  Lurida  praetereà  fiant ,  quaecunçiue  tuco- 
tur 
f^r^uati,  Lucret,  lit,  ^ 


Des  Sens  &  de  V Imagination,  j^i 
•^  me  la  maladie.  Pourquoi  n  a  le  tempé^ 
»  ré  quelque  forme  des  objets  relative  à 
»  foi  comme  Tintempéré  ,  &  ne  leur  im- 
w  primera- 1- il  point  pareillement  {on 
w  charadére  ?  Le  dégoûté  charge  la  fa- 
»  deur  au  vin  ,  le  {àin  la  faveur ,  Taltéré 
M  la  friandife.  Or  notre  état  accommo- 
*>  dant  les  chofes  à  foi ,  &  les  transfor- 
»  mant  jfelon  foi ,  nous  ne  fçavons  plus 
n  quelles  font  les  chofes  en  vérité ,  car 
»  rien  ne  vient  à  nous  que  falfîfié  &  alté- 

*  »  ré  par  nos  fèns au  demeurant  , 

w  qui  fera  propre  à  jueer  de  ces  difR- 
»  rences  ?  S'il  efl  vieil ,  il  ne  peut  juger 
»  du  fentiment  de  la  vieilleffe ,  étant  kii. 
»  même  partie  en  ce  débat  ;  s'il  efl  jeu- 
w  ne  de  même ,  fain  de  même ,  malade , 
n  dormant,  &  veillant.  Il  nous  feudtoit 
»  quelqu'un  exempt  de  toutes  ces  qua- 
a»  lités  ,  afin  que  fans  préoccupation  de 
»  jugement ,  il  jugeât  de  ces  propofitions 
»  comme  à  lui  mdifïerentes  j  &  à  ce 
»  compte  ,  il  nous  faudroit  un  juge  qui 
H  ne  fut  pas.  « 

Les  perceptions  des  fèns  ne  font  defl 
tinées  qu'à  nous  avertir  des  rapports  , 
que  les  objets  extérieurs  ont  avec  l'état 
préfent  de  notre  corps  ;  mais  non  pas  à 
nous  les  faire  connokre  tels  qu'ils  font 
en  eux-mêmes.  La  plupart  des  varîa^ 
tîons  des  fens  tournent  à  notre  avantage  ^  " 
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comme  Ibrfijue  notre  goâc  £dc  un  lap 
port  difficent  des  viandes  ^  dent  nfitte 
eftomac  n'a  plus  de  beibin.  -Se  nos  feifr 
,  étoientpluflittbcils,  ils  iis  &f  oient  php 
proporaonnés  ànosbeibins^niconvena»^ 
Dles  à  Tufàgele  plus  falutaiie  &  le  plus, 
utile  pour  notre  confervatîbn. .  Locke  8c, 
Nyewenm  ont  ôbfervc  qu'une  çuîe  niik 
le  fois  plus  vive  nous  réndroîtauffiinca--^ 
pable  de  méditer  8c  de  dormir  y  qne'i» 
nous  étioùs  pldKiés  dans  le  fracasr  d'un 
combat  naval  :  qa'une  vue  aufS  péoé^  ' 
trante  qu'elle  peut  le  devenir  avec  le 
jfecours  du  meilleur  microfcbpe  ,  nous- 
cmnêcheroit  d'apnercevoîr  à  la  foie  too^ 
le  r étenduif  dès  oDJets  qui  font  à  éviter;.. 
&  nous  en  feroit  craindre  d^autres ,  donr 
k.  rencontre  ne  nous  eft  d'aucune  con^ 
ièauence.  Avouons  donc  que  fi  nos  Êu« 
cultes  ne  font  pas  fuffifantes  quelquefois 
aux  défirs  inquiets  de  notre  curiôfïté ,  eL. 
les  ont  une  capacité  entière  pour  nos; 
véritables  intérêts.  En  modérant  nos  paC- 
fions  3  nous  trouverons  les  fonctions  des: 
&ï^  proportionnées  aux  ufages  pourleC* 
q«ds  il  nous  ont  été  donnés. 

Celm  api  confidére  avec  attention  l'u-^ 
liUté.  8c  rœconomiè  des  fens  ,  pourroiti 
â  actribueF  les  merveilles  qm  y  éclatent 
«fe  toutes  parts ,  à  un  arrangement  for- 
tsàt  (f  atomes ,  ou  à  un  méchaniime  dé-^ 


Des  S^ns  &  de  V Imagination,     f^^. 
pourvu  d'une  fouveraihe  intelligence  ?  Je 
n'en  citerai  ici  qu'un  exemple.  Lesofle- 
lets  de  l'oreille  font  precifément  de  la  mê-  Nievver 
me  groflèur  dans  les  enfens  que  dans  ^^s-p^xifilÈ 
aiduues^auHeu  que  les  autres  os  croiC- Dieu ,  ch 
fent  avec  le  corps.  Pourquoi  cela?c'eft ,  ^2. 
felon  les  apparences,  parce  que  fi  les  inC 
ÉTOments  de  Pouie  venoient  à  changer  , 
s'ils  groîQfiflbîent  &  croiffbient  comme  les-- 
autres  parties ,  les  fbns  ordinaires  &  con- 
nus dans  l'enfante  devîendroicnt  étran- 
gers,  mécoiïnoiflàbles  ,  &  fncommodes  :- 
combien  d'erreurs  &  quelle  confufion^» 
cela  ne  produiroit-il  pas  i 

Suivante  Epicure,  les  fens  ne  peuvenr 
tromper  :  ce  n^eft  au  fond  qu'une  quef- 
tîon  de  nom.  L'idée  ou  la  fimple  per- 
ception ,  fournie  par  l'organe  du  fënSy, 
ne  peut  être  fauUè  j.  l'erreur  ne  peut: 
être  que  dans  le  jugement  qui  l'accom- 
pagne -,  en  ce  qu'il  ajoute  quela  fenfationr 
eft  conforme  a-l'objîSt  auquel  l'entende- 
ment la  rapporte.  ' 

Cicéron  prétend  que  »  c'eft  une  opî^ 
w  nion  (ï)  injurieufè  aux  dieux  ,  que  de 
»  refufer-  toute  confiance  aux  fens ,  com-^ 
»  me  fi  nous  n'avions  reçu  que  dès  or- 

(  I  )  Qui  omnem  fenfibus  denegan t  fHem  ,  în; 
deos  vel  contumelîofîHîhii  exîfmnt ,  quafî  ré- 
bus intelligendis  vel  dîfpenfàndis  falLaces  ac: 
mendaces  internuntios  praefecerirtt.  Cic^ 
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5^4  TrâitiJUrOfimêH.  L.uP.^.C.  6^ 
»  ganes  faux  &  trompeurs  ,  pour  fo-^ 
*>  vir  aux  fondions  de  rentenaemenL.cc 

Lucrçce  >  difcîple  d'Epîcure  ^  Êdt  ya-^ 
loir  de  fou  mieux  la  certitude  des  fèns.; 
«  Vous  trouverez  ,  dît-il ,  que  toute  con- 
M  noiflâncedu  vrai  tire  Ton  (x)  ori^nedes 
ai  fens  :  aue  uous  n'avons  aucune;  facuU 
9i  té  capable  de  ré&ter  leur  témoignage,. 
^  8c  que  rien  ne  mérite  plus  de,  confaaiK 
»  ce  qu'eux. 

'>  Ce  qui  s'apperçoit  dans  (  i  )les  ob- 
»  jets  9  dlD-il  ailleurs  ,  eft.  véritable*.  Si  ^ 
M  notre  efprit  ne  peut  r^udre  cette  dif-^ 
v  ficulcé,  pourquoi  une  tour  quarréenoos» 
9  paroîtroiide loriqu  elle  eft  vue  de  loin  ^ 

(^i)  Inventes  prîmîs  ab  {ênfîbus  eflè  creatant 
Notiti^n  veri ,  neque  fènfus  pofle  refeUî-  : 
Quid  majore  fide  porroquàm fenfus  haberi- 
Peb«t  i?  Lucretjih,  ^, 

(3)  Proindçquod  in  auoque  eft  hjs  vifiuik 
tempore ,  verum  eft. 
Itfi  non  potuit  ratio  diffolvere  caufim  , 
Cur  ea  qu£  fuerint  juxtlm  quadrata,  procul  Gnt 
Vîlà  rotunda ,  tamen  praeflat  rationis  egenteai. 
Keddere.mendosè  causas  utrîutque  figurx^ 
Quàm  manibu$  xnanifefta  fuis  emîttere  quor 

qnàm, 
£t vioiare  fidiem  primam ,  &  convellere  tota» 
f  undaoxenta,  qmbu^  nixatur  vi.ta  felurque*. 
Mon  mode  onim  ratio  tuât  omnis ,  vita  quoquft 

ipfà 
Çoneidait  extemplo,  m/icredere  fènfîbusaufîs^ 
Pr;i?çipite(que  locos  vitare ,  &  cœtera  qua?  (uot 


'Des  Sens  &  de  rimagînattbn.  fgf 
»  il  vaut  mieux  que  celui  qtiî  n  a-pas  une 
»  bonne  fblution  à  donner  de  ce  phéno- 
»  mène,  explique  imparfaitement  les  eau- 
*•  fès  de  Tune  &  de  l'autre  figure ,  que  de 
»  porter  quelque  atteinte  aux  notions 
»  manifeftes ,  de  violer  la  première  ré- 
w  gle  de  toute  vérité ,  &  de  renverfer 
»  entièrement  les  foiidements  fur  leC- 
3>  quels  notre  vie  &  notre  confervatioii 
99  font  étayèes.  Car  non-feulement  toute 
«raifbn^tombe  env  ruine ,  mais  la  vie 
a  même  eft  détruite ,  fans  la  confiance 
9i  aux  fens ,  qui  nous  fait  éviter  les  pré* 
»  cipices,  8c  les  autres  ehofes  nuifibles.  « 
^  On  peut  obferver  en  paflànt  que  ce  poète 
qui  nie  la  Providence  divine,  eft  ramené 
ici  par  la  force  naturelle  de  la  vérité ,  à 
confeflèr  que  nos  fens  nous  ont  été  don- 
nés pour  la  confervauon  de  notre  corps. 

Une  pi?euve  de  la  confiaiKe  quêtes  Desîlla- 
feiis  méritent  y  cc&   leur   conformité,,  fions  de  ri* 
Touts  ks  hommes  s  accordent  à  pren-  maginatieo. 
dre  le  même  objet  pour  une  maifon  oa 
pour  un  arbre  ^  &  n  la  rèfradkion  en  im- 

Eofe  à  ma  vue  ,  en  faij&nt  paroitre  cour- 
é  un  bâton  droit  que  je  vois  dans  Teau  , 
ou  fi  réloignemeQt  fait  difparoître  les 
angles  d'une  tour  qui  me  femble  ronde , 
quoiqu'elle  foit  quarrée ,  cette  réfrac- 
tion &  cet  èloignement  font  le  même, 
eâèt  fur  toutes  le$  facultés  vifueUes»  Ces 


ffi6  TiréétJê  tObimâm.  t.iî^P.ti  6.  Ci. 
apparences  d'ailleurs  fimt  proAiûrs  par 
dés  principes- phyfiqnes  yôc  non  par  àes^ 
défèâuofités.  A  la  vérité  ,Jp  ne  ibisipaf 
all&ré  que  mon  <rii  foit  ^É^SA  ipkaSk^ 
ment  ^  par  le  même  c^jet?  y  dfunc  nkê^ 
me  nuance  de  cooleac  ou  d'oU'  même' 
degré  de  diftance  de  de  grandeiur  ^.mai» 
ces  difiirences  »  ces  nuances ,  pour  aiafi 
dire ,  que  nous  pouvons^foupçonner  dimf 
les  (emacTons ,  n'empêchent  pas  qœ  le: 
rapport  des  fèns-ne  loit  confiant  &  uni* 
verleLll  n^arrivera  jamais,  àinoiii&qa'on 
ne  fuppofè  des  maladies- avérées ,  &  qui 
ië  manifeftent  par  d'autres  indices ,  qœ 
le  rou^  paroiue  jaune-,  ou  que  le  viff 
doux  foit  pris  pour  du  vinaigre.  Qu'on 
adèmble  ,  dans  toutes  les  faifbns  ,.de5 
hommes  de  tours  les  païs  &  de  touts  les 
âges  ,  leurs  fens  dépofèront  d  une  ma- 
nière uniforme  fur  touts  les  objets  qui- 
leur  feront  préfentés.  Peut^n  dîr^  cpie 
ce  ne  foit  pas  là  le  plus  haut  degré  d'une 
certitude  phyfique  &  morale  ? 

Nous  avons ,  fans  comparaîfbn  ,  Biem 
moms  à  nous  défier  du  rapport  de  nos. 
&ns  ,  que  des  illufions  &c  des  dangers^ 
de  notre  imagination.  De  combien  d  er- 
reurs &  de  troubles  n  eft-elle  pas  la  four- 
ce  ?  Une  imagination  vive  &:  brillante 
cft  un  préfent  fort  avantageux  de  la.  na- 
ture, mais  c'efl  un  préfent  fort  dange- 
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reux ,  àmoias  que  la  jufteffe  du  bon  kns^ 
&  la  fageflè  des  réflexions  ne  fçachent 
l*a{rervir. 

Les' effets  de  rimaginatîon-  font  fur-^ 
prenants  5  quelques  Auteurs  liii  en  ont 
même  attribué^^^  d'incroiables.  Sa  fërce 
eft  telle  ,  fi  l'on  en  croit  Marfile  Ficîn  , 
quelle  peut  exciter  ou  appaîfer  touts  les 
Tents ,  rendre  Tair  ferein  ou  pluvieux  , 
&  exciter  les  phénomènes  les  plus  étran- 
ges par  le  pouvoir  qu  elle  a  dans  la  na- 
ture. 

Thralylle  eut  beaucoup  de  regret  d  a- 
Toir  été  guéri  d  une  folie ,  qui  confiftoit^ 
à. croire  que  touts  les  vaiflèaux ,  qui  arri^ 
voient  au  port  de  Pîrée  ,  lui  apparte- 
iioient  :  &  cet  homme  qui  s'imaginoit 
aflîfter  à  des  pièces  cle  théâtre  ,  &  à  des 
concerts  ,,&  plaignit  (  i  )  de  les  amis , 
qui  en  le  feifeiit-  traiter ,  lui  avoiènt  ôtè 
de  refprit  une-  iv  douce  illufion..  Willis    ^^^^  ^^ 
parle  d*un  fol  ,  qui  connoiflbit  les  in^  anima  brur- 
tervallcs  du  tems  par  lui-même  ,  avec^^^*<^-  ^^" 
autant  de  précifion  ,  que  Thorfoge  la 
mieux  réglée  eût  pu  les  indiquer.  Com- 
ment le  défordre  des  idées ,  dans  cette,: 
imagination,  pouvoit-il'  y  produire  un 

(  I  )  •  •  •  •  Pol  me  occîdMlîs ,  aigiîcî., 
Non  fervafiis ,  aït  :  oui  fîc  e^torta  voluptas  j.. 
Et  demptusper  vim  mentis  gratiiTimus  error., 

Uor,  lib,  z.  efi/l.  2^ 
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difcemement  fi  régulier  <fe  fécogletwcnt 
du  tems  ? 

Lorfque  nous  confîdérotis  avec  beau- 
coup d'attention  quelqu^un  qui  ibufiîe, 
les  efprits  (è  tranfportent  avec  efibrt  dam 
les  parties  de  notre  corps ,  qui  répondent 
à  celles  qu'on  voit  foufirir  :ce  qui  i&bk 
bien  plus  (entir  dans  les  perfbnnes  qni 
ont  l'unadnation  vive  »  &  les  chairs  itiw 
dres  y  8c  dans  les  parties  délicates  »  com- 
me (i)  les  yeux. 

De  Thou  fait  mention  d'une  iûeurcfe 
fang  caufée  par  la  crainte. 

Dans  un  monaftére  du  Frioul ,  un  firéie 
nommé  Roch  aïant  remarqué  un  reti* 
gieux ,  qui  alloit  toutes  les  nuits  faire  fit 
prière  devant  la  ftatuc  de  S.  Dominique, 
il  ôta  cette  ftatuë  de  fa  niche ,  &  s'étant 
revêtu  dans  la  fàcriflde  d'un  habillement, 

3ui  imitoît  celui  de  la  ftatuë ,  il  fc  mit 
ans  la  même  niche  à  ia  place  ,  tenant 
en  main  une  difciplîne.  Quand  le  reli- 
gieux vînt ,  fidvant  la  coutume ,  faire  ia 
prière ,  le  frère  dèguîfè  en  faint  le  me- 
naça ,  en  remuant  iz  difciplhie.  Le  reli- 
gieux eut  peur ,  &  s'enfuit  ;  frère  Roch 
le  pourfuivît  en  courant ,  dont  le  reli- 
gieux fentit  mie  fi  terrible  ftaïeur,  qu'il 
tomba  évanoui.  Frère  Roch  ne  perdant 

(i)  Dùm  ipedant  oculi  laefos  ,  lxdaatar& 
ipfi.  Ovtd.  nmoY^  M^  z» 
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pas  le  jugement  ,  alla  au  plus  vite  re- 
mettre la  ftatuë  fur  fon  pié-d'eftal ,  & 
accourut  comme  les  autres  ,  au  fecours 
de  celui  qui  étoît  faîfî  de  peur.  On  trou- 
va que  fès  cheveux  ^voient  blanchi  en  un 
înftant  5  de  il  mourut  peu  de  jours  après ,    Th.  Cam- 
fans  avoir  parlé.  Frère  Rhoc  fort  repen-^'^^^^-^^A 
.  tant ,  conta  lui-même  toute  cette  hiftoire^.  c,  16. 
a  Thomas  CampaneHe  ,  qui  la  rapporte. 

Le  célèbre  Pafcal  croïoit  toujours  voir   Lettr.  de 
un  abîme  à  fon  côté  gauche ,  &  y  ^^^^^^"^^^j^^l 
mettre  une  chailè  pour  k  raflurer.  Ce  2<j/ 
fait  eft  attefté  par  Tabbé  Boileau ,  qui  dit 
le  içavoîr  d*original* 

Il  femble  que  Kmagmation   fut  an-  L'îmagînii^ 
cîennem^nt  plus  fufceptîble  qu'aujour-tion  desan- 
d'hui  ,  des  grandes  &  violentes  imprel^^^fc^p^bil  , 
fions.  Nous  lifons  fans  aucune  émotion  des  violciv^ 
le  traité  d.^  Platon  de  l'immortaKté  d^'ç^^^^^'^^ 
Tame  ,  dont  autrefois  plufîeurs  furent 
tellement  frappés  ,  qu  us  fe  donnèrent 
volontairement  la  mort.  Il  eft  vrai  que 
nous  fommes  imbus  de  cette  perfuanon 
dès  l'enfance  ;   &  comme  cette  vérité 
nous  eft  connue  par  des  preuves  incom- 
parablement plus  fortes  ,  &  d  un  autre 
ordre  ,  que  celles    qu'apportoient  les 
Payens  ,  les  raîfons  de  Platon  ne  nous 
touchent  prefque  pas. 
Cicéron  (i)  nomme  un  certain  Cleom- 
(i)  Hoc  qwidem  à  Cyrenaïço  Hegefîâ  fie  c<h- 
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broai$  «  qui  n'ajant  éprouvé  aucune  ad- 
wrfité  ,  fc  preriptadins  la  mer ,  par  Tef- 
fet  feiil  de  b  leâure  de  ce  traité  de  Pla- 
ton. Les  foirverains  d'au}oiircî'hui  u'aiu 
rokïit  aucune  apprcheniion  ^  que  b  mo- 
rale d'un  Hegèlias ,  appcUé ,  /Vî-atc ar  ^_ 
f»i  i!?s#»'r    kur  enlevât  leurs  fujecs  en  fbil^ 
le  ,  comme  autrefois  Ptolcmée  ea  eut 
f  inquiétude ,  &  ftit  contraint  d'interdire 
tout  eEleigneruent  à  ce  dangereux  phi- 
ioiophe- 
If  théaff       ^^  Euméoidcs   dXfchylc  aiàBt  de» 
tsGrta  p   figures  de  ferpents  au  lieu  de  cbeveux ^ 
.2*^2oS.  cauférent  tant  d'efifroi  ,  que  des  feiït* 
mes  enceintes  en  a-rorcérent ,  &  des  en- 
ûnts  en  mourtiTcnt,  Le  chœur  qui  étoit 
alors  de  cinquante  adeurs  ,  fut  réduit  à 
quinze  par  une  loi  eitpreflè ,  &c  depuis  a 
douze. 
Tîntm-th       ^  mufique  des  anciens  agiffoic  auffi 
kmt^iU*    vivement  lur  leur  imaginatioiir  Ther- 
pandre  qui  fioriflbit  dans  la  trence*troi*  i 
iiéme  Olympiade  ,  appaiiâ  une  ieditioa 
à  Lacédémone  par  la  mufique.^ 
Odijf.  y.  V.    Agamemnoapartant  pour  Troie,  laif^ 

*"  piosè  difputatur ,  ut  is  à  rege  Ptoleroxo  pro- 

hibitus  eue  dicatur  illa  in  fcholis  dicere ,  quoà 
multi  his  auditismortemfîbilp/tconfciverinté 
Calltmachi  quidam  epigramma  in  Ambracio- 
tam  eft ,  quem  ait ,  cùm  nihil  ei  accidiflet  ad- 
verfî ,  à  muro  (e  in  mare  abjecifTc,  ledo  Pla?* 
tonislibro,  Cic^TufciU,  ^nAfi.lib^i. 
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El  près  defa  femme  Clytemneftre  un  mu- 
ficien  ,  pendant  la  vie  duquel  ,  Egyfthe 
attaqua  vainement  la  chafteté  de  cette 
reine;  mais  à  peine  le  muficien  fut -il 
mort ,.  quelle  écouta  une  paffion  ,  qui  la 
précipita  dans  les  plus  affreux  forfaits. 
Antigénide  ,  fuivant  Plutarque  ,  ou  Ti-    Tlutar^^ 
roothée  ,  fuivant  Dion  Chryfoftome  ^  ^^f^^f^^* 
aiant  joue  de  la  nutte^le  courage  aA^chryJ.orap' 
fcxaiidre  en  fut  tellement  allumé, que  i- 
ce  prince  quitta  la  table  pour  courir  aux 
^xnaes^  C'eft  à  caufe  de  rimpreflîoa  que 
la  mufique  .&  la  danfe  peuvent  faire  lur 
rimagination,  que  Platon  ordonne  qu  el-   piat,  dé' 
les  foient  examinées  parles  confervateurs  ^^i^^*  lih^ti. 
des loix^ 


CHAPITRE  SEPTIE'MK 

I>€5  Bêtes. 

LEs  Phîtofophes  fe  font  épuifés  en  rai-  ^^g  phîio- 
fonnements  (ur  la  nature  des  bêtes,  fophes  ne 

Us  réuffiffent  aflez  à  dire ,  ce  qu  elle  n  eft  "^T'^^rn" 
.     .1  ..  ^        \  .        V  P2is  la  natu- 

pas  5  mais  us  ont  beaucoup  de  peine  a  redcsbêics*. 

comprendre  ce  qu  elle  eft.  Tout  ce  qu'ils 

ont  avancé  fur  une  queftîon  fi  obfcure  , 

eft  fujet  à  mille  difficultés.  Que  les  uns 

traitent  les  bêtes  de  fimples  automates 

dépourvus  de  fentiraents  j  que  les  autre» 
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alléguenc  un  (  i  )  iaftiiiâ ,  qu'ils  ne  peiu 
vent  expliquer  ,  &  qu'ils  ne  compreo- 
nenc  pas  eux  mêmes  ;  que  d  autres  inia* 
gi lient  des  formes  fuDftantielIes  ;  que 
d'autres  ruppofbnt  des  fubftances  mi^ 
coïennes  entre  les  efprits  8c  les  corps  i 
que  d  autres  donnent  aux  bêtes  de  véri- 
tables efprits, mais  d'un  ordre  inférieur^ 
&  que  Dieu  anéantit  par  la  ceflation  de 
de  ion  concours  ;  que  d'autres  inventent 
des  métempfychofes  ;  touts ,  s'ils  étoienr 
de  bonne  toy  ,  avoucroieht  que  le  fèo^ 
ciment  qu'ils  ^utiennent,  loin  de  les 
convaincre ,  n'a  même  rien  qui  leur  pré* 
fente  un  degré  de  vraifemblance  capa- 
ble de  les  latisfâire.  Examinons  leurs 
différentes  manières  de  raifbnner  :  &  tâ^ 
chons,  non-feulement  d'éviter  les  ccueîls 
oïl  plufieurs  font  tombés ,  maïs  de  rame- 
ner à  des  principes  clairs  6c  fblides  une 
queftion  regardée  de  tout  tems  comme 
fort  difficile. 

Il  faut  avouer  que  le  fèntiment  de  des 
Cartes ,  qui  fait  les  bêtes  des  machines , 
a  lavant  ge  de  ne  renfermer  aucune  idée 
qui  ne  fbit  à  la  portée  de  lentendement ; 
mais  cette  opinion  eft  fî  fortement  déiâ- 

(i)  Ui'iftiiâi  eft  une  loi  établie  pxr  le  créa" 
teur  ,  fu'îvant  laquelle  cha  jue  animal  fuit  na- 
turellsmem  un  cours  d^affiom  réglées ,  tUnt  Itk 
fin  fi  rapporte  a  fa  confervttiion* 
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vouée  par  les  fens,  qu  elle  eft  peut-^tre  la 
moins  vrai-fèmllable. 

Plufieurs  paflàgfes  de  récriture  lui  font    La  faînt( 
contraires.  La  dekription  du  cheval  dans  ^^J^""*".^  . 
le  livre  de  Job ,  exprime  les  fènfàtîons  l'opinion  * 
les  plus  vives.  La{i)perti ,  quif^roh dans  Càrtefienne 
k  moHVtfKent  defes  narines ,  infpire  la  ter- 1/.  28.'  ^^* 
rtf/<r.  //  r'-r/ij/î  du  fié  la  terre  i  il  ejl  plein 
de  confiar»ce  en  fa  force.  Il  va  an  dsvant 
des  homn.es  armés  ;  il  méprifè  la  peur  _,  & 
^e  cède  point  à  Npée.  Le  carquois ,  la  lan- 
ce ^&  le  hoHclier  font  fes  ornements.  Ne 
poHvant  retenir  fon  inquiétude  &  fon  ar- 
deur ,  il  frappe  la  terre  &  t  enfonce.  Le  fon 
de  la  trompette  ne  lui  infpire  point  dejfroh 
Quand  illentenJ ,  ilfemhlepret  ay  répon^ 
dre.  Il  difiinguepar  V odorat  ^  les  ennemis , 
le  commandement  des  chefs  ,  &  les  cris  des 
foldats. 

Le  prophète  Ifaîe  donne  au  bœuf  &  à 
Tâne  la  connoiflànce  de*  Tétable  de  (  a^) 

(\)  Gloria  narîum  ejus  terror.  Terram  un^ 
gulâfodit  ;  exultât  audader  ;  in  occurliiip  per* 
git  armatîs  ;  contemnit  pavorem  ,  nec  ctàxt 
^ladîo.  Super  îpfum  fonabît  pharetra ,  vibrabît 
Eafta  &  gladius.  Fervens  &  tremensibrbet  ter- 
ram ,  nec  reputattubae  fbnare  clangorem.  Ubi 
audierit  buccinam ,  dicît  vah  !  Procul  odoratur 
bellum,  exhcrtationem  ducum ,  &  ululationiem 
exercrtû^.  ]ob  ,  r.  35?.  v.  i^.  &c. 

(i)  Cognovîtl>os  poSTefforem  /uum  ^  &  afî-^ 
.^us  pr«/epe  dominî  fttî.i/5iî,  r,  i,  v,  3 , 


3irem.l^^  ktars  niaîtres<  Ld  fiiU  de  mm  fin  ,dk 

fn^r.£.  4,  V-  Jércmîc ,  fjf  irventu  xrudlr  ,  cwîw*  Ui 

^*  aurrHchff  ddsfs  le  difirt.  Suivant  Texpret 

<:#^f .  î .  T^  fian  de  b  Gencfc ,  le  ferpenc  étoît  le  plus 

*'       i      fin  de  iQuts  les  animaux,  L*cvangilc  nous 

jio.v  tè^  '  eisharEe  a  être  prudents  comme  les  fer- 

pents.  Si  les  betes  étotait  des  machines, 

elles  ne  pourroîeni  pas  être  appellées  des 

GtJtff.c.  I  -^^'^  viv^rrrcî  ,  aiiifi  que  Dieu  les  nosiimc 

■ïT.  24*         dans  la  Genéfe* 

"Dei  fcûfa-      ''^^  bctes  ont  des  Itns  comme  nous  ^ 

tbni  dsi     &  qiJi  paroiflèiir  lemblabtcs  à  nos  fens, 

^^^^  Maïs  il  eft  évident  qaelles  ne  faut  pas 

capables  de  raifonnement.  Si  elles  raî- 

ionnoienc ,  elles  fe  feroicnt  mieox  en^ 

tendre  ,  Se  leurs  connoifïaiices  ne  fe* 

roieiu  pas  fi  bornées.  On  voit  quelques 

bt;tcs  en  particulier  à  qui  Ton  faîc  con- 

trader  ,  ou  perdre  certaines  habitudes  ; 

c'eft  par  des  ienfations  répétées  fauvent, 

Se  dont  les  traces  demeurent  imprimées 

dans  les  fibres  des  bêtes  :  mais  on  n'a 

jamais  vu  une  efpéce  de  bêtes  fe  raflSncr, 

mettre  à  profit  Texpérience ,  faire  des 

progrès  d'înduftrie  ;  on  ne  remarc|ue  ja^ 

mais  en  elles  qu'une  routine  invariable. 

•On  dit ,  à  la  vérité ,  que  le  premier  nid , 

conftruit  par  une  hirondelle  ,  eft  moins 

régulier  que  ceux  qu  elle  fait  les  années 

iiiivantes  :  mais  fi  ce  fait  eft  bien  vérifié, 

on  peut  dire  qu'il  arrive  par  une  cxpé-i 
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tîence  purement  fenfîtive  ,  &  qui  étant 
^dénuée  de  toute  réflexîon^confifte  feu- 
lement dans  une  plus  grande  facilité 
acquiiè  au  moïen  du  parfàge  des  partî- 
/cuies -animées  par  les  mêmes  traces  :  de 
même  qu'un  vieux  lièvre  eft  plus  rufé ,  Se 
jtçait  mieux  éluder  la  pourfùîte  du  chait 
feur  qu  un  jeune  lièvre  à  caufe  d'une 
.cxpéritpiKe  femblable.  En  touts  tems  , 
£c  en  touts  lieux  ,  la  même  efpéce  eft 
également  bornée  aux  facultés  reçues  de 
Ja  nature ,  fans  que  Tart  y  ait  rien  ajouté* 
Ohi  'Voit  tm  lion  ^  dit  Gracian.,  Us  -voit  Cmic.de 
tout  s  i  qui  voit  une  mouche  k  miel ,  de  mê"  ^^^thj^Grac. 
me:  mais  qui  voit  un  homme  ^  n'en  voit^^C*^'^^' 
qiCun  ;  encore  ne  le  connoiî-on  guires. 

Il  eft  vrai  que  cette  grande  dîverfité    ^^çyj^^^^ 
Se  charaâiéres,  qui  eft  entre  les  hommes^  inégales 
ne  fe  remarque  pas ,  au  même  degré  ,  ^^^^  ^^*  ^ 
entre  les  bête$  c  la  iphére  de  leurs  facul- 
tés étant  fort  reftreinte ,  cette  difFérencc 
J'eft  à  proportion.  Mais  l'expérience  nous 
^prend  que  comme  les  bêtes  nous  plai- 
icnt  davantage  les  unes  que  les  autres 
par  la  figure ,  il  fe  rencontre  auflî  des 
Facultés  mégaJes  entr'elles  ,  foit  par  la 
•  tKflereiKe  du  priiicipe  qui  les  anime ,  foit 

Î)ar  celle  de  leurs  organes.  Leur  docilité  ^ 
eur  induftrîe^leur  fidélké,leur  difpofitio^i 
à  s'appriroîfèr  &  à  retenir  ce  qu'on  leûi: 
isiifci^^xes  facultés  qui  les  fonj  enUi^y 


I7ûmc  des 
[tel es  une 
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daiisojie  Ici  te  Je  conitncicc  avec  UOi 
nop,*iëukirxi\c  vaiïeiit  Juivaiîc  les  dîi 
renEes  eipéces  ^  maïs  ne  font  pas  en 
remeiu  fembbbles  dans  les  individus  de 
la  mcme  elpèce.  Parmi  les  chieiis ,  il  y 
a  des  efpéces  beaucoup  plus  diiciplïoa- 
b!es  j  certaines  races  font  diftûiguées  dans 
CCS  eipéces  ;  Se  il  s'en  faut  bien  que  nous 
ne  fiilîiûîis  autant  de  cas  de  toms  les 
chiais  d'une  même  race  fit  d'une  même 
portée. 

Mais  comment  définir  ^  ou  même  com- 
prendre ces  facultés  intérieures  des  bê- 
tes, &  ce  principe  qui  les  ajiime  l  La  plu- 
part  des  Pérîpatéticiens  ibuciennent  que 
rame  des  bêtes  eft  une  fubftance ,  qm 
n  eft  réellement  ni  cfprit  ^  ni  corps  ;  une 
troifiéme  efpéce  de  fubftance  >  uniqu£^ 
ment  capable  de  pafllans  &  de  connoit 
fànces  lenfibles  ^  ou  de  feniations  ;  uiic 
fubftance  dépendante  des  organes  du 
corps  3  iniitite  lans  le  corps  ,  lans  ré* 
flexion  fur  fes  connoîllànces  ,  fans  dé- 
libération ,  fans  choix  ,  fans  iibené  , 
lans  mérite  ^  &  par  conféquent  deftinée 
à  périr  avec  le  corps.  • 

Le  P,  Mallebranche  dit  que  Thommc 
ne  peut  pas  aftùrer  qu'il  n*y  ait  point  de 
fubftance  mitoienne  entre  les  efprîrs  8c 
hs  corps,  Qui  vans  s  ^^f,dcniaiide  Locke, 
y«V/  ay  4  ^m  dss  corps  &  des  ejfrns  î  BâV* 
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le  Touticnt  au  contraire  qu'il  eft  împoflî* 
ble  que  tout  ce  qui  exîfte ,  ne  foît  pas  e& 
|)rit  ou  matière  5  puîfque  s'il  a  de  1  eteiv 
duc  il  eft  matière  5  &  s'il  n'en  a  pas ,  il  eft 
-cfprît.  Ce  fentîment  de  Bayle  ne  prouve 
-autre  chofè,  iî  non  que  Te^rît  humain 
entreprend  de  décider  ce  qu  il  ne  con- 
îioît  fas  j  &:  nous  pouvons  bien  affirmer 
-que  tout  ce  qui  eft  fans  étendue,  ne  peut 
■être  matériel ,  mais  ce  n  eft  pas  une  con- 
féquence  nèceflàire ,  que  tout  ce  qui  eft 
iàns étendue.,  foit  une  même  fubftance 
>que  nos  ames^ 

Il  y  a  fins  lolrt-^  dit  Cardan ,  des  facnl^  Card.  iih* 
tés  d'un  homme  à  celles  dun  ange  ^  ^^^vàrieu!^'u 
des  facultés  d'un  €hien  a  celles  d'un  hom- 
me  >  parce  que  dans  les  progrej/ions  géomé" 
briques ,  la  même  loi  donne  ^  en  avançant , 
des  proportions  toujours  plus  éloignées  u 
4,  8,  î6.  &c.  Ne  diroît-on  pas  qu  il  a  été 
révèle  à  Cardan, que  Dieu  a  voulu  éta- 
blir >  une  proportion  géométrique  dans 
l'ordre  &  dans  les  facultés  des  créatures  > 

Les  Cartéfîens  demandent  fi  lame  de    jybïage  du 
la  bête  eft  matière  ou  efprit  ^  Les  Pérîpa-'^^»^^  ^^ 
téticiens  répondent  qu'elle  neft  ni  l'un  ^'' ^^''''* 
ni  l'autre  :  que  c  eft  une  efpèce  d  être  à 
qui  Ton  a  donné  le  nom  de  matériel  , 
non  que  ce  foit  de  la  matière  ,  mais  par- 
ce que  ce  n  eft  point  un  efprit.  Cefl  un 
être  ,  xiit  le  P.  Daniel  ,  mitoien  entre  la 
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élcMX  ,  ^Ht  fftfi  pas  cafable  de  raijhnne» 
ment  m  de  perf/ee  ,  mais  fiidement  de  fer  • 
ception  &  dcfenfatïon  ;  c'ejl-  k^dire  ,  aime 
imprejjim  des  eljeu  corporels  ,  pareille  à 
celle  ^ne  nous  expérimentons  ,  lorfifue  toni* 
À-coup  ron  nous  pif  ne  ou  Fort  nons  hà-^"* 
le.  Vefpr'tt ,  difem  les  Gartifictis ,  eft  une 
fubflance  qui  penfe  ,  (jui  raifonm  i  tam 
de  la  bete  ,  diront  les  Péripatéticiens  ,  e^ 
une  fubfiance  qui  a  des  [en fat  ions  ou  in 
connoiffances  fenfitives  ,  fans  pen fer  &f^s 
raifonner.  Afais  ^  dirat^on , iafenfktim •* 
la  connoiffance  fenfîtive  efl  une  pen  fie  :  je 
demande  par  quel  endroit  ?  Voir  du  feu  ^ 
fentir  du  feu  ^&  penfer  à  du  feu  ,  font  des- 
chofes  très  -  différentes  ^  &  par  confequem 
'    très  féparables, 
Pctag.  du     ^^  P-  Daniel  objefte  qu  tin  Cartéficn 

mond.de  des  peut  dire  auflî  férîeufèment  des  autres^ 
'"'^*  hommes  ,  que  ce  font  des  amromates ,  ' 

qu'il  le  dit  des  bêtes.  Dieu  ne  pourroit>41 
pas  faire  une  machine  fèmblable  à  ua 
homme ,  qui  fit  par  les  loix  feules  de  la 
méchanique ,  tout  ce  que  nous  voïons 
faire  touts  les  jours  aux  hommes  }  Le 
Cartéfien  répondroit  aîfément  à  cette 
objeftîon  ,  qu'en  effet  il  feroit  poflîblc 

i  que  les  autres  hommes  fuflènt  des  auto.. 

':  mates  -,  mais  que  ce  n  eft  pas  le  motif  de 

■■  la  poffibilitc ,  qui  Tengaee  à  prendre  les 

bctes  pour  de  cures  machines  ;  cjue  Iprt 
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<ju'îl  fe  détermine  à  cette  opinion ,  c'eft 
à  caufe  des  difficultés  qui  lui  paroiflent 
înliirmontabfes  dans  toutes  les  autres  liy- 
pothéfès  j  Se  x]u'il  n'a  aucune  raîfbn  ap- 
prochante pour  penler  des  hommes  ce 
<ju  il  penfè  des  bêtes, 

Une  brebis ,  continue  le  P.  Daniel,  ou 
cenains  chiens  s'enfuient  aux  approches 
idu  loup.  Ceft  ,  dites-vous  5  que  la  pré- 
fènce  de  cet  objet  ouvre  le  paflâge  aux 
icfprits  animaux.,  pour  entrer  dans   les 
'    mufcles  qui  font  le  mouvement  des  jam- 
bes, qu'on  appelle  courir.  Mais  il  ne  s'a- 
git pas  de  courfe ,  il  s'agit  de  fuite.  Si  la 
f  reois  a  la  tête  tournée  vers  le  loup  ^ 
ces  elprits  animaux  coulant  fimplement 
<lans  les  mufcles  des  jambes  ,  la^  feront 
courir  vers  le  loup,  au  lieu   de.  le  lui 
faire  fuir.  Aiiifi  il  taut  que  les  corpufcu- 
les  qui  s'exhalent  du  loup ,  &  qui  lui  im- 
primeroient  un  mouvement  droit ,  s'il 
ctoit  derrière  elle  ,  lui  faflènt  dans  cette 
autre  fituation  décrire  un  demi-cercle ,  & 
enfin  la  poufïènt  en  ligne  droite  pour  la 
faire  courir  devant  le  loup  :  cette  feule 
demie-volte  bien  expliquée  me  contente- 
coït. 

Il  ne  feroit  pas  fort  embarraf&nt  d'ex- 
pEquer  cette  demie-volte  j  puifqu'il  ne 
fc  trouv^roît  pas  beaucoup  de  difficulté 
il  compreadre  que  la  toute-puiflànce  di- 


ySo  Trdhe  ie  VOpmon.  L.  u  P.  i.  C.  7. 
vine ,  a|ttftant  les  loix  du  mouvement 
dans  la  bête  à  Ùl  confervàdon ,  eût£ûc 
ouelque  changement  à  l'efièt  général  de 
limpuUion  par  rapport  au  méchaniC- 
me  animal ,  s'il  étoit  une  (bis  établi  que  ^ 
l'opinion  de  ce  mécbanifine  eft  préféra* 
iRëfutatîon  ble.  Mais  la  bonne  philoibphie  a'admet 
^i^^^ç^  point  les  fyftémes  oui  font  contraires  aux 
*  expériences  journalières,  I-e  Cartéfien, 
à  regard  des  bêtes ,  eft  comme  le  Phyfi* 
den  qui  prendrbit  le  parti  de  nier  V&dC 
tence  des  phénomènes  qu'il  ne  pourrok    ' 
expliquer.  Seroit-ce  raifonner  en  phyfi-r  ' 
den  ,  que  dç  dire  :  //  n'y  a  ni  flux  ni  rc'    à 
finx  de  la  mer  Jvarce  que  je  ne  pnis  encam^     1 
f  rendre  la  cauje  :  les  corps  ne  tombent  point    \ 
/kivant  une  ligne  perpendiculaire  an  cen* 
tre  y  parce  qn' aucun  philofêphe  tCen  a  don*    . 
né  une  explication  qui  fatisfajfe  :  Vaiman 
n'attire  point  le  fer  ,  ni  la  boujfole  ne  décli* 
ne  point  5  car  on  ne  voit  rien ,  dans  tout 
cela ,  de  naturel  5  il  ny  a  point  de  lumié-      ; 
re  ,  &  lesfens  n'éprouvent  qu'une  illufion 
continuelle  ,  puifque  je  ne  puis  connottre  ce 
qui  produit  la  lumière.  Il  ny  a  aucune  réa- 
lité dans  touts  ces  phénomènes  :  mais  un$ 
puijfance  infinie  a  fait ,  par  un  méchanifi 
me  inconnu\que  tout  cela  parott  être  ainfi^ 
quoiqu" au  fond  il  nen  foit  rien.  Qui  pour- 
roit  fè  contenter  de  pareils  raifonnc^ 
mentsi  Et  ac  feroit^ce  pas  un  difcour^. 


Des  s  êtes:  jgl 

des  plus  fenfés  ,  que  de  reprcienter  à  nti 
pareil  philofophe  ,  qu*îl  eft  très-permis 
d'avouer  qu'on  ignore  la  caufe  de  plu- 
fleurs  phénomènes  ,  &  que  cette  naïve- 
té ne  peut  être  que  bien  reçue  5  mais 
qu'on  ne  doit  pas  nier  que  ce  qui  eft  ap- 
perçu  de  la  même  manière  par  touts  les 
nommes  ,  n'exifte  véritablement ,  parce 
qu'on  ne  peut  comprendre  comment  il 
exifte.  C'eft  précifément  à  quoi  revient 
l'opinion  de  ceux  qui  nient  la  fenfation 
des  bêtes ,  parce  qu'ils  ne  peuvent  démê- 
ler quelle  eft  la  nature  du  principe  qui 
caufè  en  elles  ces  fenfations.  Nous  les 
voïons  fufceptibles  de  prefque  toutes  les 

J)a(îîons.  Nous  remarquons  en  elles  des 
ignés  d'amour  ,  de  haine ,  de  colère ,  de 
crainte ,  d'envie  ,  de  jaloufie.  Elles  ne 
font  point  paroître  d'ambition  ,  à  moins 
qu'on  n'appelle  ambition ,  certains  défirs 
de  diftindion  &  de  préférence  ,  comme 
dans  les  chevaux  l'ardeur  de  devancer 
leurs  femblables  à  la  courfe ,  &  dans  les 
chiens  la  jaloufie  des  careflès.  On  trou- 
ve en  elles  l'avarice  &  le  foin  d'amaflèr. 
Elles  fë  relïbuviennent  ,  fe  corrigent , 
iupplient  y  apprennent ,  entrent ,  pour 
ainn-dire ,  en  converfation  avec  les  hom- 
mes qui  k  mettent  à  leur  portée.  Elles 
guettent  ,  diflîmulent  ,  prennent  les 
jnoïens  les  plus  propres  pour  parvenir 
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â  ta  rcufficÊ  lie  ce  qu'elle  défirent»  Tcw^ 
cela  n  eft  ,  en  cUes  ^  que  Teifet  des  fenli- 
ôoiis  :  &  k  railon  peut-elle  confentit  à 
attribuer  ces  apparences  à  des  machùies^ 
îniêiifibles  7 

L'opîiiion  Carafienne  fur  les  bètes 
o'eft  pas  ïiQuveDe*  On  lit  dans  S,  Au- 
gufUii  (  I  )  que  de  fon  tems  on  doutoit 
BmL  réf.  ^**c  les  béces  eurent  une  ame.  On  a  pré- 
dM  Ifttr.     tendu  que  du  tems  des  premiers  Celars, 
^*r/        trois  cents  ans  avant  S,  A tïÊ^ailînJ es  Stoi- 
acns  avo;erx  loutemi  ce  ientmient,  Pla- 
fllf^aï.    tarque  rapporte  que  plus  de  trois  cents 
3»  €,to,      ans  avant  ces  Stoïciens  de  Rome  ,  un 
philoibphe  Cynique  diibJt  que  les  betes^ 
à  caule  de  la  grofficreté  de  leur  tempéra- 
ment 5  &  de  Tabonda nce  de  leur  humi- 
dité y  n*avoient  ni  connoilTance ,  ni  fenti- 
ment.  Cicéron  a  reinarqué  qu'un  certain 
(1)  Phérécrate  nioit  que  les  bêtes  euf&nt 
des  amcs,  ni  aucun  autre  principe  de  leurs 
©pérations  ,  que  la  figure  de  leurs  corps», 
mnu^lmt.  ^^'^^^^^  aexpofc  clairement  rhypothéie,. 

t,  7. 

(1)  Quod  autem  tibi  vîfum  eft  non  efle  anî- 

mam  in  corpore  vîventis  ammalîs  ,quamquàm 
videatur  abfurdum,  non  tamen  dodilîîmi  ho- 
ruines  ,  quibus  id  piacuit  ,  defuerunt  neque 
nunc  arbitror  deeife.  S.  Jlug.  de  qttsmifau 
A>nimA  ,  r.  30. 

(i)  Neque  efle. . .  anîmam  îh  beftîâ. . .  quip- 
pe  qua?  (  anima  )  nuUa  fit ,  nec  fît  quidquàna 
fiiïî  corpus  figuratwn.  Cic.  Tufi^  ?**/?•  ^«^»  *=► 
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fuîvant  laquelle  les  bêtes  ne  font  confîdé- 
rées  que  comme  de  véritables  machines. 
Gomefius  Pereira  ,  médecin  Efpagnol^ 

{mblîa  (  I  )  en  1554.  un  livre  oii  il  expofa 
e  fentîment  renouvelle  depuis  par  des 
Cartes ,  que  les  bêces  font  des  automa- 
tes. 

M.  Racine ,  dans  deux  cpîtres  adreC 
fëes  à  madame  la  maréchale  de  Noailles^i 
fe  propofe  de  montrer  que  le  fèntimenr 
de  des  Canes  fur  Tinienùbilité  i^s  bêtes, 
eft  conforme  à  la  raifon  &  à  la  foi.  Voi- 
ci quelques  vers  de  la  première  épître» 

Libre  des  préjugés  ,  trifte  fruit  de  rerrfaïKC , 
Quand  j'impofe  a  mes  (èns  un  rigoureux  lîlen- 

ce , 
De  la  feule  raifba  n'^écoutant  ^ue  la  vofx , 
Je  foutîens  que  feiiblable  à  ce  morceau  de  boîs 
(  Dut  ma  comparaifbn  vous  paroître  înfenfée  ) 
Jamais  un  animai  ne  forme  une  penfée  ; 
Que  le  feul  cours  du  fang  poufïè  ,  agite  Con 

corps  , 
Sans  qu'une^amepréfîdeau  jeu  de  (es  refTors. 
Ce  chien  qui  doux  pour  moi  m'accompagne  5c 

me  flatte  » 
A  mes  ordres  docile  en  vain  me  tend  la  patte  i 
Et  terrîbieauvoleur  qui  chez  moi  veut  entrer. 
Lui  préïènte  une  dent  prêteà  le  déchirer  ; 
Malgré  touts  (es  (ècours  ,  ma  rai/bn  inflexible 
Sans  pitié  le  déclare  automate  infenfible  , 
Machine  inanimée ,  aveugle  dans  iks  pas , 

^  Ci)  Ce  livre  etott  tnthttle  Antonhnz,  Marga* 
irîta  ÉajiUdf^.  crit^  art.  Pexeïra. 
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Feignant  des  paffions  qu'ellen'éprouTe  pas  ^ 
Péchirant  &ns  colère»  &  criant  fans  fe  plsuii«^ 

dre  , 
Me  flattant  (ans  m'auner  ».  me  fuïant  &as  mof 

craindre  , 
Entraînée  à  Tûb^qu'elle  fiiit  fans  le  voir  » 
]Fai&nt  mes  volontés  Cuis  jamais  les  içivcôK. 

Car  n'allons  point  »  contents  d'un,  être  ima|^ 

naire, 
Recourir  à  rînftînd,  refii^  duTulgairo  ; 
Je  rejette  cet  être  ab&rde  a  la  raiïbn  , 
£t  n'en  cannois  que  deux ,  lèuls  d^nes.  de  cr 

nonl^ 
Le  corps  pure  matière ,  mlènfîble  /tihSànce  ; 
£t  Tame  pur  eiprit ,  q^ui  conçoit  fil  qui  penfe;; 
•    •••     •••     ••••.*.•     •«-*. 

Celui  qui  d'une  montre  ignorerott  rourrag?^ 
Iroit-il  animer  cette  aiguille  fi  Gage  , 
D'un  pas  toujours  égal  qui  divifè  le  tems , 
Partage  la  journée,  &  régie  nos  moments  ^ 
Ponfieroit'il  une  ame  à  ce  marteau  docile 
Qui  poufle  par  (on  doigt  répète  un  bruit  utSef 
Après  tant  de  (êcours  que  nous  rend  un  acier; 
Façonné  par  la  main  d'un  arti(angro filer. 
Un  (àng  toujours  bouillant  quelefeufiibtilîfe 
Doit- il  par  fes  effets  caufèr  notre  (iirpri(è..' 

M.  Racîiie  dît  dans  là  fécondé  lettre  :: 

M'appuïantaujourd'hui  (ur  ce  (àint  argument  ;, 
J'emprunte  d'Auguftin  ce  grand  raifbnnement». 
Sous  l'empire  d'un  Dieu  tout-puiflantj  équitar 

ble  , 
La  peine  (uitrof&n(e ,  &  qui  (buffire  eft  coupar 

ble. 
^.'innocence  jamais  ne  connoit  le  malheur  ; 
X9:  crime  a  (Uila  tfirreameAé.U  jiotiileiu:  a.^^ 
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J'avoue  c[ue  ce  dernier  argument  de 
M.  Racine  tait  beaucoup  d*imprefIîon  fur 
mon  efprit.  Maimonide ,  le  plus  renom- 
mé des  Rabbins ,  attribue  aux  bêtes  un    Arnaud 
franc  arbitre ,  digne  de  récompenfe  &  de  ^-^i'^Fl^ 
punition  'y  8c  pour  jultiher  la  providence  Mallcbr. 
fur  les  fouf&ances  des  bêtes  innocentes  , 
il  va  jufqu  à  établir  pour  elles  un  paradis. 
Mahomet  admet  quelques  animaux  dans 
le  fien.  Les  Socînîens  difent  que  la  rai-  CreUttunk 
fon^la  liberté,&  la  vertu  fe  trouvent  à^.ïis,^f^ljlf^^  ^ 
les  bêtes,  au  moins  d'une  manière  impar-  i . 
faite  &  analogique.  Les  Caffres  croient     AyLRép 
l'immortalité  des  âmes  des  bêtes ,  .&  îh^^l^^l^f/^ 
établiflènt  un  enfer  particulier  pour  elles»  1 1  cTi, 

De  pareilles  opinions  ne  peuvent  que 
fervir  d'exemple  de  la  témérité  de  l'efprit 
humain  dans  fes  raifonnemcnts  &  dans 
Ces  conjeaures.  Mais  il  eff:  naturel  d'a- 
voir des  remords  d'humanité  ^au  fujet  des 
tourments ,  que  nous  faifons  (i)  foufFrir 
aux  bêtes ,  &  je  fens  quelques  reproches 
de  la  perfidie  ,  dont  nous  ufbns  envers 
celles  ,  qui  nous  ont  rendu  beaucoup  de- 
fer  vice  3  &  qui  fe  livrent ,  fans  réferve^ 

(j)  Les  Areopagî^tes  condamnèrent  a  mort  uni 
infant  y  efui  prenait  plaifir.a  crever  les  yeux  de^ 
cailles,  QjiintiL  lih,  ^^infiit^  c,  9,  Le  motif  de  ce 
jugement  ne  fut  pas  de  venger  les  cailles  ,  mais  de 
délivrer  la  république  d'un  monjlre  qui  donnoilP 
des  indices  d'une  cruauté  fi  dangereufi. 


rl6  Traitide  tOfmîen.  jL  2.  P".  2.  C,  7; 
la  coT&zoct  Çx)  qu'elles  ont  pour  nous- 
Perfuadé  qu'elles  lont  (ans.  liberté  &  âms- 
choix  pour  démériter  ,.fài  peine  à  (  1) 
trouver  une  raifbn  dés  douleurs  qu'dU[e& 
endurent.  La  dif{»:oporti(tfi  Se  là  baflèf- 
(è  de  leur  état  ne  me  fournie  aucune  f(K 
ludon  à  cette  difficulté  ;  car  il  effi  très^ 
certain,; que  la  providiènfie  de  Dieu  s*è-^ 
tend  atout  »  &  qu'aucune  créature ,  queU    \ 
que  excellente  qu'eBe  fbit  »  n^  dîme    -l 
con^dton  proportionnée  à  ta  juftice  Scz     { 
k  mifëricorde  du  Seigneur^  }*éprouve    l 
quelque  penchant  à  fmvre  ropinion  des. 
Pythagoriciens  ^  quifàilbiénticrupule  de 
manger  tout  ce  qm  avoir  été  animé  ,  &: 
à  me  ccmfbrmer  en  général  au  fèntfm^t 
de  ces  philofbphes  qurétendoiênt  le  droit 
naturel,  jufqu'aux  bêtes^  Mais  rejettant 
auflîtot  cette  déiicatefle ,  qui  ne  peut  pa* 
roître ,  dans  le  Chriftianîmie,  qu'outrée  • 
Se  vîcîeufe  ,  comme  contraire  à  la  pa» 
rôle  divine ,  je  reconnois  que  lliomme  ai 

(i)  Xenocrate  donna  un  afyh  fous  Jk  robbe  i 
un  moineau  pourfùivi  par  un  oifeau  dé  proie  ,  (^ 
hit  rendant  la  liberté  ^  H  dit  qu^ilne  fâlloit  ja- 
maisfiufiref  l^è/pérance  de  celui  qui  implbre  no^ 
tareficours.  JElian,  lib,  ^o,  de  animalib,  c,  5. 

(i)  NeqvLQ  enim  fiib.  Deo Jufto' ,  mîfer  elfe 
^ifquàmniGniereatiir^poteft.  S^Aug.  Ofer^ 
unperf,.€ontr,Julian,  /M.  i.f;  351  S^Attguftim 
farle  y  en  eetendrpit  ,,dés.enfants  s.maisUpm- 
4ti]te  eJ^géttjétaL 
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feçadu  SefençK  un  (  i  )  empire  cferpotî- 
que  farles  bêtes  j.qu'eles  n  ont  été  créées 
qûc  pour  nos  ufàges ,  Se  que  Thomme  j4£f.a$ 
pouvant  las  égorger  (i)  pour  fa  nourri-^*  ^^ 
turc  5  9  cft  autorîfé  à  leur  faire  toute 
forte  de  traitements^  pour  quelque  finr 
qu'il  fe  prôpofe. 

Le  principe  eff  très  -afluré ,  qu'un  in- 
nocent ne  peut  être  mîfërablc  ,  fous  uir 
maître  tel  que  Dîeu  :  mais  je  nîè  qu'on 
en  puîflè  inférer ,  que  les  bêtes  n'ont  pas 
de  fentîment,  parce  que  la  fîmplefenfa-  .^^'^ 
tîon  ne  fuffit  pas^  pour  rendre  mifèrap.  j^.      ^^ 

(i)  Pofiiît  tîmorcm  îUîus  fuper  omnem  car- 
nem,  &  domin^tus  eft  beftiarum  8c  voiatiliumv 
&  dedKt  illi  poteflatem  eorunr ,  quae  funt  (ùper. 

Etait  :  Facîamus  komîhem  ad  imzffînemSt 
fîmîlitudinem  noftram  ;  &  praefît  pifcibus  ma- 
ris &  volati^bus  cceti  8c  befiiîs  ,  univeT&que- 
terrae  ;  omnique  reptiii  quodinoyetur  m  aquir- 
Gen,  c,  I.  V,  1$. 

Ben^dîxîtcjue  illis  D&as^  8t  ait  z  crefcîte  &r 
multiplicaminî,  &  replète  terrain,  8c  fubjîcte 
eam ,  &  dominamini  pi(cibii9^niaris ,  8c  volatt- 
lîbus  caeli ,  8c  univerfis:  animantibus  qvœ  mo^ 
ventur  fiiper  terram.  Gen.c.  i,  1;.  28.. 

(i)  Et  terror  vefterac  tremor  fit  fiiper  cunc- 
ta  animalia  terras  &  fîiper  omnes  volucres  coe^ 
K ,  cùm  univerfis  ^uae  moventur  fuper  terram  s 
omnes  pi(ces  maris  maiiui  yeftrx  tr aditi  font. 
Et  omne  quod  movetur  &  vîvît ,  erîrvobîs  la 
cibum  :  ^viafi  olera  vireotia  tradidi  vobis  oasr: 
muG$n^Cr9^v^z^é^  i^ 
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Die ,  fi,  elfe  n*eft  accompAgnée  de  céâe^ 
xions.  Il  en  eft  de  même  de  la'félidté:; 
£uisla(i)réfiexioa,  il  n'y  en  a  poincw 
X^s  bêtes  étant  incapables  de  prévoïan^ 
^\fht.  ce^de  réflexion  iç  de  peniée^es  ne  font 
'/f^^  follement  heiireufes  ni  malb^ureuiès.. 
^  *  '*  On  ne  peut  appeiler  heureu&s  ni  maU 
heureuies  des  créatures ,  qui  ne  fontpas; 
{ufceptibles.de  l'idée  du  bien  ni  du  maL 
Cette  iblution  diflipe  les  difficultés  de: 
L'argument  Gartéfien  ^  fondé  fur  la  ju£^ 
tice  de  Dieu  ^&  iur  les.fouârances  des. 
bêtes  ;  &  il  me  i^  plus.&cile.de  penfèc 
que  les  bêtes ,  en  fbufirant  y  ne  font  pas; 
mallieureufes  ^.que  de  rejetter  lestémoU 
gnages  de  touts  mes  fém^v  pour  croire: 
qu'elles  ne  fentent  rfen  de  ce  que  je  leur 
vois  foufïrîr.  Car  de  répondre  que.  lès. 
TpÂi/o/.'^^^^s  font  dédommagées  de  ce  quelles 
â5î?î#^5ioufïfent  ,  par  la  figure  qu'elles  fonr 
fiitr*  dans  l'arrangement  général  de  l'uni-. 
vers  ,  comme  une  pierre  qui  a  été  tail- 
lée pour  tenir  fa  place  dans  un  bâtiment^ 
ou  de  prétendre  qu'à  l'égard  de  toutes, 
les  bêtes  ,  d'un  jeune  chien  ,  par  exem- 
ple, livré  aux  cruautés  lentes  d'un  ana- 
tomifte,fî  l'on  calculoit  lés  biens .& les 
maux ,  on  trouveroit  toujours  un  réfîdu 
de  bienfaits  purs ,  dont^  les  bêtes  font: 

(i)  O  tortunatos  nimiùm,  fua  fi  bo»a  iio»t- 
riflfr. Agricoles. !/^>^f/-  Gwij.  W..au. 
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uniquement  redevables  à  la  bonté  divi- 
ne y  ce  font  des  folutions  dont  mon  eC- 
prit  ne  peut  être  fatîsfait.  Après  tout , 
de  quoi  s'înquîéte  i'eiprît  de  l'homme  l 
Eft-ce  notre  aflfàire  de  juflifier  la  provi- 
dence divine  -fur  les  fènfations  d'une 

fiibftance  qui  nous  eft  fî  peu  connue  >       Anîn;^«- 
T*         /   ^-  /  r/      nS»      •   ►       r^  Opinion» 

L  extrémité  oppoiee  a  lopinion  Car-  outrées  dt 

téfemie  a  eu  planeurs  fedateurs.  PWloftl'i^^fPM^^J 

a  fait  un  livre  pour  loutenir  que  ks  bete& 

raifonnent.  On  trouva  fur  te  même  fujet, 

un  traité  parmi  les  ouvrages  de  Plutar-    Sext,  Em- 

que»  Straton  &  Enéfidéme  difoient  que  le  P^-  ^'^-  , 
/♦      .  o    !»•      tf  /     •        r        A    Math,  c»  de- 

lentiment  &  1  intelligence  ctoient  la  me-  homine, 

me chofe; &ils  attribuoîent  lun  &  lau^  Ariflot.îib^ 

aux  bêtes»  Parménide^Empédocle,  Dé-  stoL^Edo£. 

mocrite  &  Anaxagore ,  enfeîgiioîent^uep^^'j'^- 

îes  bêtes  font  douées  d'intelligence.  Py- 

thagore  &  Platon  ont  préteiidu  que  les 

âmes  des  bêtes  (i)  étoient  raisonnables  , 

mais  que  le  défaut  des  organes  les  empê- 

choit  d'exercer  leurs  fondions.  Bayl  e^ât 

Bayle  croit  quAriflote  &  ^  iciran  ,  i  «r^- ^«'''^^ 

l  ag€  djman  ^n  avotent  fomt  en  de  penjcei 

(i)  Et  Pythagoras  atque  etiàm  Plato  ,  fi 
Plutarcbum  audîre  velimus  ,  ratîbnales  effe 
anîmalîum  ,  qua?  irratîonalia  Vocamur ,  ani- 
mas affirmavît ,  non  tamen  rationalîter  agera 
propter  inhabile  corporum  temperamentuni'- 
Joann.  Francifi,  Fie.  MiranduL  in  exam,  va^ 
nit.  dodh.gent,  lib  i.  r.  l^.PlHt/ffçh.liK  J»  A 
fl^itis.  fhUofiphor..  €..  19*. 
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fltu  fMms qmalU  Jtwm  cbiem  ^&fie 
s  Us  cfifeni  vkm  éUtis  tn^émcM  tnmi  m 
^uâTâme  éms ,  tomes  kurs  fmjhs  ttènfftm. 
éii  qui  dfs  fi9ifMi$n$  &  de  fetkesfdf* 
fkns  de  Jeux  &  de  gmrmandije.  lliM 
la  (enfàdon  de  Penfant  eft  accompagnée 
de  penfie  oa  de  réflezkxa  ;  ouoiquè  b 
peniie  ou  la  téflndon  d'un  enâulcne  s'é^ 
cende  pas  rraifemblablenienc  plus  loki 
oue  la  ièii(âdoa  préfèiue  rau  lieu  que  la 
^fation  du  cbién  ne  peut  être  accompa» 
gnée  de  peniSe  ou  de  réflexion ,  dont  te 
principe  y  qui  anime  les  bêtes^  eft  inca- 
pable» Outre  me  Bayle  ne  cemaraue 
point  cette  «fiâS^rence  qui  eft  efifeo^ 
délie  y  il  fè  trompe  dans  fa  coniedure  \ 
car  s'il  pouvoir  le  faire  que  Teiprit  hu- 
main fût  uni ,  pendant  trente  ou  quaran* 
te  ans ,  aux  organes  d'un  enÊint  y  il  ac- 
querroit  y  par  une  plus  longue  expè* 
nence ,  un  plus  grand  nombre  d'idées , 
qui  le  rendroient  capable  d'opérations 
plus  étendues  ,  même  dans  les  organes 
de  l'enfant.  Cet  auteur  qui,  à  force  de 
vouloir  épuifèr  les  matières  qu'il  traite, 
firanchit  quelquefois  les  bornes  du  vrai 
Se  même  du  vraifemblable ,  ajoute  fue 
c'efipar  accident  ejoe  les  âmes  îfJiriflote  & 
de  Cicéron  ontfHrfaffé  les* âmes  des  betery 
férce  que,  lenrs  organes  ont  acquis  teUe  oh 
tette  modif  cation  ,  i  laquék  les  argfistes 
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des  betes  ne  farvienncnt  fas  \  epte  Vame^ 
Jtun  chien ,  iam  Us  organes  J^Arijlote  ow 
de  Cicéron  ,  n'eut  fas  manqué  eT acquérir 
tes  lumières  de  ces  deux  grands  hommes. 
Raîfbniiement  abfurde  >  qui  attribue  aur 
orçaiies  d'Arittote  &  de  Cicéron  le  pou- 
voir de  changer  leffence  même  de  Tame  f 

Virgile  (  i  )  met  dans  les  abeilles  une 
portion  de  Tame  générale ,  émanée  de  la 
divinités 

»  L'homme  fz  )  feul ,  dît  Laâance ,  a. 

(i)  Hîs  ^uîdàm  /îgnîs,atque  hacc  exempl» 
fequuti , 
Efle  apîbus  partem-  divînsp  mentis,  &  hauftas- 
-^thereos.dikere.  Virg.  Georg,  //^.  4.  t;,  2 1 6.  ^ 
feq. 

(z)  Solus  homo  /àpîentia  inflruélus  efl ,  ut 
religlonem  înteliigat ,  &  ha?c  eft  homînis  at- 
que  mutorunt  vel  prascîpua  vel  fola  diflantîa  : 
nam  estera  qnjgvidegtBr  faomînîs  efife  pr opria, 
et(i  non-fitntNBLurMads,  tamen  fîmiiia  vide- 
xi  poITunt .  •  •  *  ^pià  tàm  propriutn  hominî  , 
quaffi>  ratfo^  2k  providentia  futuri  i  atqui  funt 
anîmalia',qttaP'Iatibulisruîs  diverfos  &  plures^ 
exitus  pondant ,  ut,  fi  quod  periculum  incide>- 
sityfuga  pateat  obfeflîs  ;  quod  non  facerent,  ni^ 
fi  ineffet  îllis  intelligentîa  &  cogitatîo  :  alla 
provident  in  fiiturum.  Laâiant.  de  ira  Dei ,  cj. 

Itaque  ex  tôt  generibus  nullum  eft  animal  y, 
prxter  hominem ,  quad  habeat  aliquam  notio- 
lient  Dei,  ipfiique  ex  bominibus  nulla  gçn& 
eft  neque*  tàm  îmmanfueta,  neque  tàm  fêra» 
qu«  non ,  etiamfi  îgnoret  qualem  habere  Deunu 
«ecçat,  taotea bâiendum?  fchuCie^éUfimK 
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M  une  Rdigion  i  c*eft  la  prindpafe  ,  M 
m  plutôt  la  ieulc  difiirence  qui  ibicenae 
fttuî&  les  bêtes  ;  car  Dottt  tes- autres  £i^ 
m  cuites  qui  font  dans r homme  »  fila  b6^ 
»  tes  n'en  ont  pas  de  fi  parËiites ,  elles  en 

M  ont  de  fort  apfMrocbantes Q^lf 

M  a-t'il  de  fi  propre  à  ll&onune  »  que  b 
»  raifbn&la  prévoïance l NV  a-tilpa^ 
•  des  animaux  qui  font  pluueors  iSSm 
»  à  leurs  tanières ,  pour  pouvoir  £uir  d*ai)i 
j»  côté,  fi  le  péril  les  menace  ck  Fauttê? 
»Seroîent- elles  capables  de  pourvoir 
»  ainfi  à  leur  fûrecé ,  fiins  ta  penfée  & 
M  rintelligence  ?  Ne  remarouons  -  nou$ 
M  pas  dans  piufieurs  bêtes  delà  prévoïan-^ 
»  ce  pour  lavenir  2 

»  Je  voudroîs  fçavoîr  ,  dit  Arnobe  (i) 
"  en  quoi  confifte  cette  raîfbn  qui  nous 
9f  diftînguc  de  touts  les  autres  animaux, 
)>  Eft-ce  parce  que  nous  avons  conftruit 
w  des  domiciles  pour  nous  mettre  àcoo» 
»  vert  des  injures  de  lair  l  Les  autres 
»  animaux  n*ont-  ils  pas  la  même  indufl» 
»  trie  î  « 

S.  Auguftîn  donne  non-feulement  da 

(i)  Veliem  tamen  fcire,  quxnàm  fît  hawr 
ratio ,  per  quam  fumus  potiores  animalium 
generibus  cunâis  :  quià  nobis  domicilia  fed* 
xnus ,  quîbus  pafliaius  hyemalia  frigora  &  x&B* 
tis  flagrantias  evitare  ?  qaid  ?  animàntia  coete-* 
f  a  hu]us  rei  providentiam  non  babent  f  Arndf^ 
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îêntîment ,  mais  encore  une  ame  fpiri-   Deanm^ 
tuelle  aux  bêtes.  Qiielques  philofophes  ;^^{«'/;^f 
ont  même  regarde  les  betes  comme  ca* 
pables  de  religion. 

L'éléphant  5  dit  Pline ,  (i)  eft  Tanimal 
qui  approche  le  plus  de  Tintelligence  de 
rhomme.  On  trouve  en  lui  la  connoîflaio- 
ce  de  la  langue  de  fon  païs  ,  de  fa  doci- 
lité pour  ce  qui  lui  eft  ordonné ,  une  mé- 
nloire  fidèle  pour  ce  qui  lui  eft  enfeigné, 
du  penchant  pour  Famour  &  pour  la 
gloire  \  plufieurs  bonnes  qualités ,  même 
rares  dans  les  hommes  ,  la  probité  ,  la 
prudence  ,  Téguité  ;  enfin  une  religion , 
fuivant  laguellc  il  adore  les  aftres  ,  & 
rend  un  culte  au  Ibkil  &  à  la  lune. 

Dion  Caflîus  paroît  perfiiadé  de  la  re-  ï>io,lib.  i^ 
Ugion  des  éléphants ,  &  il  décrit  leurs  cé- 
rémonies religieufes.  Elien  explique  ce  Mîian,iik. 
prétendu  cuhe,  en  dîfant  qu'ils  portent  f^^  ^^^^^ 
des  branches  droites àla  clarté  delà  lune,  iib[^y,^^.\^, 
ôc  qu'ils  élcTent  leurs  trompes  vers  le  fo-  ^^^»  S*  «•  4J'» 
leil  levant.  Le  même  auteur  parle  des 
marques  de  piété  que  les  éléphants  don- 

(i)  Maximum  e&  elephas  pjroxîmumque  fên- 
fibus  humanîs  :  quîppe  înteltedus  iMî  (èrmonist 
patrit ,  &  împeriorum  obedientîa ,  officîorum- 
^ue  que  didlcere  memorla ,  amoris  8i  gloriar 
voluptés  ;  imo  vero  (  quae  edam  în  liomine  ra* 
ra  )  probitas  ,  prudentia  ,  xquîtas  :  relî^îo 

fuoque  fîderiim  ^  foli%e  ac  iunac  YCiiexau^iv 


f 
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5*r^>//i*5.nenE  en  mourant*  S,  Clément  d'Alexan* 
diîe  rapporte  le  feiuîmeiît  de  Xénocrate 
que  les  bêtes  ne  font  pas  privées  de  quel- 
cjue  cQ!inoiïlànce  de  Dieu  j  &  il  ajoute 
que  ce  même  fenriment  fuit  des  prîucL 
Ori^^n.     pes  de  Démocrîte.  Celfe  attribiioit  aux 

pkUùmL  £,  éléphants  la  notion  de  la  divinité ,  Tu/age 

^^'  des  fermencs ,  une  religion  ;  &c  aux  bêtes, 

en  général ,  la  prcvoiance  de  Tavenir  ^  la 

médecine  ,  la  magie  aaturelle  Se  un  laiv 

gaçreencr  elles, 

DfMfu        Campanelle  a  inventé  des  atomes  Je 

term/îïb~  fenfation  en  faveur  des  bêces^^  6c  leloa 
'  *  ^'        lui ,  toute  b  matière  eft compofëe  de  par- 
ties qui  ont  du  feiitiment, 

L  opinion  de  Cardan  n  eft  pas  moins 
e^îtraorHinaire.  Il  croie  que  Tentende- 
ment  humain  trouvant  dans  fe  corps  au* 
quel  il  eft  uni ,  des  organes  propres  à  le 
recevoir  ,  il  y  entre ,  &  1  éclaire  en  de- 
dans 5  au  lieu  que  Tamç  des  bêtes  rencon- 
trant dans  la  difpofition  dé  leurs  corps 
une  matière  qui  la  repouflè ,  &  lui  re. 
fufe  rentrée,  cette  ame  ne  fait  que  raïon- 
ner  autour  des  bêtes ,  &  ne  les  éclaire 
que  par  dehors. 
Ve^ivifw^     Jean  Scot  Erigéne  a  foutentr  que  les 

ne  nature,   ames  des  bêtes  ne  font  pas  anéanties  par 
^  ^'         la  mort  du  fujet  qu  elles  ont  animé  ;  Sc 
cme  comme  la  matière  corporelle  ne  pé- 
rit pas ,  auiE  l'âme  de  la  bête  n'eft  pas 
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détruite  ,  maïs  qu'utile  fe  rcfbut  cîaiis  les 
principes* 

Sennert  tenoît  Tame  cîe  la  bête  auflfî    inflit.m 
immortelle  de  fa  nature  ,  que  Tame  de  jo'&'in 
l'homme  ,  mais  que  la  volonté  de  Dieu  hypomnem. 
mettoit  enf-'elles  la  différence  de  la  vie  p^J^f ^1/^ 
&  de  la  mort»  Il  croïoit  auffi  que  le  pi  in-  5. 
GÎpe  végétatif  des  plantes  &:  des  infedbes  , 
ou  cette  forme  qui  anime  les  plantes  & 
les  infedes ,  ne  s'anéantit  point  par  la 
diflbiution  de  la  matière. 

On  a  publié  ,  depuis  peu ,  une  opî-   ^^«r  p^ 
nion  badine  fur  les  âmes  des  bêtes  ;  dont  lof.  fur  le 
le  précis  eft  que  les  mauvais  anges ,  qu'on  ^^l^^^^-  ^ 
fuppofe  n'être  pas  encore  livrés  aux  tour- 
ments de  Tenfer  ,  font  condamnés ,  tan- 
dis que  leur  damnation  eft  lufpendue  ,  à 
rétat  himiiliant  d'animer  les  betes.  Cette 
opinion  doit  être  prife ,  fuivant  qu'elle  a 
été  donnée ,  pour  un  amufement  donc 
l'objet  n'a  rien  de  férieux. 

Un  nouveau  fyftéme  attribue  aux  bê-  ^-^î  ^^^'^^. 
tes  une  ame  immatérielle ,  mais  ellèntîel-  dei  bùes^ 
lement  différente  de  Tame  humaine.  Le 
plus  pu  moins  d'idées  dont  Tame  eft  fut 
ceptible ,  fait  dans  ce  fyftéme  les  diffé- 
rences fpécîfiques  des  deux  fortes  d'ames.. 
Celle  des  bêtes  n*eft  qu'un  prmcfpe  aftif 
&  fenfitîf ,  privé  de  lia  faculté  qui  s'étend 
aux  idées ,  à  la  réflexion ,  au  jugement , 
au  raifonnement  ^  au  choix  libre.  Les  bêr 
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tes  n'ont  que  des  idées  paixiciiliéxes ,  & 
des  percepdons  confofi».  Mais  fi  lesfaêtci 
avoienc  en  elles  un  principe  fpisicnel, 
puirqu'on  voit  »  dans  un  grand  omnfoe 
de  leurs  adions ,  plus  d'ordre  &  de  fixt» 
te ,  des  moïens  mieux  çhdifis  ,  une  côn» 
duite  plus  réglée  &  plus  confiance  «  cet- 

taines^iotû^iiatarkmuntplasW  , 
ducs,  on  en  devroît  conclure  que  le  pria-;  '^ 
dift  A>iritud  9  qui  leur  auroit  été  aocçH^  ! 
de ,  feroit  à  quelques  égards  \  fiip^etir  \ 
à  refprit  humain.  - 

Uauteur  de  cette  hypothéiê  fbudeot 
que  le  dogme  de  Hmmortaticé  de  d0s 
âmes  n'en  eft  point  ob&urd  ;  qu'il  coo»  ; 
ferve  toute  la  certitude  qu'il  a  du  coté  de  \ 
la  révélatîon ,  &  toute  la  probabilité  qtf 3 
a  du  côté  de  la  raifbn  ;  que  touts  les  pré- 
jugés du  raifonnement  fubfiftent  en  fer 
veur  de  l'immortalité  d'une  ame  douée 
d'intelligence  ^  de  liberté  ,  capable  de 
vertu  &  de  la  connoiflànce  de  Dieu  ;  fu£.  1 
ceptible  d'un  bonheur  infini ,  &qui  trou- 
ve en  elle-même  un  défir  fans  bornes  de 
lavenir  ^  que  cette  hypothéfè  n'afl&iblit 
point  la  preuve  fondée  fur  la  juftice  divi- 
ne ,  &  fur  la  néceffité  qu'il  y  ait  un  au- 
tre  monde  ,  afin  que  l'ame  y  trouve  des 
récompenfès  ou  des  punitions  propor- 
données  à  ce  qu  elle  a  mérité  ;  qu*à  l'é- 
gard de  ce  principe  immatériel  ^  mais 
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purement  fenfitif ,  qui  anime  le  corps 
d'une  bête  ,  il  n'y  a  pas  beaucoup  de 
difficulté  à  croire  qu'il  pafle  dans  d'au- 
tres corps  femblables  ,  après  la  deftruc- 
tîôn  du  premier  :  ou  que  cet  efprit  im- 
parfait ,  créé  pour  ne  durer  qu'autant  de 
tems  que  le  corps  auquel  il  eft  uni  , 
retombe  dans  le  néant ,  auffitôt  que  les 
organes  de  ce  corps  font  incapables  de 
retenir  la  fubftance  immatérielle  qui  les 
animoit. 

Je  ne  puis  acquiescer  à  ce  nouveau 
fyftême ,  en  ce  qu'il  attribue  l'immaté- 
rialité au  principe  fenfitif  de  la  bête.  On 
a  regardé,  comme  une  alternative  né- 
ceflàire ,  que  les  bêtes  fuflènt  des  auto- 
mates ^  ou  que  leur  ame  ne  fût  point 
matérielle.  Mais  il  y  a  une  opinion  mi- 
toïenne  ,  fçavoir  que  le  principe ,  qui 
les  anime ,  foit  fenfitif  &  matériel.  Il 
n'eft  pas  befoin  d'établir  une  efpéce  de 
fubftance  différente  de  la  matière  &  de  ' 
Tefprit ,  pour  fentir  feulement.  La  ma- 
tière peut  en  être  rendue  capable. 

Le  P.  Daniel  a  dit ,  à  la  vérité  ,  fentir 
'du  feu  _,  OH  penfer  a  du  feu  ,  font  deux 
chofes  trh^diffirentes  :  mais  les  métaphy- 
liciens  n'ont  pas  aflèz  expliqué  comrrient 
la  différence  de  la  fenfation  &  de  la  pen- 
fée  rend  lune  très-compatible  &  l'autre 
abfolumcnt  incompatible  avec  la  matié-  ' 
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re.  Nous  avons  dcmoncre  cî-defTus  que 
la  pf (lice  ou  le  retour  &  la  rcfljxton  de 
I  ame  fur  elîe^-iiiêrae  ou  fur  quelqu'auirc 
objet  eft  un  a£t£  fini  pie  ôc  iodivîlible ,  qui 
île  p^uE  ccrc  Taûe  d'une  fubftance  mal- 
tip/e  &  divîfiblc.  Il  n'en  eft  pAS  de  mê- 
me de  la  (enfation,  qui  iie  répugne  poiiu 
à  uiie  fubftance  étendue  Se  iiuilrîple.       ■ 

Les  bcces  ont  des  tejis comme  nousrcer* 
taîns  organes  fout  même  beaucoup  plus 
fins  en  elles  .Nos  fens  &  nos  organes  tout 
matériels  comme  les  leurs.  Danstoutsks 
animaux^c'eft  la  matière  qui  reçoit  les  inv 
prenions  des  objets  :  mais  dans  les  ani- 
maux raifomiables ,  il  y  a  utie  înrellîgen^ 
ce,  qui  rt^Linit  ces  impreffions  dîfpedees^ 
ôc  qui  en  forme  iidée  ,  la  peiifée  ,  le  rai- 
fonnemenu  Cette  intelligence  eft  néceC- 
fairement  un  être  fimple  indivifible  ,  îiv 
capable  de  diiiblutîon.  Dans  les  bêtes  , 
rimpreilîon  machinale  produit  la  fenfa- 
tion  ;  mais  il  n  y  a  rien  au-delà.  Si  les  bê- 
tes fe  propofoient  quelque  fin  ^  elles  en 
|oiiîroient  après  qu  elles  Tauroîent  acquî- 
fe:  elles  n  abandonneroient  pas  leurs  pe- 
tits, dès  qu  ils  peuvent  fe  paflèr  d'elles.  Si 
elles  agiribient  avec  connoiflance  ;  G  elles 
fçavoient  que  les  nids  confervent  la  cha- 
leur &  garantîrtènt  du  froid  ^  elles  en  fe- 
roient  pour  elles-mêmes,  &  fe  mettroîent 
sàxïix  à  couvert  des  incommodités  des  iài- 
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ions.  Réduites  à  une  faculté  matérielle, 
tout  fe  termine  en  elles  à  la  fenfation , 
<jui  éft  une  modification  convenable  &c 
proportionnée  à  une  fubftance  muîciple. 
Nous  éprouvons  même  que  les  fenia- 
tîons  /ont  fon  compofées  ,  comme  celle 
de  Tceil  qui  voit  à  la  fois  plufieurs  objets: 
au  lieu  qu€  la  penfëe ,  quirédilte  du  (^w^ 
riment  eft  iîmple  ,  &  que  notre  ame  ne 
peut  avoir  plufieurs  penfëes  en  mcrne- 
tems.  On  ne  peut  même,  en  fuivant  les 
iènfatîons ,  en  trouver  aucune  qui  foit  un 
afte  fimple:  toute?  fuppofent  1  étendue, 
^  tiennent  à  la  matière.  L'étendue  de  la 
feniatîon  eft  cîrconfcrlte  par  des  bornes 
certaines  &  connues  ,  comme  celle  de 
touts  les  corps  :  elle  a  une  figure  mar- 
quée &  vîfible ,  comme  toute  autre  por- 
tion de  matière.  Et  qu'on  ne  me  dile  point 
que  je  confonds  la  partie  du  corps  affec- 
tée de  la  fenfation  avec  la  fenfation  mê- 
me :  ce  font,  au  contraire ,  les  métaphy- 
ficiens  oui  confondent  la  iènfation  avec 
la  penfee  qui  l'accompagne  ,  loriqu  un 
efprît  eft  uni  au  corps.  Puifque  la  fenfa- 
tion eft  multiple ,  étendue ,  &  figurée  , 
elle  eft  donc  une  modification  propre  à 
une  fubftance  multiple,  apurement  ma- 
térielle. Mais ,  au  contraire  ,  Tidée  &  la 
penfée  ne  peuvent  être  les  attributs  que 
4  une  fubftance  fimplc  -,  &  font  incom- 
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ÏaribLn  avec  une  fubflance  feouldj^lie  U 
tendue. 

Ladiffirence  de  la  ftoladon & ét\k 
|>enfl^  nous  faitconnoicre  daîreinenc  fes 
diâSrences  natures  des  fiibftanees  qui  ea. 
ibnt  afièâées*  L'ame  Spirituelle  eft  cacscû 
térUëe  par  les  réflexions ,  par  les  rai&is 
nemencs  ,  par  la  caoadte  de  faire  des 
pogtès  en  profitant  de  Texpériencey  par 
la  jioDon  du  (buverain  être  ^  elle  eft  oc- 
cupée de  ravetur  ,&  dirigée  par  iboeC 
'  fenceaudé(irderimniortdité:patcecpe 
ùi  nature  la  porte  à  chercher  un  bon- 
heur proportionné  à  la  grandeur  de  ion 
origine.  Nous  appeicevons  ,  au  contiai- 
re,que  lesl>etes  ont  les  lènÊttions  les 
plus^déliées  &  les  plus  vives.  Quelques- 
unes  nous  (urpadent  en  cette  partie  ; 
mais  elles  ne  vont  pas  plus  loin.  Elles 
excellent  dans  cette  fphére  matérielle  -, 
mais  elles  n'en  fbrtent  pas.  Elles  ont  des 

Îreux ,  &  ne  voient  pas  à  notre  manière  j 
a  vifion  ne  produilant  chez  elles  aucu- 
ne idée.  Elles  font  pourvues  de  fens  très- 
ûibcils  ;  mais  il  ne  fè  paflè  rien  ,  ni  au 
dedans  ni  au  dehors,  qui  ne  fe  rapporte 
à  la  madère  :  tout ,  en  elles ,  eft  dirigé  à 
leur  confervauon  &c  à  leur  nourriture. 
Elles  trouvent ,  dans  les  objets  matériels , 
qui  fe  préfenteut  à  leurs  fens ,  de  quoi 

remplir 


ïemplîr  la  capacité  d'une  ame  pareille- 
«lent  matérielle. 

Si  les  bêtes  avoîent  quelque  idée  ^ 
quelque  connoiflànce  même  la  plus  bor* 
née  ,  il  leur  feroit  naturel  de  vouloir  la 
manifefter  ,  comme  elles  manîfeftent 
leurs  fenfations  par  les  cris  ou  par  les 
careflès.  Or  aucune  efpéce  de  bête  ne 
s'efforce  de  manifefter  des  idées  ,  tandis 

Î[ue  toutes  indiquent  vivement  leurs  Ccn-' 
atîons.  Aucune  efpéce  4^  bête  n'a  ja- 
mais tenté  d'înftituer  des  fignes  pour  re- 
préfenter  des  penfées.  Il  feroit  inutile  de 
dire  qu  elles  peuvent  avoir  entr'elles  des 
fignes  d  inftitutîon  que  nous  n'entendions 
pasrcar  il  eft  moralement  impoflïble  qu'ils 
ne  fiiflènt  différents ,  fiiivant  la  diverfité 
-des  tems  de  des  lieux ,  comme  les  fignes 
d'înftitution,  ou  les  langues,  le  font  parmi 
les  hommes.  Or  il  eft  trcs-certaîn  que  les 
"bêtes  n'ont  point  entr'elles  de  ces  fignes 
d'inftitution  différents  les  uns  des  autres» 

Chaque  efpéce  eft  bornée  à  une  forte 
d'induftrie  3  l'abeille ,  à  {on  miel  ^  l'arai- 
gnée ,  à  fa  toile  ^  le  caftor ,  à  (à  maîfbn  : 
tout  le  refte  leur  eft  indifférent»  L'ame 
fenfitive  du  coquillage  &  de  l'éponge  eft 
de  la  même  nature  ,  que  celle  du  finge 
ou  de  l'éléphant  :  il  n'y  va  que  du  plus 
au  moins. 

Or  ce  principe  fenfîtif  >  purement  «iâ-. 

T^mcll.  Ce 
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térîel ,  fe  diffbut  avec  la  matière ,  comme 
le  feu  s'éteint ,  lorfque  la  matière ,  qui 
lui  fervoit  d'aliment ,  eft  confumée.  Il 
n'y  a  aucun  rapport  ,  ni  aucune  confë- 
quence  d'une  taculté  purement  fenfirivc 
&  matérielle,  à J'ame  fpiritueile  de  Thom- 
me.  Cette  opinion  eft  ,  non-feulement 
conforme  à  la  fainte  écriture  ;  mais  entiè- 
rement fondée  fur  les  termes  précis  de 
lauteur  facré. . 

L'eflènce  /^cîfique  de  la  fubftancc 
qui  anime  les  bêtes  ,  eft  expreflcment 
déterminée  par  le  paÔàge  de  la  Genéfc 
où  Dieu  dit .:  cjne  la  (i)  terre  prodmfe  les 
âmes  des  éêtes.  Ce  paffage  décide  deux 
-chofes:  i.  que  les  bêtes  ont  des  âmes  vi- 
vantes ;  &  que  par  conféquent  elles  ne 
font  pas  des  automates ,  mîvant  la  pW- 
lofophie  Cartéiîenne  ;  u  que  ces  âmes 
Tont  purement  matérielles ,  comme  pro- 
duites de  la  terre. 

Ce  n  eft  point  ici  une  expreflîon  vul- 
gaire ,  emploïée  indirectement,  dans  un 
fujet  étranger,&  qui  ne  puîflè  être  tirée  à 

(i)  Producant  aqua:  reptile  animas  vîventis, 
&  volatile  lliper  terram ,  fub  firmamento  coelL 
€en,  c,  1.  V,  lo.  Producat  terra  animam  vî- 
ventem  în  génère  fuo  ,  jumenta  &  reptilia 
&  beilias  terrae ,  (ecundùm  fpecies  fitas  ;  fec- 
tumque  eft  ità.  G  en,  c,i.v.  24.  F'ûiià  donc 
les  âmes  matérielles  des  poijfons  ^  des  oifeaux 
tirées  de  Vzau  ;  ^  celles  des  bites  terreftres  ,  tp' 
réejs  de  U  mre^ 
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eonfequence  pour  réfoudre  une  queftioa 
philofophîque  :  c'eft  un  récit  où  Tinten- 
tion  de  Fauteur  facré  eft  de  nous  appren- 
dre de  quelle  manière  les  âmes  des  betes 
ont  été  produites  par  le  créateur  -,  c'eft 
une  partie  de  Thiftoire  de  la  création ,  & 
iine  révélation  expreflè  de  l'origine  ma- 
térielle de  ces  âmes.  Un  témo^nage  fi 
clair  ,  fi  dired  ^  fi  authentique ,  ne  peut 
lailïèr  aucun  doute  que  le  principe ,  qui 
anime  les  bêtes  ,  ne  fait  une  amt  vivante 
<T  une  ame  terreftre. 

le  ne  rougis  point  de  r€V4ngile{àxtS.Ba'  5".  "BaJU.  t 
file  fiir  cette  même  quefHon  des  âmes  des  f^^^Ty*]'  ' 
bêtes,en  cîtant(i  )S,  VdxA.)Jenefçais  point  ^ 
lorf^ue  V écriture  fainte  a  parlé ,  avoir  re- 
tours a  desjyftemes  d* imagination ^^ui  n'ont 
pas  plus  de  réalité  <}ue  lesfonges.  Dirons- 
nous  ^  continue  ce  Père  de  Téglife,  tjue  la 
terre  eft  animée  fiu  quelle  avoit  dansfonfein 
des  âmes  fenfitives  pour  les  produire  f  Cefe^ 
voit  une  conféquence  fauffe  :  mais  tdni  qui  a 
fait  le  commandement .,  lui  a  donné  le  pou- 
nfoir  de  V exécuter.  Quand  Dieu  a  dit  :  que 
la  terre  produife  les  herbes  &  les  plantes , 
^lle  ne  les  contenoit  pas  davantage  au  de- 
^ns  d'elle-même.  Le  chefne  Ô'  le  cyprès 
Tt^étoient  pas  davantage  dansfonfein ,  que 
tes  âmes  fenfitives  des  têtes.  C'eft  la  parole 

(x)Secundùm  evangeliummeum  per  JefuB^. 
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divÎNe ,  f  KJ  d  en  la  fource  de  toutes  Us 
frodnElhns. 
F.xcmples     Apres  nous  ccre  aflurés  de  la  nature  & 
ndiifîrfc'  ^^  1  elfence  de  ce  principe  intérieur ,  pat 
d*autr»   Tons  aux  traits  les  plus  remarquables  des 
^"d  ^  ^  fcnfatîons  exquifes ,  auxquelles  on  a  don- 
^  "      né  les  noms  de  la  fidélité ,  de  l'induttrie, 
&  des  autres  bonnes  qualités  des  bêtes.U 
n cft  pas  douteux  que  lantîquîcé  crédule 
à  Texccs  ,  n'ait  débité  fur  ce  lujet  comme 
fur  touts  les  autres ,  bien  des  mftoires  fà- 
buleufes.  Il  ne  faut  donc  point  perdre  de 
vue  que  la  plupart  de  ces  récits  font  in- 
ventcs-,que  dans  ceux  qui  font  véritables, 
il  y  a  bien  des  circonftances  changées  & 
exagérées  ;  qu  on  a  prêté  aux  bêtes  des 
motifs  qu'elles  étoient ,  à  coup  fur ,  in- 
capables d  avoir   ;  &  que  ce  qui  a  été 
remarqué  ,  avec   fondement  ,  de  plus 
merveilleux  en  elles ,  a  été  produit  par  le 
concours  des  fenfations  &  de  Tioftinû, 
ou  de  ce  méchanifme  dépourvu  de  toute 
intelligence  ,  mais  dirigé  par  Tordre  que 
créateur  y  a  établi. 
Sous  le  confulat  d'Appîus  Junîus ,  &dc 
n.  lih  8.  P.  Silius  on  ne  put  jamais  ,  au  rapport 
o.  Salin,  j^  Solin  ,  féparer  un  chien  de  fon  maître 
fV.  ^i],  condamne  à  mort.  Il  lavoit  fuivi en  pri- 
^^ff.      fon  ,  il  l'accompagna  au  fuplice  ,  faiiant 
^**        des  heurlements  affreux.  Lorfquon  lui 
eut  donné  à  manger ,  il  portoit  les  mor- 
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îeeaux  à  la  bouche  de  fon  maître  mort  ^ 
&  ce  cadavre  aïant  été  jette  dans  le  Ti^ 
bre ,  le  chien  en  nageant  s*eflFbrçoit  de  le 
foutenîr. 

On  lit  dans  Elien  que  le  chien  d'Eupo-  Mîïan.  l 
lis  ,  poète  comique ,  fe  laîflà  mourir  de  ^o.deani 
fkim  &  de  regret  fur  fon  tortibeau.  l^*"*      *^ 
chienne  d'Icarius ,  fuivant  Hygin ,  décou- 
vrît à  Erigone ,  par  fes  heurlemcnts ,  l'en- 
droit où  l'on  avoit  caché  le  cadavre  de 
fon  maître.  Sa  fidélité  la  fait  placer  dans 
la  conftellation  appellée  de  fon  nom ,  ta 
Canicule.  S.  Bafîle  &  Cédrénè  ont  auffi 
raconté  que  des  chiens  avoient  fait  pren- 
dre les  meurtriers  de  leurs  maîtres. 

Le  chien  d'Auberî  de  Montdidier  en 
1371.  convainquit  le  meurtrier  qui  la- 
voir aflàffîné  dans  la  forêt  de  Bondi.  Cet 
aflàflîn  3  nommé  Macaire  ,  étoit  un  ar- 
cher des  gardes  du  corps  de  Charles  V. 
Le  chien  s'étant  mis  aux  trouflès  de  cet 
hommicîdc,nece{ïànt  de  le  pourfuîvre,& 
d'aboïer  contre  lui ,  le  fit  foupçonner  du 
meurtre.  Le  chien  fut  Taccufateur  ,  & 
Macaire  Paccufé  :  on  les  fit  combattre  en 
champ  clos ,  en  préfènce  du  Roi  &  de 
toute  la  Cour.  Macaire  étoit  armé  d'un 
bâton  ,  le  chien  avoit  pour  retraite  un 
tonneau  percé.  Il  fauta  au  col  de  Macai- 
re,  &  le  tint  fi  fortement  à  la  gorge ,  que 
Macaire  ne  pouvant  s'en  débarraflfer ,  fut 

Çcîij 
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déclaré  vaincu ,  &  livré  comme  coupablt 

à  la  jufticc.  Cette  hiftoîre  eft  gravée  furie 

manteau  d  une  cheminée  du  château  de 

Scnltt*0d  Montargîs.  Elle  a  été  racontée  par  Jules 

t;*w.  Car.    scalicer ,  &  par  la  Colombiérc  ;  &ladef- 

?o2.>^^/.<:^  cription  s  en  trouve  dans  une  eftampe 

^f!""^?/:^'  faite  fur  le  monument  du  château  de 

cr  Jf  4Am-.  Montargîs  ,  &  nilcrce  dans  les  morni- 

9.  z.f.  zi,r,  ments  de  la  monarchie  Françoife ,  par  le 

ir  /./  :nrr..    P-  ^'^  MoiîtfaUCOn. 

rr.2»;.  t,  3.      L'j  l:'jrc;-T  Daphnis  avoir  cinq  chiens 

^*^^'  de  chviiîe  ,  qui  ne:  purent  fur  vivre  à  leur 

maître ,  &c  qui  depuis  fa  mort  ne  vovu 

lurent  prendre  aucune  nourriture.  Elien 

Verfrhna-  nous  a  coufcrvé  Icur  nom  ;  ifs  Ce  nom- 
kb.  Itk.  1 1-  moient  U  coures ,  l'éclair ,  le  rapide  ^  le 
*"  ^^*         flatteur  ^  &  le  rohHJie. 

viinJib.  V\h\t  &  Elien  rapportent  d'autres 
8.  r.  40.  ù  exemples  de  la  fidélité  des  chiens  ;  & 

jFJuinJil'.  d'une  aigle  qui  fe  jetta  dans  le  bûcher  de 
^  dcanim.^  {a  maîtreffè  ,  qu  elle  avoit  nourrie  de  fa 
M.f.j^o,     çi^^ff^  pendant  plufieurs  années»  La  va- 
leur des  hommes  a  été  excitée  par  les 

UlyJT:  AU  exemples  de  celle  des  bctes.  Solon  ordon- 
^^•^u'rî  ^^^'  ^^  ^"^  jeunes  gens  d  affifter  aux  combats 
ntthJib.  ï  3 .  j^  ^^^^  ^  j^  ^^i jiçg^  Les  Perfes  faifoienc 

p^^^^^^^^.^  combattre  les  cailles.  Augufte  fit  pendre 
gipoph.         Eros  un  de  fes  efcaves  ,  pour  avoir  man- 
gé une  caille ,  qui  avoit  été  vi6lorieufe 
dans  touts  les  combats. 
Les  Athéniens ,  dans  le  tems  qu  oa. 


ï)esBeter:  €<yj 

EàtiiGfbît  le  temple  Hécatonpidon  y  ordon-  Flutareh.dt 
nérent  qu'on  laiflat  aller  francs  &  libres  ff^f^;  f^ 
ïes  animaux  qui  y  avoîcnt  longtems  tra-  Ub.  c.htfl.. 
vaille ,  &  qu'aucun  pâturaee  ne  leur  fût  ^^^^{\  c. 
interdit.  On  raconte  aufli  quune  des iij,is.hift, 
mules  ^quî  avoit  été  congédiées  avec  cet-  ^nirmLc. 
te  récompenfe  y  vint  d'elle-même  fe  pré-^;^;j['  ^^' 
fenter  au  travail  ^marckant  à  la  tête  des> 
autres  bêtes  de  voiture ,  comme  fi  elle 
eût  voulu  les  encourager.  Ce  qui  agréa^^ 
tellement  au  peuple ,  qu'il  ordonna  que 
cette  mule  ,  en  particulier  ,  fût  foîgnée 
&  nourrie  aux  dépends  du  public.  AriC- 
rote  dit  que  c  étoit  un  mulet  âgé  de  Soi 
ans. 

On  voïoîtj  auprès  de  la  fepulturedc^ 
Cîmon,  celle  des  juments  avec  Icfquel- 
les  il  gagna  trois  fois  le  prix  aux  jeux' 
Olympiques.Souvent  les  chiens  ont  été 
inhumés  avec  leurs  maîtres  ,  entr'autres 
fe  chien  de  Xantippe  père  de  Périclès,  Phikinhàn 
qui  le  fuivît  à  la  nage  depuis  le  port  de  ^^^^^fi* 
Piréè  jufqu'à  Tile.  dé  Salamine ,  ou  étant 
mort  en  arrîvanr^  il  fut  honoré  d'une 
fépulture  digne  de  Ton  zélé ,  fur  une  hau- 
t-eur  furnommée  U  Cap  de  U  /épulture 
dU  chien:. 

Plufieurs  animaux  ont  reçu  des  hon- 
neurs fignalés.  Alexandre  fit  bâtir  une    Hon^cnps 
ville  à  ihonneur  de  fi>n  chien  Périras  ^^g'^aks  re- 
toort  dans  les  Indes ,  &  il  1  égala  aînfi  à  ^tii^  " 

Ç  c  iiij 
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Thtttnh/',:  fon  cheval ,  à  la  mémoire  duquel  fut  b4-^ 
CeiTnl*''  ^'^  '^  ^'^^^^  ^^  Bucéphalîe.  L'empereur 
c  2  T^iô^  Calcula  feîfoîc  fervîr  de  l'avoine  &  du 
Caff  itb.  vin  dans  des  coupes  d'or  à  ion  cheval  In* 
l^ljg/c'^y  cîtatus  ;  il  le  faîibît  manger  à  fa  table , 
8c  lui  a  voit  promis  le  con(ulat  qu'il  étoit 
rcfolu  de  lui  conférer.  Dans  le  tcms  de 
rami^i^^  l'ambalïàde  du  chevalier  de  Chaumont 
i,h-v.'de  à  Siani ,  le  Roi  de  Siam  feîfoît  fèrvir  un 
CA*«»k       éléphant  blanc  en  vaiflèlle  d'or. 

Nous  avons  vil  quepluficurs  efpéces 
de  bêtes  ont  été  adorées  en  Egypte: 
Rome  tomba  (i)pre(que  dans  uneicm- 
blable  fuperftîtîon ,  à  l'égard  des  oyes  ^ 
à  qui  elle  décerna  des  honneurs  fblcnw 
nels ,  parce  que  ces  animaux  avoîent  fau^ 
vé  le  Capitole. 

Un  corbeau  de  Rome  ialuoît  à  haute 
Vlin.  itb.  voix  touts  les  matins ,  Tempereur  Tibère, 
io.f.4i-  Se  enfuite  nommément  Germanîcus  &: 
Drufus  :  après  quoi  il  donnoit  le  bon  jour 
à  touts  les  pa(ïants,Un  cordonnier  du  voî- 
iînage  ,  /oit  par  envie ,  foit  par  un  mou- 
vement de  colère ,  ota  la  vîie  à  Tanimal , 
&  dit  pour  fes  raifons ,  que  cet  oifeau  lui 

f  i)  Solus  collîs   Capîtolinus  remanferat  y 
qui  etiàm  caperetur  ,  nifî  faltçm  an(eres  ,  diis 
tîormientibus,  vîgîlarent.  Unde  pœnè  in  (upert 
titionem  iEgyptiorum  beftias  avefque  colen* 
I  tîum  Roma  deciderat,  cùm  anfèri  fblemnia 

celebrareat,  5*.  Au^.  lih^  i.,  de  civit.^  Dei  n,c^ 
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avoitcaufé  quelque  dommage.  Le  peuple 
prit  cette  aftaîre  fort  à  cœur  :  le  cordon- 
nier fut  chafle ,  &  quelques  jours  après  „ 
il  fut  tué.  De  magnifiques  funérailles  fu- 
rent faites' au  corbeau.  Le  corps  étoir 
couvert  de  bouquets  &  de  couronnes  de- 
fleurs*  Deux  Ethiopiens ,  piécédés  de  fi^ 
fres  ic  de  hautbois ,  le  portèrent  à  uii^ 
bûcher  :  &  touts  ces  témoignages  de  l'af-- 
feftion  publique  lui  étoienr  d'autant  plus: 
honorables  ,  luîvantla  remarque  de  Pli-r 
ne  ,  qu'il  les  recevoit  dans  une  ville ,  oiV 
les  funérailles  de  plufieurs  des  premiers: 
citoïensavoient  été  fort  négligées  ,  &  ou 
la  mort  de  (  i }  Scipion  iiavolt  pas  été. 
vengée. 

Eucn  a  remarqué  que  Mîthridate  con-  mïan,  m 
fîoit  principalement  la  garde  dé  fa  per-  i:  de  anima 
fonne  à  un  taureau  ,  à  uncheval  &  a  un       '  ^^* 
cerf,  au  milieu  diefquels  il  dortnoit.  Va«^  VallMax 
1ère  Maxime  dit  que  ce  Roi  avoir  une:^^^-^»^*^î 
garde  de  chiens.  Cinquante  chiens  gar— 
doient  la  fortereflè  de  Corinthe.  Dans  lias 
guerre  des  Efpagnols  contre  les  feuvages:    mjï,  dh 
de  rifle  de  S.  Domingue  ,  le  chien  nom-  ^'^-^^^^f^ 
naé  Bérézillo  rendit  plus  de  fervice  qu*au^^"*  ^*  "^ 

(i)  Pline  parle  ici  de  Scifion  Emylien  &u/^ 
ffond  Africain  y, qui  fut  trouvé  mort  dant^fôn  lit^ 
Jt  ne  fut  fait  aucune  information  de  c^tte  mon:,, 
quoiqu^il  y  eut  desfoupfom  violents  qu'^dttsn'^k--' 
wilfLasJtén^tMrelle^ 
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cun  foldac ,  &  avoit  plus  groflè  paie. 

Quel  agrément   &  quels  avantager' 
Thonime  ne  trouve-t-il  pas  dans  les  dif- 
férences chafTes  des  chiens  A:  desoifeaux  > 
ya-t-il  rien  de  plus  expreflîf ,  que  les 
figncs  d'un  chien  de  chaflè  à  Ion  maî- 
tre ,  lorfque  cet  animal  rencontre  oa: 
quil  anêre?Les  anciens  drefloient  les 
oiieaux  de  proie  à  voler  les  loups ,  les 
cerfs ,  les  (àngliers ,  &c.  Ce  qui  le  pra* 
rr^..  j.  tîque  encore  dans  quelques  pais.  Pour 
CemeUiC/ir-  c^la  ,  OU  garde  la  tcte  &  la  peau  d  un  dôL- 
re^it.i.p-  ces  animaux  ;  &  les  oîfeaux  de  proie 
^il'ipeEi.  de  n  ont  à  manger  que  ce  qu'ils  vont  pretv- 
itn  t.t.i.  dre,  par  louverture  des  yeux,  dans  le 
•w^Mi.   ^^y^  jg  j^  ^*^g^  Q^  f^;^  mouvoir  peu  à 

peu  la  figure,  pendant  que  l'oilcau  y 
mange.  Il  apprend  à  s'y  affermir.  On 
met  enfuîte  lacarcaflè  fur  une  charrette, 
qu'un  cheval  tire  à  toute  bride.  L'oifeau 
s'accoutume  ainfi  à  fondre  fur  cette  tcte  , . 
&  à  lui  becqueter  lés  yeux.  Nous  appre- 
nons d'un  commentateur  du  manuel  d'E- 
pidcte ,  que  \ts  anciens  pratiqaoiént  ce 
vol  du  cerf. 
Kgf.deTh»      Dans  le  Mogol,  on  fe  fèrt,  pour  la- 
CoTH.art.    chaflè,  de  panthères  privées  au  lieu  de 
"^^^^        chiens  :  &  Ion  y  prend  les  cerfs  avec  des 
cerfs  apprivoifés  ,  qui  portent  dans  leurs, 
bois  des  filets  ,  où  les  cerfs   fauvages,., 
qui  viennent  pour  les  heurter ,  s'emoar- 
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uaffent,  en  forte  qu'ils  font  arrêtés. 

Les  bêtes  ne  font  fujettes  ni  aux  iné- 
galités ,  ni  aux  excès ,  ni  à  l'ingratitude  ^ 
ni  aux  trahifons ,  affreux  partage  du  cha- 
radére  humain. 

Pline  fait  (i)  mention  d'une  afpîc  ,  quî' 
aïant  été  long-tems  nourrie  à  la  table 
d'un  Egyptien ,  &  aïant  vu  qu'un  de  fes. 
petits  avoit  tué  un  enfant  de  l'Egyptien  > 
donna  elle-même  la  mort  àfon  petit  ^  5c 
ne  revint  plus  dans  la  maifon. 

Les  aigles  ,  les  lions  ^  les  dauphins  Tzm.  câX. 
nourrillènt  leurs  parents  devenus  vieux..'**  '^^^'  ^^^' 
Les  hérons  &c  les  pélicans  ont  la  même-  ^lian.  dç- 
reconnoiflànce*  Les  cicognes  couvrent  ^^^'^^^^j^ 
de  leurs  ailes ,  réchauflènt,  &  nourriC  Scot.Èrig. 
ient  leurs  pères  dans  leur  vieillefle.         ^rfh^\. 

Le  lion  (2)  domie  des  marques  dé  gé- 
nérofité  &de  clémence  en  plufieurs  oc-^o&».<r,27"- 
Gafions  -,  il  femble  pardonner  à  ceux  qui; 
fo  couchent  à  terre  ;  il  ne  touche  jamais- 
aux  cadavres  y  il  proportionne  la^  ven-- 
geance  à  l'injure  qu'il  a  reçue.  Quoique  PHn^Ub.ti 
prefle  par  lès  chafleurs  &  par  les  chiens  ^  ^*  *^- 
il^  fait  toujours  une  retraite  lente  &  cou- 

(i)  F  Une  cite  Thilarque  ,  comme  garant  dâ' 
€€tte  hiftoire  ,  ç^i^ily  ajout»  feu  defoy,  Fli/i.  lib. . 
10.  c.  74. 

(1)  Clementîam  exercet  în  fupplices - 

fi  vindidam  iumpferît ,  tantum  infert ,  quan-- 
tum  accipît.  Joann*  ]onfion.  thattmatografh^^ 

Ccvj, 


<12  TréùtidcVOpinion.L.i^P.i.C.jl 
rageufe ,  une  qu'il  eft  à  découvert  &  eit 
plaine  :  au  lieu  qu'il  fuit  de  touce  fa  for- 
ce ,  s'il  eft  dans  le  bois  &  dans  quelque 
fenticr ,  où  il  croie  n  être  pas  apperçu. 

Qiielque  furieux  qu'il  toit ,  îl  ne  tait 
jamais  de  mal  aux  femmes  »  paroiiTaiit 
non- feulement  en  aimer  quelques-unes^ 
mais  tout  le  fexe  en  général* 
in.  df     Elicn  dans  fon  hiftoire  des  animaux  ^ 
'}'j}^'  rapporte  les  amours  d'un  bélier  pour  une 
\\l  îr  mulîcienne  \  d'un  geai  &  d^un  aigle  pour 
h,  tf.  deuxjeunes  garçons  ;  d'un  éléphant  pour 
*^  ^^'  une  hlle  qui  vendoit  des  bouquets  à  An- 
tioche  ;  d'un  dragon  pour  un   berger  de 
Thcflàlie ,  d'un  afpîc  pour  un  Egyprien  y 
Se  il  ajoute  que  la  femelle  de  l'afpîc  en 
dçvint  jaloufc  ;  il  fait  mention  des  amours 
de  deux  dauphins  pour  deux  garçons  -,  & 
d*un  veau  marin  pour  un  pcfcheur  d'é- 
ponges  ,  qui  étoit  fort  laid  &  avoit  fort 
mauvaile  grâce. 

On  lit  dans  le  même  auteur  que  lé 

cheval  de  Socles  conçut  une  grande  pat 

fion  pour  fon  maître  ;  &  quaïant  été 

ïen*    v^"^^^  5  ^1  ^^  ^^^^  mourir  de  faim.  Athé- 

,^b,   née  cite  les  exemples  de  plufieurs  bêtes-. 

30'    qui  ont  eu  de  l'amour  pour  des  garçons 

ou  des  filles.  Un  paon  a  aimé  une  fille ,. 

dît-il  ;un  coq,  une  oye  &  un  dauphin  >, 

ont  aimé  des  garçons.  Un  éléphant  fut 

^prîs.  d'une  çaiSon  fi,  vive  pour  un  ç»?.. 
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lan  ,  qu^il  ne  mançeoît  jamais  hors  de  fa 
prcfence ,  &  qu'il  etoît  continuellement 
occupé  à  chauer  les  mouches  à  l'entour 
cîe  lui ,  &  à  éloigner  tout  ce  qui  pouvoir 
troubler  fbn  repos. 

Pline  raconte  les  amours  cf  un  oîfon  >    p/^„.  /^-^^ 
pour  un  enfant  d'Argos  ,  &  pour  une  jo*  c-  22, 
joueufe  dcguitarre  appellée  Glaucé ,  quî/o/^y^f^^* 
avoir  en  même  tems  un  bélier  pour  au-  ruai. 
tre  amant. 

Un  dauphin ,  au  rapport  Je  Solîn ,  aïant^©/*»*  c.  i^i. 
porté  au  travers  des  flots  un  jeune  hom- 
me  nommé  Hermias ,  qui  vint  à  fb  noier 
par  la  violence  des  vagues ,  le  dauphm 
pour  fè  punir  d'avoir  expofé  Hermias  à 
ce  danger ,  fe  laifla  mourir  de  regret  &r 
de  douleur.. 

-  Oppîen  décrit  fort  élégamment  fcs  a-  Oppian.  de 
mours  de  deux  dauphins  pour  deux  j^^-v^^'^tl 
nés  garçons ,  &  il  ajoute  qu'un  de  ctsTÏtn.uh.s*^ 
dauphins  aïant  perdu  fon  maître ,  fut  in-^'  8t 
confolable  &  di^arut. 

L'avanture    d'Arion  eft  célèbre.  Un   oppian.dè^ 
dauphin  attiré  par  {à  lyre  le  porta  àbord^pî/^^^.  Hb. 
&  fauva  fès  jours  de  la  cruelle  avarice  ^^li^-Q^U, 
ceux  qui  en  vouloient  à  fes  richeflès.  Hé-  lib.  \  c.  c^ 
rodote  pour  conftatcr  le  fait ,  a  remar-  ^^j^^^ç^^ 
que  que  Périandre  fit  garder  étroitement  aio. 
Arion^julqu*à  ce  quu  eût  vérifié  cette 
avanture». 
£nalus  étant  prêt  de  périr  dans  un  nai^- 
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ThitMrch.  frage ,  pour  avoir  voulu  fè  charger  de- 
t«  w  y^:-       Q  niaîtrellè ,  deux  dauphins  les  portèrent 
à  bord  l'un  &  1  autre.  On  a  dit-  aufll  de 
nonJeUt.  CCS  aninuux , qu ils  faifoieutles (cuiérail- 
^''•/?-  ^''*     les  de  leurs  fembbbles  ,&  qu'ils  défciî- 
'      '  ''  "  doîcnt  leurs  corps  contrôles  poillôns  qui^ 
AriHotJib.  vouloicnt  les  dévorer.  Ariflxjte  lear  ar- 
2; Jiy^; '''''' tribuc  d  oblirver  entr'eux  la  loi  des  ma^ 
nages   &  de  garder  la  foy  conjugales- 
Mais  quel  indice,  ou  même  quelle  prc-: 
fompuon  peut-on  avoir  d'uiihûc  d  di£* 
cile  a  découvrir  ? 
Ceil^lfb*^^^'      ^^^  fourmis  foulagent  leurs  compa-* 
'  '  "^'  gnes,  quand  elles  les  voient 'accablées 
ious  le  faix  :  Se  lorfqujelles  (  i  )  ferrent 

( i)  Cet  inftincî dcsfottrmis  ,  ^  leurs magafins, 
dont  elles  font  en  paffejp^on  depuis  V antiquité  U 
plus  reculés  ,  leurjoat  a:ijourd'htiifort  conteftés  , 
f^prefqu' enlevés  par  Ai,  de  Réaumur ,  qui  ajfû' 
re  que  ces  ma^^afi/is  feraient  ahfilument  inutiles , 
fendant  l'hyjer  ,  aux  fourmis  qtiipaffent  cette 
faifon  amoncelées  les  unes  fur  les  autres  fans 
avoir  befoin  de  manger  :  que  le  froid  les  rend  fi 
immobiles  qu'elles  femblent  mortes  ;  (jp  qu^elles 
fon.r  alors  bien  éloignées  d^ avoir  la  force  d'enta- 
mer  des  grains  de  blé ,  ne  pouvant  pas  fe  donner 
le  moindre  mouvement  :  que  les  grains  qu'on  leur 
voit  tr an/porter  quelquefois  ,  font  emploies  par 
elles  a  conftruire  leurs  habit atic^ns,  Mem,  pour' 
fcrv.  a  rhtft,  d?s  infe^,  t,  2.  Mais  fi  les  fourmis 
fe  voient  enlever  leurs  magafins  aprh  une  fi  lon^ 
gfte  pojfejfîon  ,  VécureuU  ,l'hérij]bn  ,  ^  plufieurs 
autres  animaux  joui jj'ent  encore  des  leurs  ,  j5>R4-' 
j  itre  troublés  par  aucuns  naturalifies. . 
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âes  graîns^,  elles  en  rongent  le  germe, 
afin  que  n  étant  plus  fujets  à  poulîèr ,  ils   . 
IJb  puiffent  conferver  toute  une  année  , 
pour  leur  lèrvir  de  nourriture.  Uécureuil 
Fait  aullî  des  magafins  de  noîièttes* 

L'éléphant^quePorusmontoîtjCom-  vhtarck.h 
battît  auiîi  long-tems  que  ion  maître  fut ^^^*;^/i" 
en  état  de  fè  défendre  ,  mais  quand  HdeanimaUk 
s'apperçut  que  Porus  perdoit  fes  forces  ^^«  37- 
il  plia  les  genoux ,  &  fc  bailla  doucement 
jufqu  à  terre  y  afin  que  Porus.  pût  def- 
cendre  fans  danger  ;&  lorfque  k>n  maî- 
tre fut  à  terre  ^  réléphant  prit  avec  fa 
trompe  Tiin  après  l'autre  les  dards  dont 
Porus  étoit  blcflë  ,  &.  les  lui  arracha  du 
corps. 

Pyrrhus  étant  entré  dans  Argos  par   piutarck 
furprifê ,  il  y  eut  au-dedans  de  la  ville  un^»  Pyrrlh 
furieux  combat  Un  dés  éléphans  de  Pyr- 
rhus ,  nommé  Nicon ,  cherchant  à  rele- 
ver fon  maître  ,  qui  avoir  été  renverfé 
par  terre ,  donna  de  froht  contre  ceux 
qui  reculoient  iur  lui ,  &  renverfà  pêle- 
mêle  amis  &  ennemis  ^  jufqu  à  ce  qu'il 
eût  trouvé  le  corps  de  ion  maître.  Il  le 
releva  avec  fa  trompe  ,  &  le  portant  fur 
fès  deux  dents,  il  retourna  en  arriére 
vers  la  porte  comme  forcené ,  culbutant 
&  foulant  aux  pies  touts  ceux  qui  feren- 
controient  devant  lui. 
.Un  éléphant  de  l'armée  d'Ai^tiochus  ^, 
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^f  f.  Uh.  8.  n  aïanc  pas  voulu  paflèr  le  Nil  à  Ta  nage 
nluîkz.  ^^  P^^"^*^'^  y  ^^  pnvéde  fou  rang-,  &  de 
ftnfu  rer.  l'hoiincut  de  marcher  à  la  tête  des  autres 
^^*         éléphants  :  &de  douleur  il  fe  fit  mourir^ 
aïant  refiifc  depuis  de  prendre  aucune 
nourriture.  La  hdclîtc  des  âcphans ,  & 
leur  attachementpour  leurs  maîtres  font 
prouves  par  pluneurs  témoignages  ,  & 
entr  autres  par  celui  de  Strabon  ^qui  va 
jufqu'à  dire  que  ces  animaux  ,  lorlquik 
perdent  leurs  gouverneurs ,  fe  laïuènt 
mourir  de  faim ,  ou  meurent  de  chagrku 
Arrian.    ^^  ^^  >  ^^^^  Arrien ,  qu  un  éléphant 
î.  Indicé   mourut  de  regret  d'avoir  tue  (on  gou- 
verneur dans  un  mouvement  de  colère* 
Le  même  auteur  rapporte  ,  comme  té- 
moîn  oculaire  ,  qu  un  éléphant  avoît 
deux  tymbales  attachées  à  les  deux  jam- 
bes &  une  troifiéme  à  fa  trompe ,  avec 
laquelle  il  les  frappoît  toutes  trois  d'une 
|uftefïè  étonnante ,  &  qu  une  troupe  d  e- 
îéphans  danfoit  en  rond  autour  de  lui  ^ 
làns  qu'aucun  fortît  jamais  de  cadence. 
Elien  témoigne  que  dans  des  ipeétacles 
donnés  au  peuple  ,  il  y  eut  une  table  1er- 
vie  pour  douze  éléphans ,  fîx  mâles  &  fix 
femelles ,  habillés  fuivant  la  diftindion: 
de  leur  fexe  &  couchés  fur  des  lits  à  k 
Romaine  ,  &  que  ces  animaux  matt* 
geoîent  avec  beaucoup  de  politeffe  &  de 
propreté;,  comme  des  convives  Uen  ajj- 
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pris  :  que  d'autres  écrivoîent ,  iàns  lever 
les  yeux  de  deflus  les  tablette^  ;  qu  il  pa^ 
roifïoît ,  à  la  vérité ,  que  la  main  du  maî- 
tre les  aidoit  lui  peu  a  former  les  lettres. 
Muciaiius  5  qui  avoit  été  trois  fois  Con- 
ful ,  atteftoît  qu'il  avoit  vu  de  lecriture  P//». îib.ti 
d'un  éléphant  ;  &  qu'il  avoit  lu  dîftînc-'*  ^ 
tementles  mots  fuivants  en  Grec  r  Tai 
moi  même  écrit  ces  lignes  ^  &  j'ai  dédié  le^ 
dépoMtes  que  fai  remportées  fnr  les  Gaur- 
lois. 

Pline  y  Elicn ,  Dion ,  Oppîen  ,ont  écrit 
que  les  éléphans  entendoîent  Se  parloîent 
la  langue  de  leur  païs  :  i&  Chriftophle 
Acofta  Efpagnol  l'aSure  des  éléphans  de 
la  côte  de  Malabar.  Dans  ta  ville  de  Co^ 
chin^  dit-il,  //  y  avoit  utf  éléphant ,  cfui 
tr^vaitloit  fur  le  fort  avec  toute  l'intelli- 
genci  d^un  habile  commerçant.  Vn  jour 
4jHil  étoit  fort  fatigué  ,  te  Gouverneur  de- 
là ville  &  du  port  le  frioit  de  lancer  h 
t'eau  une  galère.  L'éléphant  s'en  défendoit^ 
&  paroijfoit  fort  déterminé  à  n^en  rienfai^ 
re  :  mais  le  Gouverneur  après  avoir  em^ 
ptoié  inutilement  plujîeurs  carejjss  ,  lui  dit 
qu'il  t en  conjuroit  au  nom  du  Roi  de  Por^ 
tugal.  jîuffi'tot  l'éléphant  répondit  :  Je  le^ 
veux ,  je  le  veux  i  &  itfe  mit  k  traîner  la. 
galère  ,  qui  fut  lancée  en  mer.  Tout  lé 
monde  ne  fçait  pas  que  dans  la  fansuei 
de  Malabar  ;(/^  k  vçux  5*exf  rime  car  foi«^ 


^i  s  Trahi  de  l'Opimon.  L.  1.  P.  l.  C  7I 
Apparemment  la  bête  aïant  reçu  qtiel- 
quc  coup  pour  la  Éuïe  avancer ,  fit  lUl 
cri ,  qui  a  domié  lieu  à  cette  belle  hîf- 
T^ajer.  in  toire  ,  que  Wafèrus  a  rapportée  aprcfi 
G^.^fî;.//i-Chriftophle  Acofta. 
%/^oV. Vr-       Photius  a  écrit  que   lane  d'Ammo* 
ùîioth.  Cod.  nius  avoit  un  goût  merveilleux  pour  k 
^'^^*  pocih  j  &  qu'il  aimoit  mieux  ne  poitxc 

coucher  à  la  nourriture  qu'il   avoit  de- 
vant lui ,  qu'interrompre  ion  attention, 
lorfque  fon  maîcre  lifoit  un  poème. 
JElian.  de     De  gros  fiiiges  en  Egypte ,  au  rapport 
J^j^^^;^^^  d'Elien,  étoient  inftruits  des    lettres, 
'  fçavoient  danfer ,  jouer  de  la  flûte  ;  ils 
compofoient  une  troupe  de  comédiens  ^ 
faifoient  païer  à  l'entrée ,  &  avoient  une. 
bourfe  pendue  à  leur  côté  pour  recevoir 
Targent. 
Thihjîr.  in      Lcs  Indiens  fliifoient  faire  la  récolte 
Ap^Ai-^^i-uu.  du  poivre  par  leurs  finges.  Les  linges  de 
j/<r; //  hv.  Guinée  marchent  liir  les  pics  de  derrière, 
5.  (.  44.       fervent  comme   des  valets  ,  pilent  dans 
les  mortiers  ,  tournent  la  broche ,  vont 
quérir  de  Teau  dans  les  cruches  ,  qu  ils 
rapportent  pleines  fur  leuro  te  tes  ;  mais 
fi  l'en  ne  leur  prend  bientùc  les  cruches, 
ils   les   iAÎlIcnt   coriber  ,    de  ciuiiid  ils 
voient  l'eau  rcpariduc  ^  la  cruche  briice, 
ils  fe  mettent  à  pleurer  &  à  crier. 

On  a  quelquefois  obfervé  quunpoif- 
ibn  fort  relïèiiiblant  à  Thomme  ^  fort  de 
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Feau  la  nuit ,  bat  la  pierre ,  allume  du 
feu,&  prend  les  autres  poiflbns  à  la  lueur 
du  feu.  Les  veaux  madns ,  au  rapport 
deDiodore  de  Sicile ,  pcfchent  conjoin-^^.^^^^^^*  ^^' 
tement  avec  les  Ethiopiens  Ichtyopha- 
ges  'ySc  vivent  avec  eux  dans  une  union 
&  une  paix  inaltérable  ,  leur  rendant 
toute  forte  de  bons  offices.  Pline  fait  jpim.lib»^ 
mention  d'aune  pefche  de  dauphins  enf»^» 
commun  &  en  focîété  avec  des  pefcheurs.. 
Cardan  ,  Rondelet ,  VoiEus  ont  pris  le 
récit  dé  Pline  pour  véritable.  M.  Aftruc 
le  rejette  avec  raifon ,  &  fe  fonde  fur  un. 
principe  fort  judicieux  ::^/^  tes  chofes  qni 
ne  font  que  d'inftitution  humaine  ^  &  ^^^  j^PtJ^^^j 
les  animaux  ne  fùnt ,  que  f^rce  qu'on  les  pan,  j* 
leur  apprend ,  peuvent  chauger  &  chan- 
gent en  effet ,  dès  qu'on  fe  relâche  du  foin 
ây  accoutumer  les  animaux  >  mais  que  pour 
celles ,  qui  ne  dépendent  que  dès  loix  de  la 
nature  ,  &  que  les  animaux  font  fans  édu^ 
cation  &  par  la  force  de  leur  injiinSl ,  elles^ 
font  aujfi  invariables  que  la  nature  elle-^ 
même,  Hoii  il  îiifére  ,  que  ce  que  les  ani- 
maux ne  font  plus  aujourd'hui  ,  on  efl  forcé, 
de  convenir  quils  ne  l'ont  jamais  fait.  Sur 
le  fait  particulier  de  cette  pefche  des 
dauphins  avec  les  hommes  ,  M.  Aftruc 
conjecture,  d'une  manière  fort  jufte ,  que 
les  filets  des  pefcheurs  fe  feront  trouvés^ 
pleins  des  poijfons  que  les  dauphins  ch^fr 


.  fiicm.  En  vmlà  plus  ^hH  n^enfam  ^  ajon- 
ïe-t41 ,  f0Hr  hier  Mvair  fait  sccrmrc  ^ns 
€"itoit  pour  iiéXfmUj  kaHphins  travail - 
Imnt. 

Le  crocodile  a  la  rafè  de  crier  coTOme 
itn  enfaii:  (  i  ) ,  pour  attirer  les  paflknts 
qu  il  veut  dévorer. 

PUne  (  1  )  rappone  de  rhiciie  ^  qu*clle 
contrefait  U  voix  humaine  au  milieu  des 
bergeries  apprend  même  le 

nom  de  q  Uï  qu  elle  a  enten- 

du pronor  k  le  faire  fbrtit  en 

lappellant  Èûre  fa  proie  par 

"pim- 1/^.  %  cette  fuL pni  [Ccéfias  ^  Elien ,  & 

^*  ^%P^^'  autres  Natur  tt  attribué  la  même 

VihuJ^h.^     rufô  au  crocottas      Ethiopie  ^  anfmd 
Coi/.  72.  ^^  compole  du  chien  &  du  loup  ^  mais  plus 
^TÀfml'  f^^c  &  plus  ccael  que   1  un  &  Fautre. 
Uyc.ii.     Dîodote  de  Sicife  traite  de  fable  cette 
n^ùd,Stc,    injuittie  du  crocottas  de  contrefaire  la 
voix  humaine ,  6:  d*apprendre  le  nom 
d'un  jxifteur ,  afin  de  le  dévorer.  Ces 
exemples  nous  avertirent  de  nous  tenir 
fur  nos  gardes  contre  les  autres  récits  de 
rinduftne  des  bêtes. 

fi}De  la  eft  venu  lefroverhe  t^tîn  :  Croco^ 
diii  lacrymx.  Erajmi  sdag,  chiliad,  1,  cerner. 
4,prover6,  60, 

(z)  Sermonem  humanum  inter  paftorum 
fiabuia  aflimilare  ,  nomenque  alicujus  homi-^ 
nis  addifcere ,  quêta  eYO^tum  foras  lacei€£» 
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Le  renard  pour  attraper  les  oi/èaux ,    s,  Epipk^ 
s*étaid  par  terre  &  contrefait  le  mort  /Mfj^'^^' 
Se  s'élance  tout  d'un  coup  fur  les  oifeaux  i,'b^  iz.^cUl 
qu'il  voit  auprès  de  lui.  Il  abboïe  quel- 
quefois comme  un  chien  pour  pouvoir 
s'approcher  des  maîfons. 

Les  chiens  ne  boivent  de  l'eau  du  Nil 
qu'en  courant ,  de  peur  que  les  croco-  PUtulih.t. 
dîles  ne  les  attrapent.  On  connoît  les Uan.'i^'c. 
meilleurs  chiens  d'une  portée ,  en  ôtant  deanimalib. 
à  la  mère  touts  fes  petits ,  &  les  trafpor-  ^'  ^^  * 
tant  un  peu  loin  d'elle.  Celui  qu  elle  rap- 

{)orte  le  premier ,  eft  toujours  le  meilU 
eur^  &  ainfi  des  autres  par  degré.  Jufte 
Lipfe  parle  d'un  chien  qui  portoît  l'argent    Lipf.  Cem- 
de  [on  maître  à  la  boucherie ,  8c  en  rap-  ^^p'}  '^^^* 
portoît  de  la  viande.  Lorfqu'il  étoit  atta-  epifi.  44.*  * 
que  en  chemin  par  d'autres  chiens ,  il  po- 
ioit  la  provîfion  à  terre  &c  la  défendoit 
de  ijbn  mieux  :  mais  quand  il  n'étoit  pas 
le  plus  fort ,  il  en  mangcoiç  fa  part  avec 
ies  autres  chiens^. 

Pendant  que  la  perdrix  couve ,  û  elle 
voit  approcher  un  homme  de  fon  nid ,    Phile  ,  d^ 
^Ue  court  devant  lui  comme  fi  elle  étoit  ^"^^^ 
eftropiée,  &  qu'il  fut  facile  de  Tattraperj  an.i  i.P/«. 
&  après  qu'elle  s'eft  éloignée  fuiïiiam- ^^'^-  ^o-^- 
ment  de  fon  nid ,  &  quand  elle  croît  fes 
petits  hors  de  danger ,  elle  prend  fon  vol 
&  s'enfuit. 
La  biche ,  diiron  ,  jette  loin  d'elle  foja 
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TémUm  ,  faon  dans  quelque  lieu  caché  ,  de  peut 
^Dieu    feû.  ^^^  ^^^  chîens  ne  puîflènt  le  découvrir  par 
%6'p*9h     la  fenteur  de  fa  pifte.  Le  héron  met  fa 
tête  ibus  fon  aile ,  pour  cacher  dans  fes 
plumes  fon  bec ,  dont  il  veut  percer  Tet 
tomac  de  loifeau  de  proie  qui  fond  iur 
lui. 
rkriW.        Elien  a  obfervé ,  que  quand  les  gre- 
bifl.  lib.  I.  nouilles  d'Egypte  apperçoivent  une  hy- 
dre ,  elles  prennent  dans  leur  gueule  un 
morceau  de  rofeau ,  &  le  portent  eii  tra- 
vers ,  en  forte  que  Thydre  ne  peut  les 
dévorer.  Uibis  le  roule  (  i  )  à  diffërentes 
reprifes  dans  la  bouc  ,  &  fe  fëche  au  fo- 
ieil ,  pour  fe  munir  de  plufieurs  cuiraflès 
Tune  iur  l'autre ,  avant  que  d'attaquer 
les  ferpents.  Lichneumon  fe  fait  pareil- 
lement des  armes  défenfives.  Cet  animal 
eft  une  efpéce  de  rat ,  de  la  groflcur  d'un 
petit  chien ,  qui  tue  le  crocodile ,  en  fe 
iettant  dans  fa  gueule ,  après  s'être  enduit 
d'une  couche  épaifle  de  limon  ,  qu'il  laiflê 
deflècher  ,&  dont  il  fe  fait  une  cuiraflè. 
oppian.  de     Les  cancres  ,  pour  pouvoir  attraper 
piftat.  ltb.2.  les  huitres ,  &  s'en  nourrir  ,  épient  l'oc- 
ïfid. orig',     cafion  qu  elles  ouvrent  leurs  coquilles , 
liiK  la.^.  tf.  &  y  jettent  de  petites  pierres  qui  les  em- 

(  ï  )  Mergîtque  fe  iîmo  fiepiùs  ,  fîccatgne 
foie.  Mo^ubipluribus  eodem  modo  fè  coriis 
loricavit^  in  dixnicationempergit.  Flin^  lih.  8. 
^.  24. 
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Ï)êclient  de  fe  refermer.  Plîne  ajoute  que 
e  (  I  )  polype ,  qui  met  une  petite  pierre 
•comme  un  coin  dans  l'écaillé  de  Thuitre, 
a  fbînde  ne  lapas  mettre  fur  fa  chair  , 
de  peur  que  par  quelque  mouvement , 
elle  ne  puiflc  s'en  débarrafïèr. 

Lorlque  les  grues  {  2  )  traverfènt  les 
mers  pour  gagner  les  pais  chauds ,  toute 
la  croupe  forme  un  triangle  équilatéraL 
L'angle  de  devant  fend  l'air  ,  &  les  ailes 
de  ces  oîfeaux  étendues  des  deux  côtés  , 
font  le  même  effet  que  les  rames  dans  la 
navigation.  La  bafc  du  triangle  eft  pouf. 
:fée  par  les  vents  comme  la  poupe  d'un 

(1)  InfîJîantur  ergà  polypî  apertîs  ;  împo- 
îîtoque  Japîllo  extra  corpus  ,  ne  palpitatu  eji- 
ciatur,  ità  fecmè  graiwntur  ,  extrahuntque 
carnes  :  illse  (e  contfahunt ,  {<^à  fruûrà  difcu- 
Jieatse.  Vlin,  lib,  ^.  r.  30. 

(  2)  Grues  cùm  loca  calidîora  petentes  maria 
tranfinittunt ,  trianguli  farmam  efîicere  :  ejas 
^utem  fummo  anguio  aè'r  ab  iis  adverfus  pelii- 
tur  ;  deindè  fen/îm  ab  utroque  latere  tamquàm 
Ternis  ,  ità  pennis  curfus  avium  levatur.  Bafîs 
autem  triangulî  ,  quam  grues  cfficiunt  ,  ea 
tamquàm  à  pupçi  ventis  adjuvatur  ,  h^que  m 
tergo  praevolantium  colla  &  capita  reDonunt. 
Quod  quia  ipfè  dux  facere  non  |)Otei): ,  quià 
«on  habet  ub|  nitatur ,  revolat  ut  ip^  quoque 
^uiefcat.  In  ejus  locum  (Uccedit  ex  iis  quse  ac- 
•^uîeverunt  ;  eaque  viciffitudo  in  omni  curfu 
lOblèrvatur.  CiV.  de  nat^  deor.  lib,  2. 
^    Grues  unam  fèqunnmr  ordiae  litterat^^ 


Tailleau.  Les  grues  qui  (ont  à  cette  baie  j 

^H  fe  repofent  en  appuïaiu  leurs  taes  & 

^B  leurs  cols  for  celles  qui  font  devant  elles, 

^H  Ce  qui  étant  impodiole  à  la  grue  qui  eft 

^H  à  la  pointe  de  Tanf^le  de  devant ,  lorf- 

^H  qu^efle  eft  lalTè  elle  revient  à  une  des 

^B  places  de  la  bafe ,  pour  fe  repofer  à  Ion 

^H  tour  V  une  de  celles  qui  ie  font  reposes, 

^V  |>reiid  la  pointe  de  Taiigle  avancé  :  Se  qgi 

ordre  s'obferve  pendant  tout  leur  trajet, 

Oo»;ioJîf*         Gafràrel  remarque  cependant  qu'elles 

wr^ites.  £à*  ch^j^gj^^^t  j^yj-  qx^^q  fuivant  la  diverfité 

des  vents. 
Arifiôi.  HB.      Quand  elles  font  arrivées  ^  une  d^ejv 
^,kfft^^i-  truelles  fait  la  carde,  &:  elles  fe  relèvent 
piîit^lik.  iQ*  ^o^t  a  tour.  La  lenniiellea  une  pierre 
f ■  ïJ-  dans  une  de  fes  pattes  levée ,  de  peur  que 

le  fommeil  ne  la  furprenne, 

Plin.  itb,  8.      Les  Thraces  lâchent  un  renard  devant 

^tM'ck.  de'   eux ,  quand  ils  veulent  paflèr  par-deflïis 

primo  firigi-  laglace  de  quelque  rivière.  On  voit  cet 

^'  animal  fur  le  bord  de  Teau  ,  approcher 

fon  oreille  bien  près  de  la  glace  ,  pour 

entendre  le  bruit  de  l'eau  qui  ccule  au- 

deflbus ,  &  juger  par  la  x&ftaiice  de  ce 

bruit ,  de  répaiflèur  de  la  glace. 

Démocritc  croïoît  que  les  homn^es 
avoient  appris  la  plupart  des  arts  par  li- 
mitation dps  bêtes ,  concune  des  araignées 
à  ourdir  la  toile  %  des  hirondelles  à  bâtir  \ 
éa  rofEgaol  ëc  du  cygne  la  mufiquc;  9c 
•    .         .     .  -    -.4^ 
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et  plufours  animaux      la  médecine. 

Dans  les  ruches  des  abeilles ,  Tinfir- 
merie  (i)  eft  expofce  au  foleil..  Oppien    Oppian.dè 
prétend  que  les  éléphants  prévoient  le  2,v,  4S9.& 
tcms  de  leur  mort^  &  quils  la  célèbrent  540.  Ef./^ 
entr  eux  par  leurs  chants.  Le  même  ail-  !y,  ^28. 
teur  attribue  aux  dauphins  &  aux  cygnes 
une  connoîfl&nce  anticipée  du  tems  de 
leur  mort.  Platon ,  Cicéron  (  1  )  &  plu-    P/^-  in 
fieurs  autres  auteurs  otit  fait  mention  du  *" 

chant  des  cygnes  mourants  ;  Ariftote 
donne  même  ce  fait  pour  (  j  )  conftaté 
par  les  expériences  :  Se  rien  n'èft  plus 
célèbre  chez  les  Poètes.  Bartholin ,  par-  Tham.BMr^. 
mi  les  modernes ,  a  foutenu  encore  cette  Jj^^f  "'*^*^ 
opinion ,  qu*il  a  entrepriis  de  confirmer 
par  plufîeurs  exemples.  Mais  Pline  a  ré- 
voqué en  doute  (4)  ce  chant  funèbre  des 

(i)  Cùmante  foras  în  tcporem  foh's  pro- 
motis  aliae  cibos  minifirant^cùm  defunâas  pro- 
g^runtjfuncrantîumque  more  comitantur  exe- 
quîas.  Plm.lib.ii.c.  18. 

(i)  Provîdcntes  quid  in  morte  boni  fit ,  cùm 
cantu  &  voluptate  moïhxnt}Xt.Cic.Tufcul,qiutftm 
lib.  I. 

î^ous  farterons  encore  y  dans  le  chafitre  des 
Vatwral0es^  de  la  belle  voêx  attribuée  aux  cygnes 
&  de  l*Ofintcn  ijHHlt  ciléhrent  leur  mort  far 
leurs  chants, 

(3]  Ariftotelesexperimentisaliquot  cantuia 
olorum  certifTimè  comprobatum  fcribit.  Ilin. 
h^,  $,  c,  16. 

(4)  Olorum  morte  oarratur  fiebili$  cantni 

Tomf  IL  *  Dd 
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cygïvcs  ;&  tout  ce  que  l'antiquité  a  pu^ 
blic  (îe  Icuts  belles  voix ,  eft  aujourd'hui 
reconnu  pour  fabuleux, 
Taw».  Chii.    On  a  dit  que  plufieurs  efpeccs  d'anï- 
4i^  127»  maux  ,  les  dauphins  ,  les  ours  ^  les  clé- 
|.  ^  ^J.  phants  j  les  hirondelles  ^  les  abdlles  ^  les 
•Mw.^.  49.  Fourmis ,  les  rats ,  &  les  mouches  font 
des  funérailles  aux  nioîts  de  leurs  efpe- 
ccs. Pline  reftreintCi)<:e  cérémonial  aux. 
icules  fourmis.  Quels  naturarftcs  aiTiftc- 
rent  jamais  à  des  funérailles  de  dauphins^ 
d  ours ,  d*hirondeIles  ^ 

Lucien  fait  mention  de  dragons  appri- 
voifés  ,  qui  étoient  nourrii  par  des  tcm- 
mes&:  qui  couchoîeiic  avec  des  enfans. 
Mais  exifte^t-U  ,  en  tout ,  des  dragons^ 
dans  la  nature? 

Une  femme  de  Paris  avoir  accoutumé 
un  chien ,  un  chat ,  un  moineau ,  &  une 
/buris  à  vivre  enfemblc  comme  frères 
Se  fœurs.  Ces  quatre  bêtes  cou  choient  en 
même  lit  ^  6c  mangeoîent  à  même  plat» 
Le  chien  ^  à  la  vérité ,  fe  fer  voit  le  pre- 
mier Se  bien,  mm  il  n oublioft  pas  le^ 
chat  j  qui  avait  Thonnctetéde  donner  à 
k  Iburis  certains  petits  morceaux  gras 
fort  à  {on  goût  ^  &  de  laifler  au  moineau 


In  Alêx. 


Pigmeul- 
MarvfUe, 


^falsb  ut  arbitror)  ùâfis  experimcntis,  FUm' 
(1)  SepeliuncititcrfeviyenÈiiiaifol^  prie  ter 


î)e$  Èetes.  €i^ 

les  tnietces  de  pain ,  que  les  autres  ne  lui 
cnviôient  pas.  Le  chiert  léchoit  le  chat  , 
&  le  chat  peignoît  le  chîeïi  i  la  foiïris  k 
îouoic  avec  k  pacte  dû  chat ,  &  le  moi- 
iieaû  Voltigeant  haut  &  bas  ^  becquetok 
tantôt  l'un  tantôt  rautre. 
'  On  a  vu  des  loups  apprivoifés  f^^^J^f'f^ 
des  brebis  ,  &  des  lièvres  parmi  àt^tU.  exerça 
chiens  de  chaflê.  n^-        * 

Strabori  parle  d'un  crocodile  nommé  ^trab.  tô; 
SoUchis ,  nourri  dans  la  ville  d'Arfinoé  ^  '^' 
qui  venoit  prendre  du  pain  &  de  la  vian-^ 
de  de  la  main  des  ptctres ,  &  qui  fe  Iaî£- 
fbit  ouvrir  la  gueule  pour  qu'on  y  verfât 
du  vin  emmiellé ,  qui  lui  fervoit  de  boiC* 
Ion.  Pltttarque  fait  mention  d'un  cro- 
codile qui  couchoît  avec  une  femme.  On   ^hiurch. 
a  dreffedcs  crocodiles  à  nager  fous  ^^^Tnaquattï. 
hommes,  qui  leur  faifoient  faire  toute  JintcalU^ 
forte  d'évolutions ,  ou  à  fe  laifler  con-  '^^^^' 
duire  for  terre  par  une  chahie ,  ou  à  fui- 
vre  la  voix  de  leurs  maîtres.  On  les  pa-  ïTerodm. 
roît  de  pendants  d'oreilles  &  de  petites  ^"^''^' 
chaînes  aux  pies.  Tout  cela  n'a  rien  d'in- 
croïable. 

Plufieurs  auteurs  raportent  que  des   Sen.  epift. 
éléphans  ontdanfc  fur  la  corde  en  ca-2^*^^*^'^ 

dence.  SueUnNer* 

Les  chevaux  des  Sybarites  étoient  dreC^.^^^^^^/^/; 
fés  à  danfer  autour  des  tables,  pendant 
les  repas..  Leur  cavalerie  étant  en  ba- 

T.ll.  *Ddij 
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^^^-       6ii  Traité  de  tOpinUn.  L.  i.P.z  C.y. 
^HB      uille  »  les  Crotoniaccs^  leurs  enncm^s,^ 
T^*?»*      rcnt  jouer  les  airs  connus  de  tes  chc^ 
jjf*^  ^  *    vaux,  qui  s'ccanc  mis  aiiifitôt à  exécute!: 
les  mêmes  ballets,  tonie  cette  cavalerie 
fut  hors  d  état  de  g^irder  fes  rangs  &  de 
fè  défendre* 
Miim  /f>.     Haiinon  Général  des  Carthaginois  faî- 
^.kifl  0m-  fofj  poner  fes  bat^i^es  par  des  lions. 

mal,   .  tQ      m,       *.         .       1^"^,  ^-^  t    *    r 

Bi^^ul  m  Marc  Antoine  le  Tnumvir  en  atteloit  les 
^«ffe»,ijfm*  chars.  l'Empereur  Heliogabale  atteloit 
^^  ■  ^^    '^  les  fieiis  tantôt  de  Bons ,  caïuôt  de  fem- 
mes; d'autres  y  ont  emploie  des  cerfs» 
Quelques  Princes^  pour  imiter  Bacchiïs^ 

Ifai (oient  atteler  des  panthères  ;  &:^  poitf 
le  dire  en  pallant  ^  quel  fut  (i)  rorgueU 
de  Sefoitris  &  de  Tigraiics ,  donc  les 
chars  étoient  tirés  par  des  toîs  captifs  ! 
Cédréiie  &  le  P,  Schot  ont  rapporté 

fnfraksni^  il  y  avoit  à  Conftanrinoj  .  _  i  i_.     ia* 

J^;  ^'J^ce-'^m  ,    qui  aiant  alTeaiWé  beaucoun  de 

ét^n*  ad    monde  autour  de  lui^dit  à  ceux  qui  Ven- 

ann,  ly.Jaf^  vitonnoient  qu'ils  pouvoicïit  jecter  dam 

U  place  leurs  anneaux  ,  &c  que  Ion  chien 

rapporteroit  à  chacun   le  lien   fans  fe 

tromper.  Le  nr^ênie   fait  eft  atteité  par 

^ûmr.in  Zonare.  Un  phylkien  moderne  explique 

Itiflt^L^n.     ^g^^g  induftrie  Singulière  du  chien  ^  en 

(OEîPliarîos  currusre^m  cervicibus  egit. 

Lumîh 
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tîîfeht  qu'il  deiiieuroît  à  chique  anneau    FaHem 
des-  corpùfculçs  de  chaque  perfbnne ,  ^^>'^^- ^'' 
léfquels  dîrigeoîent  îechîeîi  vers"  celui  oïl  ***  '"  ^' 
îl  trouvoît  une  atmofphére  fie  corpufcu- 
les  femblables.  Caril  eft  certain  ,  ajou* 
tè-t-il,  que  tout  ce  qui  entre  dans   ùri 
voluirle  de  matière  tranfpirée ,  en  eft  im- 
prégné ou  mouillé ,  fî  Ton  veut ,  comme 
-une  pièce  d'or  qu'on  a  enfoncée  dans 
4'eau ,  avec  cette  diftérericè  que  les  cor- 
*>iifcules  de  la  trànfpiration  infenfible 
-étant  îrtfiniment  plûis  fûbrils  que  les  par^ 
tieules  de  Teau ,  ils  pénétrent  plus  avant 
-dans  ce  qu'ils  inoftdcnt ,  &  ne  s'eir déta- 
chent qu'avec  plus  de  tèms  Se  de  difii- 
culte.  Cette  explication  phyfique.-cft  bien 
ftn  vrai-fembkble ,  '&  ne  peut  s'appli- 
quer à  ce  que  Cédiéne  ajoute,, que  ce 
chien  démcloft ,  fàns^  s*y  méprendre ,  les; 
femmes  groflès ,  les  avares ,  les  dcbaa^ 
thés ,  ôcc.  Il  faloit  qu'il  fût  conduit  par 
les  regards ,  les  geftes ,  ou  toute   autre 
cfpéce  de  fîgnesde  fon  maître,  comme 
^ans  l'exemple  fuîvant; 
\  On  a  montré  à  la  folte  S;  Germain  en 
i'année  17? 2.  un  petit  cheval  baî-briin  , 
fort  bien  fait,  âgé  de  fix  ans  ,  qui  en 
encrant*  dans  l'atemblée  ,  d'un  oeil  gai , 
careffoit  tout  le  monde.  Ilrépondort  fort 
à  propos  par  des  iîgnes  de  tête  ,  à  tout 
ce  quefoo  maître  liiidemàndoit.  Il  bu- 
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f}0  TréÊttide  fOpimm^l^  t^f.  uC.% 
Yoii  à  U  £utté  .<b  JKxl ,  en  pfcnanc  im  gQ.» 
hdct  dans  fk bonchc  yû  oroit^iin  coap 
Je  piftolet  aaffi  avec  la  bouche..  Il  coo* 
crenifbic  le  boiteiu  &  le  more  pour  ne 
point  aller  Àlagaene..Qielqiie  perlonne 
pc  raflcmÛfe  droit  une  carte ,  8c  après 
qu'on  1  avoit  approchée  de  Tcnlda  cbc^ 
yalyil  firappoit  autant  de  coups  de  pi6 
qu'il  y  avoit  de  poihts.^  Ulaipv^t  enco-^ 
reautantde  coumde  pié  quiuie  moa^ 
Ve  marquoit  djicures  ^  expriinant  les 
quarts  par  de  petits  coups  redoublés^ 
comme  une  moiure  à  répécitioiu  On  Iqî 
demandoit  sll  fçayoît  l^thmédque^ 
il  faiCoit  %ne  qu  oui  ^  alors  quiconque 
Yodbit  tuî  £ûfoit  une  queftu>n ,  &  lui 
demandoit  par  exempfe ,  combien  font: 
huit  ôcGx^û  frappoit  du ^pié  quatorze- 
coups«  Son  maître  prenoiç  pluiîeurs  pié« 
ces  de  momioïe  de  diâfSrentes  peribnnes. 
de  raflcmblée ,  6c  après  les  avoir  mêlées, 
enièmble ,  il  les  jettoit  l'une  après  l'autre^ 
dans  un  mouchoir  au  cheval ,  qui  le  pre«^ 
nant  dans  fa  bouche  ,  portoit  à  chaque 
perfonne  la  piécsequi  venoit  d'elle.  Il  n'y 
a  point  en  tout  ceci  d'éxaggératîbn ,  & 
touts  ces  tours  ont  été  vus  par  un  grand 
concours  de  ipeâateurs.  On  ne  peut  pas. 
xiouter  que  ce  cheval  ne  fut  ^uidé  par 
les  fignes ,  les  geftes ,  ou  la  voix  die  Ion» 
xaaître  »  m^U  ileft  ctQniiancquft  ce  ch&i^ 


V^A  obéit  fi  bien  à  des  figues  impercepti* 
flsles  auK  afTiftants. 

Lorfqu^Augufte  rentra  viârorieux  dans  ^^f^  _ 
j  Rome  5  après  la  bataille  d'Aftîum  ,  plu-  Smttrn.  & 
rfieurs  perroquets  le  faluoîent  des  fenç^  ^;;J^;  ^^^J 
f^res ,  en  criant ,  honneur  &  ViSurc  a  Ce-  /i^*  2. 
|^=>I1  fit  acheter  quelques-uns-  de  ces 
Jpîfeaux  a(ïezcher,&:  un  entr autres 
t^ingt  mille  lefterces.  Mais  un  perro-  asoo,JS«f 
Ijguet  j  qui  lui  avoir  été  apporté,  aiant 

.prononcé  en  fa  préfcnce  :  A^wi^f/i^-d"  vie- 
\0otre  à  Afitoine  Empe^^enr  ;  paroles  qui  lui 
l^voient  été  apprifès  pour  être  répécée& 
[,^ans  le  cas  de  révénemcnt  contraire ,  & 
^^que  Ton  croioît  apparemment  lort'es  de 
jja  mémoire  de  Toileau  depuis  quelques 
[ièmaines;  Augufte  devînt  aflez  (ndiffî- 
Vjent  a  cette  forte  de  flatterie  ;  &  quel* 

jues  jours  ajpres  ,  un  chevalier  Romaia 
ai  aiant  préfemé  un  perroquet  ^  qui  pro* 
Ifîonçoit  p!ufleur&  mots  a  la  louange 
rd*Augufte  ^  cet  empereur  répondicfroî- 
rdement  :  Vm  ^jf^^d-  c  s  ewmfam  mtéu 
perioqeec  ie  mit  auffîtôt  à  dire  fort 
Wiftii^ftement ,  Ha  !  mnlh  Hrenx  fat  per~ 
MM  mes  fmnî  &  mes  p'tnes  :  paroles  que 
fibn  maître  lui  avoit  apprifès  à  tout  ha- 
ird.  Cette  reuconne  charma  Tenipe- 
r reur  j  qui  donna  de  rbiTeair  une  groffr 

£:>mmc. 
Le  chevalier  Temple^  dans  la  féconde 
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pavtîe  de  (es  mémoires ,  parle  d'un  per- 
roc]UCt    fort    iurprenant.  »  Lorfque  le 
»j  princ  ^  Maarice  de  Naffiu  vint  me  voir 
»  à  la  Haie ,  dfc-il  Ja  petifée  me  vint  de 

V  lui  faire  une  qtEeftion  ;  car  f  avais  envie 
*»  d  apprendre  de  fa  propre  bouche  ,  ce 
»  que  tant  d'autres  m'a  voient  Ci  fouveiu 
»  raconré  d*iîîi  perroquet  qu'il  avoir  vu 

V  au  Brefil  ^  qui  répcwidoir  auQî  jiifte 
w  qu'une  e  ra  bnuable  à  toutes 
3*  les  queftîoi  lu  faifoit  que  les  do- 
«  meftiques  i  ic  croioient  qu'il  ^ 
^  avoit  de  la  k  ou  de  la  magie  ^ 
jï  &r  qu'un  dt  ramîftres  ne. voulut 
»  plus  voir  de  perroquets  ,  di/ànc  'yw'j/j 
jt  ément  des  diabhs,  t*  Le  prince  Maurice 
-expliqua  au  chevalier  Temple  qu'il  s'é- 

toit  fait  apporter  ce  perroquet  de  fore 
loin  :  que  Toifeau  étoic  fort  gros  6c  fort 
vieux  :  qu'il  dit  de  lui-même?  QuelU  com- 
pagnie eChùmmes  hUncs  efi^ce  là  i:  On  lui 
*  demanda  en  lui  montrant  lé  prince,  ^ai 
Jip^nfôit  que  f Ht  cet  homme  i  il  répondit-, 
:C'eJt  (jfuelfHegéfjcraU  Le  prince  Maurice 
lui  demanda,  J5Vi  viens  tu  lia  bête  rc*. 
:  pondit.  De  Afarifian.  Le  prince.  Qjtt 
jaiS'tH  là  ?  le  perroquet.  Je  garde  les 
.  foulets  :  &  le  prince  s'étai\t  mis  à  riire  de 
.cette  répooiè  ,  Toifèàu  ajouta  :  Je  fuis 
bien  les  faire  venir  :  &  contrefit  quatrfe 
tu  cinq  fois  lie  Cfî  4e  ceux  qui  appelient 


nëTïïmT. 
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fcs  poulets.  Le  chevalier  Temple  deman- 
da au  prince  Maurice  en  tjttellff  Ungut 
têifian  parlmt  ?  le  prince  lui  répondît  j, 
^m  c'étoit  en  Brcfîlun  i  ^tid  n^emmdott 
pas  cette  langue  ,  mah  q»il  avm  dcuje' 
interprète f  ^  Vm  HhlLwdms  ^  f autre  du 
Brejil  i  éiHil  Ui  avoir  mterrogês  en  parti* 
cfiiier  ^&  qttds  s^accardùiem  trcs-btm Jl^ 
les  répmfes  dn  pirraquet.  Le  récit  du 
chevalier  Temple  fe  contredît ^ti\  ce  que 
le  prince  Maurice  eft  excité  à  rire  fur  le 
champ  par  une  répo  nfe  du  perroquet,  & 
que  ce  prince  interroge  leparcment  deux 
îuterprctes^,  fur  les  rcponles  de  l'oifeau  j, 
dont  il  iV entendbit  pas  la  langue.. 

Les  Roffignols  ^  dont  Pline  parle  ^^ 
etoient.  mieux  înftruîts  3  car  ils  rçavofent: 
plus  d'une  langue ,  Se  parloient  (i)  Grec 
&  Latin.Il  y  a  plufieurs  fortes  d'oifeaux,. 
à  qui  Ion  apprend  à  articuler  des  mots  < 
allez  diftiniSlement* 

L'empereur  Bâfileaïakit  exilé  Léon  Com 
fils  j  pour  le  fou pçon  dîme  conjuration ,   Zm^r* 
ce  prince,  tomba  dans  1  oubli,  Quelquei  i'î> 
courtîfans ,  qui  sintérenôient  à  Ion  lort ,. 
îhftruifirent  nn  perroquet  a  prononcet: 
ces  paroles,  iï«/  m$n  cher  mmtr^  Lé&m 
Bafilelaiant  entendu  jjls  en  prirent  oc— 
,    (  i  )  Lufci  nias  Graeço  atque  Latin©  Sermont  : 

Bd>^ 


lSî4  Trahi 4e  tOpimûmi^,  t,  r.  t. 
caiion  de  demander  la  ^race  de  Lcoi 
rejmpereur  ^  qui  raccorda, 
ift,  it  Leibnics  âvoit  vu  Se  aicenda  ûit  chien 
FAcad.  éts  qui  parloir ,  à  qui  Ion  n'a  voit  conimen- 
ijiSê*  j*  ce  d  apprendre  a  parler  qua  trois  ans.. 
Il  fçavoit  prononcer  une  trentaîiie  de 
mots  :  de  ce  nombre  étoient ,  thi ,  cr^' , 
chocùUt  ,afemhlé€.  Il  ne  parloîc  que  par 
cclîo ,  c  eft-^-dire ,  après  que  £ûii  niâltie 
avoir  prononcé  un  mot. 


parue 

Des  pigeons  font  devenus  célèbres 
Strad.  dâ-  dans  Fhiûoîre  ^  en  portant  &  rappor* 
^*''  ^'t-t  tant  (i)  des  lemes  dans  les  Villes  aflïé- 
5^1  j/Ta/û/g^es.  Ce  ftratâgeme  a  ete  pratique  pen- 
€*tni.  18,     dancle  fiége  { 1  )  de  Modéne  ^  foutenu 
par  Dectnius  Brutus  contre  Marc  Antoine: 
après  la  mort  de  Jules  CcHir ,  &  pendant: 
les  fteges  de  Harlem  &:  de  Leyde  par  le&i 
JEfpagnols*  Apres  la  levée  du  iîege  de! 
XfntyM^  Leyde  ^  il  fut  ordonné  que  les  pîcreons^ 
p.  z88,       ^^^  avoient  porte  les  lettres  ^  ier oient:. 

(i)  Obfeflîs  tellure  viis,  ît  nimdacœlo 

Sud  penrtis  n^xtff  uliro  citfoqae  tabeilas 
Tdorum  fecurE  ferens.  ]moi^.  FauUt,  ffâJi, 
fujîk,  li^.  13, 

(î  )  Quïâ  vallum  St  vîgîl  ob  Jidîo ,  atque  etiiiaT 
fçtiainamne  pr^tentaprofuere  Atitomo  »  per~ 
«celum  truntç  nunÛQ.  /  Eii&Jié,  10.  *,  J7- 
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nourris  aux  dépens^  du  public ,  &  embau-^ 
mes  après  leur  mort ,  pour  être  gardés, 
dans  rhôtel  derville.Les  marchands  d'A- 
kp,  &d'Alcxandrecce ,  fe  fervent  enco- 
re aujourd'hui  de  ces  coufiers  ailés ,  pour 
s*ayertîr  avec  une  extrême  diligence ,  de  * 
tout  ce  qui  pçut  îiitéreflcr  leur  commer- 
ce. Une  Reine  d'Egypte  avoît  une  cor-  i®^?« 
neîlle  qui  faifoîi  touts  k$  mefl&ges  avec  >„^//^* 
Jbeaucoup  dé  diligence,  portant  les  kt^pres 
&  les  réponfcs.  Cécîha chevalier  Romaiiî   ^^'«-^ 
lâcfaoit  des.  hirondelles^  qui  retournant  à^°*  ^*  * 
&urs  nids  portx>iên&  tes  nouvelles  con- 
venues par  lescouleurs  donteUes^oient: 
marquées*. 

On  fait  un  conte ,  que  je  lie  pétends^ 
|»oiht  du  tout  garantir  ,  d'ime  guenonu 
^  après  tfvoir  reçu  un  fouflet  de  Cow 
maître,  dans  le  moment  que  (i)iouam:: 
aux  échecs  avec  lui ,  elle  lui  donna  échec: 
^mat,;i^  couvrit  la  jpue  d'uncouilini 

(iy^Ucianm^fiknstlm ,  dhfHf  Uffinges- 
jpù9nt  imx  échecs  :  Muciànu&i&  latrunculis  lu^- 
Ûffe;  PUn^ lib.  8^  r. ^4. Sur  ^uoile P,  Hardoùm 
remarque  ^  dans  fin  commentaire^  que  ^htfloire^' 
dé  l'apiémn  de  Charles iluinf  y  qui  jo'ùoit  aux' 
échecs  avec  cet  Empereur ,  efi  connue  de  tout  le' 
monde. .  Pe  fimii  cum  C^rplo^uiistp  latroncu-- 
lis  çpllMdente  nota  biftpri»  c^*-  Harditin,  i»^ 
Plin,  iocfit,  four  moi ,  qf^f  ne  fçais  pçinp  c^titr 
hffipire.i'i^ur^iskéMen  aifi  que  le  P..  JHiir— 
àoùmme.r.affnt  \fnme  cifgtmfi^^^tants^. 
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Trahi  itlOfmmît.  u  P- 1.  C,j. 
Je  trouva  lous  ta  patte  ,  lorfque  r6- 
u  avec  lui  >  elle  le  fit  échec  &  mat 
Icconde  fois. 

Lontagne  s'eft  fort  étendu  fur  ce  fu- 
e  rinduftrie  des  animaux.  Son  rémoi- 
se leur  cft  fi  avantageux  que  je  vais 
iilerer  ici  une  partie  ,  laillânt  à  cet 
ur  les  grâces  qui  fe  trouvent  dans 
lyle  Gaulois. 

y  qu'en  toutes  clio^ 

autaiu  IX  juge  de  la  coiw 

ion  des      umaux  que  nul  autre  phî- 
iiophe ,  COI  it  les  mouvements 

u  chien  ^qui  i       encontrant  en    an 
»  carrefour  à  t  rmins ,  ou  à  la  quê- 

M  te  de  fon  mojtrc       il  a  égaré  ^  ou  à  la 
«  pourfuîre    de  qucique  proie  qui  fuît 
«devant  lui  ^  vaeflaïant  un  chemin  après 
a  lautre ,  8c  après  s  être  affuré  des  deux ,, 
«  &  n'y  avoir  trouvé  la  trace  de  ce  qu'il 
«  cherche ,  s'élance  dans  le  troifiéme  Jans, 
>i  marchander  ;  il  eft  contraint  de  cou-. 
*»feilèr  quen  ce  chien  là  un  tel  (i)dii-- 
if  cours,  le  pailè  iraifHivijufpi'ace  car^ 
nrefoH^  mon  maitre  aU  trace  ;  il  fant  né- 
^  ccjfaireinent  ^fiUl  paffi  par  F  un  de   ces, 

(x)  Il  m  fi  pajfe  rîén  moins qa^unul raifon-^- 
memef^t^ans  ce  chien  :  maispVêxempU  êfiyé^ 
Ma^le ,  le  chien  n'atant  fienfenti  à  l'entrée  des, 
deux  premières  voies  ,  eji  emporte  par  la  ftn^ 
J[JÊ$iûn:4:  la.  troijiime»^ 
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îfc  trais  chcmim  ,  &  n*efifajjc  ni  par  cettut- 
»  ci^  ni  far  celui-là ,  ilfam  donc  infailli^ 
»  hUment  qu^il  paffepar  cet  amre  :  &  que  - 
*»  s'aflûrant  par  cette  conclufion  &  cei 
«  diicours  ^  il  ne  fe  fert  plus^  de  fbii  feii^- 
»  riment  ao  troifiéifte  cnemin  ,  ni-  ne  le 
»•  fonde  plus  ,.ains  s'y  laîïïè  emporter 
«9  par  la  force  de  la  raifon.  Ce  trait  puv. 
-»t  rement  diàledticien  ^  &  cet  ufage  de 
»  propofitions»  diviftes  &  conjointeis ,  Se 
«  de  la  fuffiiante  éhumération  des  parues 
^y  vaut-il  pas  autant  ique  le  chien  le  fçache 

w  de  foi  que  de  Trapczonce  ? 

-».  Je  remarque  avec  plus  dadmiiration 
»  cetefiet ,  qui  eft  toutefois  aflèz  vtilgaî- 
»rey  des  cmens  de  quoi  fe  fervent  les. 
wavepglesiStaux  chariips  &C  aux  villes  :: 
»  je  me  foiis  pris  garde  comme  ih  s'arrê- 
.«  cent  à  certaines  portes,  d'où  ils  ont  (i)r 
»  accoutumé  de  tirer  Tajumône  ,  comme' 
«ils  évitent,  le  choc;  dès.  coches  &  de« 
*»chaiettes  ,.  lorarpême  que  pour  leut: 
m  regard  ils  ontaflez  de  place  pour  leur 
99  paHage.  J'en  ai  vu  le  long  d*un  fofle  dé 
n  ville  îaiflèr  un  chemîti  pkin  &  uni ,  flc 
»«n  prendre  un-  pire  pour  éloigner  foû 
j»  maître  du  fofle.  Gomment  pouvoit-on 
>»  avoir  feit  concevoir  à  ce  chien  ,  que 
5>  ç-étoît  jg  çhaf  ge  dé  regarder  feulemeiit 

{tyL€4lfitês^xâèiiènt^4ms  tém  tefà^iè.^ 
JS^^^io9nit  4-l^aiitfMe.\  >    ^^    ^  ^     ^  - 
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p  à  kl  i&i^de  toanuÉlcre,  &mrori(^ 
n  iê»  propres  comsiifsdtéspoar  leiervir  ^ 
»  Et  wmineiic.  avcoMl  la  coaooiflaace 
f»  que  teichemm  lui  étoïc  bien  affixlar-i- 
*  f^  »4iû  oc  k  ferolt  pas  popr  imaxu^ 
»  de  2^  tout  cela  pettul  (  ij  â>nipreiiid£e 
«Mosraciocinaciûmi  ••.Jenç  veux  pas* 
^  omettre  d*idlégneir  aolfi  cetiautre  exaii^ 
«^ pie cftia  chiési.«ie ce mêtnePlutâr^ 
«  qiieditaToîr.iWyJui  étant  daos  on  sa^ 
»  nre  r  cecfaien  ea  peine  d'avoir  flmile 
m  qui  étjoa  <iuis  le  fond  d'une  cmciiev 
f».oùil  ne  pouvoît  amverde  la Jai^^  y. 
m  pour  l'étroite  emboucBnre  Hx  vaifëau  ^ 
^  alla  quérir  des  caiUoMP  »^  ça  mitdàiis 
p  cette  cruelle  yufqji'à  ce  qu'il  eût  £sLit 
I»  haufler  l'huile  plus  prcj^dii  bord  ^ou  ili 
»la  pût  atteindre.  Cela  qm'eft-ce ,  (i  ce 
»  n'eftl'eâet  (  z  \  d'un.e%ritbiea  fubtil  h 

(ï)  La  fUffofitibn  êfi  fiuffe  .%•»  feut  bien 
dfêjffr  un  chien  k/Uivr^,  dams  U  même  e/^4ee , 
tè  chemin  qni  c€0viendéM  h  mieu^  k  l*àveugU  : 

dira  la  tracf  qui  Pâturera  di^vantag^  »aux 
ri/ques  de  r  aveugle  ,  qui  neféfoitf^9Jt0%im^ 
pudent  tour  ^y fier . 

(t)Onne  feut  ajouter  foy  a  ces  exemptât  ,\ 
dtm  les  cireonftafktei  ni* ont  aucu»findêmê»t  ^ou^ 
foj^  furenf^entfçrtmifs.  Mettez /tuf  ^^  de  f¥fn4 
fuev/ffts'vofidr^z.f  0VJtç  defcAîlht^  0t/trhÀ'U'' 

ne  cruche  :  aucun  d*eux  ne-^avîfi^d  jamais  4e - 
^t^mmt^ichffiiiMu  k^td\  /»  yjHtit^t  des 
caiUtfUx.  Les  bétesne  ff^.ffi».tâfiH^>A''0^?^ 
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n  On  dît  que  les  corbeaux  de  Barbarie  en 
n  font  de  même  ,  quand  Tèau  qu'ils,  vett- 
»  knt  boire ,  eft  trop  baflè.  Cette  aâdon 
»  eft  aucunement  voifîne  de  ce  que  réci- 
«  toit  des  éléphants  un.  roi  de  leur  na- 
»  tion ,  Juba  ;  que,quand  par  la  fineflè  de 
«  ceux  qui  les  chaflènt ,  rmi  d'entreux  fe 
»  trouve  pris  dans  certanies  foflès  pro- 
»  fondes  qu'on  leur  prépare  ,  &  les  re- 
»  couvre-t-on  de  menues  brouflailles 
»  pour  les  tromper  ,  fès  compagnons  y 
»  apportent  en  diligence  force  pierres  & 
i>  pièces,  de  bois  ,  afin  que  cela  l'aide  à. 
»  s'en  mettre  hors^ 

w  Le  philôfôphe  Cléantliés  remarqua  jEUan.  l 
»  des  fourmis  qui  partoient  de  leur  four-  ^'  de  mi- 
â^milliére ,  portant  le  corps  d'une  fourmi. "^^^'^'^ 
»  morte  vers  une  autre  fourmîllîére,d& 
»  laquelle  plufieurs  autres  fourmis  leur 
»  vinrent  au-devant  comme  pour,  parler 
»  à«ux  i.&  aprèsavoir  éteenfemUle  quel- 
s»  que  tems  y  celles-ci  s'en  retournèrent 
»  pour  confulter , penfez  ,avec  leurs  oon- 
«  citoïôns,  &  firent  aînfi  deux  ou  trois 
»  voïâges  pour  la.  <ti$culcé  de  1^  (i)  ca^ 

put  aucune  fin  particulière  ni  générale  :  leurs     • 
fenfations.  les  déterminent  hien  k  travailler  four 
là  confervatien  de  leur  corps  ,  mais  fans  le  ffo^ 
'voir. Les  mêmes  réflexions  s'appliquent  aux  èMem" 
pies  qui  ftiivent,. 

(i)  Cèft  air^  que  nous  attribuons  aux  hettsj 
i€s.  raijpnnements  (^  desdi/cours  ima^nairm^. 
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•  pituladan  :  entan  ces  demiéce»^  veimes 
«apporfeécehc  aux  premiérte  un  yerdd 

•  led^tamuére, comme  pouf  la  ran^a 
»  du  mpft:  lequel  Wl^^ 

m  géceac  me  ieuc  dotr,  &r  emporeèr^ 
«chezeUes^laidancaus  autres  le  coips 
»  du  trépafle.  Vbilà.  llnterpcÉmdinnr  que 
»  Cléanthés  y.  damm ,  ^témoignant  par-là 
»  que  celles-  quTn  ont  poinr.  de  rùix  ,,ne 
»  laiflênc  pas  d'avoir  pratique  &  commu-^ 
»  nicarion  mutuelle  ,.  de  laquelle  c'eiir 
»  notre  défaut  (pie  nous  ne  (mons  partir* 
»  dpants  yjk  nou&jnêlcxis  àlceete  caufe 
»  fi>ttement  d'en  opiner.:.  •.•  Un  citoien 
»ie  Cysiqu^  acquit  iadisr  réputation  de: 
»  bon  mathémacicien^pour  asroir  appri$> 
»là  condition  da  hériflon..Il  a  /a  tan- 
»  niére  ouverte  à  divers  endroits  &.  à  di* 
»  vers.vents  -,  &c  prévoïant  le  vent  à  v&- 
«>  nir ,  il  va  boucher  le  trou  dû  côté  de* 
»ce  vent*-là:ce  que  remarquant.ee  ci- 
»  toïen  j.apportoit  (  i)  en  faiville  certai- 
» oes . prédiàîonsdu  vent  qui avoit à  tî- 
tlianiUi.,»  ter. . . . .  De  fubtilité  malicieufe  en  eft- 
m.T.4^.  >•  il  une  plus  (z)  expreflè  qije  celle  du  mu- 

(i)Alhertle  Grsndrapporte  qu*$tn  eitoten  de 
ConfiMnttnêfle  $^  enrichit  f  tir  le  tnême  moïen.  Al- 
bftt,  MétgntUb.  %,  de  anim^ilîb.tra^.  i.  c,.z. 

(3,)  Le  cifnte  de  ce  mulet  efi.  a£ex,  vraifem- 
hlMe  :les  bêtes  fé  plient  volontiers  a  toutes  les  ^ 
J^nfittious  ffiont. elles  om  éprouvé quel^ne  atmà^ 
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h  let  du  phîlofophe  Thaïes  ?  leauel  j5aC* 
»  faut  au  travers  d'une  rivîére,cnargé  de 
»  fel ,  &  de  fortune  y  étant  bronché  ,  (î 
n  que  lesfacs  qu'il  portoît  en  furent  tout 
M  mouillés  ,  s'ctant  apperçu  que  le  fel 
>i  fondu  par  ce  moïen  ,  lui  ayoît  rendu 
»  ia  charge  plus  légère  ,  ne  failloit  ja- 
*>  mais  »  auffi-tot  qu  il  rencontroit  quel- 
»  que  ruiflèau,  de  fe  plonger  dedans  avec 
»  fa  charge ,  Jufqu  a  ce  que  fon  maître 
M  découvrant  fa  malice  ,  ordonna  qu  on 
»  le  chargeât  de  laine  ,  à  quoi  fe  trou- 
»  vant  mécompte ,  il  ceflà  de  pins  ufèr 

ù  de  cette  fineflè '  Quant  à  la  gra- 

•39  titude  (  car  il  me  fèmble  que  nous  a- 
»  vons  befbin  de  mettre  ce  mot  en  cré- 
»  dit  )  ce  feul  exemple  y  fuffîra  ^  gu*A- 
«  pion  récite  comme  en  aïant  été  luî- 
«3  même  fpedtateur.  Un  jour  qu^on  rfon- 
3t»  noît  à  Rome  au  peuple  le  plaifîr  du 
ii  combat  de  plu  fleurs  bêtes  étranges  y  & 
»  principalement  de  lions  de  grandeur 
»  înufitée  ,  il  y  en  avoir  un  entr'autres  ^ 
»  qui  pour  fon  port  furieux ,  par  la  for- 
W  ce  &  grofleur  de  fes  membres ,  &  par 
>3  un  rugîflèment  hautain  &  épouvanta- 
w  bfe  ,  attiroit  à  foi  la  vue  de  toute  Taf^ 
»  fiftàiKe.  Entre  les  autres  efclaves  qui 
w  furent,  préfentés  au  peuple  en  ce  com- 
i>  bat  de  bêtes ,  fut  un  Androdus  de  Da- 
»  ce  j,  qui  étoic  à  un  feigneur  Romaia 


•m  de  quàlbé  amiolaue»  Ce  fioa  f  aïdac 
»  appençadelom  ^s'anêca  prenûéremeur 
9ê  CDoctonrr,  commeétantentcèeiiaid* 
•  niradbn  ,  8c  puis  s'apfMrodia  dotic&> 
aupent  d'âne  Êiçon  molle  ëc  pa^le , 
m  comme  pour  entrer  en  leceimoiffimce 
9Ê  avec  haL  Cela  £ut  ^  s'écant  aifôréde 
I»  ce  qu'il  cherchoir  i  nHcomnençi  k  bac^ 
»  tre  de  la  queue  à  la  modie  des  chiens 
m  qui  fleurent  leurs  maines  j  Se  à  baiièr 
»  &  leicher  les  mains  8e  let  cmS»  de  ce 
9  mîierabte  tout  tranfîd'çii^Qi  8e  horsd» 
»  loi.  Androdos  atant  repris  fts  elprits 
»  par  la  bén%n&é  de  ce  lion ,  Se  rJSâti 
9  la  TÛë  pour  le  confidérer  &  le  recon» 
»noitre,  c'étoft  on  fîngulier  plaifir  de 
m  roiï  les  careflês  &  les  ^ces  qûïls  s'eiv 
it  trefaifoicnt  l'un  à  lautre.  De  quoi  le 
m  peuple  aïant  élevé  des  cris  de  joie  ^ 
^Vempereur  fit  appefler  cet  efirfcive,. 
m  pour  entendre  de  lui  le  mdieix  d*un  fi 
m  étrange  événement.  Il  Toî  rédca  une 
«hiftoîre  nouvelle  &  çidmîr^e,  Mof^ 
M  maitrc  »  dit-il ,  étant  proeonftU  e»  ^frU 
99  fête ,  je  fiu  contram  par  IsAerHémti  & 
»  rigueur  fuil  me  tfmt ,  nte  fitifant  joitr* 
»  nelUmem  battre ,  eU  me  derfher  de  Im  & 
M  vt* enfuir.  Et  peur  me  çaeher  firement 

(l)  Stui  doute  ^(ie  Ui  animaux  n'aunt  une 
tonnoiffsnce  fenfittye  de  ceux  fui  Uter  antfait 
dukieml 
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M  ^a/j  ferfonttage  ^  diant  grsmâe  autorité 
»  en  la  province  ^  je  trouvai  mon  plus  court 
»  de  gagner  lesfolitndes  &  les  contrées  fa-- 
»  bloneufes  &  inhahitahles  de  ce  pais  la  r 
9  réfotu  y  fi  te  méien  de  me  nourrir  venoif 
9  a  me  faillir ,  de  trouver  ejuelejue  façon 
»  /Je  me  tuer  moi-même,  Lefoteil  étant  eX'^ 
»  tnémement  âpre  fur  le  midi  ^  &  les  cha- 
»  leurs  infupportahles  ,  je  me  rencontrai 
»  fur  une  caverne  cachée  ttr  inacceffîkle  ,  &^ 
*>  me  jettai  dedans.  Bien-tot  après  yfurvint 
)»  ce  lion ,  dtant  tene  patte  fanglante  &  bief'- 
w  fée  y  tout  plaintif  &  gémiffant  des  douleurs 
9i  fu'il  yfoujfroit  :  àfon  arrivée  feus  beau^ 
9  coup  de  frdkur  ;  mais  lui  me  votant 
»  muffé  dans  un  coin  de  fa  loge  ,  s^appro^ 
»  cha  tout  douceme/tt  de  moi y,me préfentant 
p  fa  patte  offen/ee  ,&mela  montrant  com^ 
t>  me  pour  demander  dit  fecours^  Jetuiotai 
i>  idors  un  grand  efcot  ^u'il  y  avoit  ;  & 
»  m*étant  un  peu  apprivoifeà  lui  ^  prejjant 
fa  pldie^  en  fis  fort  ir  l'ordure  fui  s'^y  amaf 
vfoit  y  l'ejfuiai  ^  &  nettoiai  le  plus  promp- 
»  tement  que  je  pus^  Lui  fe  fentant  allégé 
H  defon  mal  y  é*  foulage  de  cette  douleur  ^ 
*yfcprit  à  repofer  &  a  dormir  ^  àiant  tou- 
ii>  jours  fa  patte  entre  mes  mains.  De  la  en 
M  hors  ,  lui  &  moi  vécfuimes  enfemble  en 
9  cette  caverne  trois  ans  entiers  de  mêmes 
»  viandes  :  car  des  bêtes  quil  tuoit  it  fà 
m  çhaffe  ^  //  ni  en  apportoit  Us  meilleurs  ent 


» 
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n  irait  S  €iuf  je  f ai  fois  cuire  an  foleil  àfiui^ 
99  te  Je  feu  &  m* en  neurriffois.  A  la  Ion- 
9»guemUtMnt  ennuie  de  ente  vie  brutale  & 
ipfeuvage  ,  comme  ce  lion  était  alliunjow 
»,àfa  (fuete  accoutumée  ,  je  partis  de  la  ; 
m&  ima  troifiéme  journée  fuffurpyis  far 
n  des  fol  dot  s  cjui  me  menèrent  d'Afrique 
9  en  cette  ville  à  mon  maître  ,  lequel  fou- 
»  dain  me  condamna  à  mort,&  à  être  aham- 
»  donné  aux  hite\  Or  à  ce  que  je  vois , 
M.  ce  lion  fut  auffi  pris  bientôt  après  ^(jui 
p  m'a  à  cette  h?u^e  voulu  récompenfer  di/k 
»  bienfait  &  g^ué^ifon  quit  av^ir  reçu  de 
P.  moi.  Voilà  rhîftoîre  qu  Àndrodus  réci- 
*>  ta  à  lempereur  ,  laquelle  i7  fie  auflî  eiv 
»  rendre  de  maîn  en  main  au  peuple.  Par 
»  quoi  à  la  requête  de  touts  il  fut  mis 
M  en  liberté  &.abfous  de  cette  Gondam- 
»  nation,  &  par  ordonnance  du  peuple, 
w  lui  fut  fait  préfènt  de  ce  lion.  Nous 
n  voyions  depuis  ,  dit  Apion  ,  Androdus 
ï>  conduif/tnt  ce  lion  a  tout  une  petite  lejfe , 
»  &fe  promenant  par  les  tavernes  à  Rome^ 
*•  recevoir  V argent  qùon  lui  donnoit  ,  le 
»  lion  fi  laijfer  couronner  des  fleurs  qtion 
»  lui  jettoit ,  &  chacun  dire  en  les  rencon* 
a>  tram  :  Voila  le  lion  hôte  de  l'homme  , 
M  voilà  l*h/)mme  médecin  du  lion. 

Les  opinions  fur  les  bêtes-  font  des 
exemples  très  -  fenfibles  ,  que  les  hom* 
mes  gardent  bien  peu  de  meijures  daui^ 
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leur  eflîme  ou  leur  mépris  ,  &  que  pref  > 
c]ue  dans  touts  leurs  ientîments  ,  us  Ce 
portent  à  des  extrémîtés  ,  qui  font  des  : 

lources  d'erreurs.  Il  s'en  fout  bien  cepen-  - 
dant ,  que  je  compare  ce  que  fàppélie 
l'extrémité  Cartéfîenne ,  avec  l'opinioa 
de  ceux  qui  prétendent  trouver  du  raîfbn- 
nement  dans  les  bêtes.  Le  fentiment  de 
des  Cartes  choque  feulement  toute  vraî- 
femblance  ;  mais  l'extrémité  oppofée  at- 
taque les  principes  les  plus  elientiels  & 
les  plus  évidents,  ^ 

Les  impies  &  les  incrédules  ne  peu-   Réponfe  S 
vent  fè  prévaloir  de  la  comparaîfon  desjjç]'!^}^ 
âmes  des  bêtes  avec  les  âmes  des  hom-furle$ame* 
mesrcarc'eft  chercher  à  s'aveugler  foî-^^*«$.^ 
même ,  que  d'oppofer  aux  preuves  les 
plus  claires  de  i  immortalité  de  l'ame  ^ 
tirées  de  la  nature  &  de  la  révélation  , 
une  objeâîon  fondée  fur  une  fubftance 
qui  lui  eft  auffi  oppofée  que  la  matière 
Teft  à  Tefprît. 

T      Fin  du  fécond  Tome. 
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